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Conduioiis  pour  V Abonnement, 

On  s'adreffera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Valadc  ^  Imprim-^ur-Libraire  ,  rue 
d-'S  Novers  .  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
condiiions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcrîpt'ion  eO:  de  ij  liv.  pour  Paris  ,  & 
de  33  pour  la  Province ^  rendu  franc  de  port 
par  -  tout   le    Royaume. 

A  Lieo;e  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
J.  J.  Tutot .,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
MaujJ\  Oiticier  au  Bureau  des  Poftes  Impéria- 
les ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Harg;nies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens  ;   chez  B.   Lefrancq  ,  Libraire. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harreveît ,  Libraire,' 
dans  le  Kalveflraat ,  pour  toute  la  Hollande  , 
&  B,   Vlam ,  Libraire. 

A  Stockholm,  chez  Ocrjlrom  ^  Libraire  de  la 
Société. 

A   Pragues,  chez    Woîf^and-Gerie ,  lÀhxdÀxQ. 

A  Vienne,   chez  Grœffer ,  Libraire. 

A  Hambourg,  chez  Virchaux ^    Libraire. 

Les  Libraires  ,  êc  autres  perfonnes  qui  vou- 
•clront  faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftam.pcs  , 
Mufique  3  &  autres  objets,  dans  VEfpr'u  des 
Journaux  ,  font  priés  de  les  adrefTer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mcmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  J  J.  Tutot ,  Imprimeur-Libraire ,  près  St. 
Hubert ,    à  Liège. 


LE  s P  R I  T 

DES 

JOURNAUX. 

Lettres  de  M.  IFilliam  Coxe  ^  à  Ai.  JF', 
y^^îÈLMOTH  ,  fur  l'état  .politique  ^  civil  &  na^ 
l-  tunl  de  laSuiJJe;  traduites  de  l'anglais  ^  & 
augmentées  des  obfervations  fzites  dans  le  pays, 
par  le  traduâeur  (  M.  Ramond.  )  A  Paris, 
chez  Belin ,  rue  S:.  Jacques.  Tome  IL  In-Svo^ 
de  347  pages.  Prix  3  liv.  1781. 

'JLj'on  fe  rappelle  fans  doute,  le  compte  fa- 
vorable que  nous  avons  rendu  du  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage  intéreîTant  ;  (*j  la  icdure 
du  fécond  confirmera  nos  ledeurs  dans  i'opinion 
que  nous  leur  en  avons  donnée.  Nous  ne  con- 
noiflons  pas  de  voyage  écrit  d'une  manière 
plus  \ariée  &  plus  uiiie  ,  &  point  de  traduc- 
teur qui  ait  fu  ajouter  un  plus  grand  prix  à 
Ion  original  que  M.  Ramond. 


(*)  £fpru   dit   Jçurnaux ,    volume  de    juin   178I, 
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Ce  nouveau  volume  renferme  vingt  -  cinq 
lettres.  La  19e.  qui  en  eft  la  première  ,  a  pour 
objet  Sion  ,  capitale  du  Valais ,  fa  conftiturion  , 
les  droits  de  Tes  évêques,  les  goîrres  &  l'idio- 
tifme.  La  fuivante ,  datée  de  S.  Maurice  ,  parle 
du  bourg  de  Martigny ,  de  la  belle  chute 
d'eau,  nommée  la  Pijfc-Vache  ,  de  S.  Maurice, 
&  des  falines  de  Bex.  Elle  eft  fuivie  d'une 
ëefcription  curieufe  de  l'intérieur  de  ces  Talin 
nés  par  le  traduâeur.  Nous  nous  y  arrêterions 
volontiers,  ainfi  que  fur  les  détails  de  la  21e. 
lettre,  où  M.  Coxe  s'étend  fur  la  defcription 
du  Valais ,  &  fur  les  caufes  des  goitres  &  dé 
l'idiotifme  ,  fi  nous  ne  préférions  d'entretenir 
nos  le<5leurs  plus  au  long  des  obfervations  du 
tradudeur  fur  les  glacières  &  les  glaciers.  Ceft 
pour  la  méjne  raifon  que  nous  ne  ferons  qu'in- 
diquer les  obfervations  de  M.  Ramond  fur 
Je  Valais,  le  fujet  de  la  22e.  lettre,  qui  offre 
li  defcription  de  la  vallée  de  Chamouny  ,  & 
la  hauteur  du  Mont-blanc  &  des  divcrfes  mon- 
tagnes du  globe.  Les  obfervations  dont  nous 
allons  rendre  compte  fucccdent  à  la  lettre  23e. 
©Il  il  eft  qucftion  des  glaciers ,  des  boffons 
de  Moutanvert  ,  du  Nans  d'Arpenas ,  de  la 
Balme ,  &c  Elles  nous  ont  paru  aufîi  neuves 
que  bien  écrites.  On  fe  rappelle  fans  doute, 
qu'on  appelle  Glacures  les  montagnes  qui  font 
le  point  de  réunion  des  glaces,  &  Glaciers  \^s 
rameaux  c'e  glace  qui  en  dérivent. 

»  11  y  a  vingt  fiecles  paffés  ,  dit  M.  Ra- 
»  mond  ,  que  Rome  jettant  pour  la  première 
j>  fois    un   regard    fur   les  régions   inconnues 
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»  d'où  s'élançoient  les  Barbares  qu'elle  redou- 
»  toit  le  plus ,  vit  avec  épouvante  une  chaîne 
ïî  de  fommets  fiipérieurs  au  Caucafe,  couverts 
»  eo  tout  tems  des  neiges  de  l'hiver.  Uuni- 
»  vers  policé  crut  un  moment  que  Tltalie  tou- 
»  choit  par  les  Alpes  au  pôle  glacé  du  fep- 
»  tentrion.  Tandis  que  les  Romains  confidé- 
ï>  rolent  ces  monts,  Annibal  les  franchiflbit. 
M  II  préfuma  le  premier  que  les  neiges  n'oc< 
»>  cupoient  pas  la  totalité  de  leur  (uperficie  ; 
ï>  il  vit  leurs  farouches  &.  libres  habitans  ,  il 
»  foula  ces  pâturages  inconnus  &  défendus 
»  par  tant  de  rochers  ;  il  apprit  a  Rome  qu'ils 
i>  pouvoient  être  conquis.  On  n'a  point  en- 
»  core  déterminé  avec  précifion  ,  quels  font 
j>  les  lieux  que  les  Carthaginois  traverferent , 
»  &  l'on  ne  peut  conféquemment  fe  faire  une 
M  jufte  idée  de  l'éraT  des  Alpes  à  l'époque  à% 
M  leur  paiTage  ,  parce  qu'on  ne  fait  à  quelle 
«  partie  de  ces  monts  appliquer  les  defcription» 
j>  des  hiHnriens  qui  nous  ont  tranfniis  la  mé- 
î>  moire  de  cette  étonnante  expédition.  Tout 
)»  ce  qu'on  peut  conclure  de  leurs  récits,  c'eft 

V  que  les  Alpes  dès-lors  atreignoient  leur  vieil- 
»  leffe  ;  des  précipices  avoient  fuccédé  à  leurs 
î)  vallées;  des  efcarpemens  fubits  avoient  rem- 
»  placé  leurs  pentes  régulières  ;  de  vaftes 
»  ébouiemens  annonçoient  leur  caducité  ,  & 
»  fans  doute  les  champs  de  glace  qu'Annibal 
»  rencontra  ,  étoient  déjà  des  conquêtes  des 
»  glaciers  fupérieurs.   Voilà    ce    que    Thiftoire 

V  nous  fournit  ;  mais  dans  quelles  annales 
»  trouverens-nous   la  jeuneiTe  de  ces  fillw  ai- 
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»  nées  de   la  terre?  Jufques    à  quelle  époqiîC 

w  faut- il  remonter  pour  chercher  l'enfance  de 

9}  ce  qui  eft  vieux  depuis  fi  îong-rems  ?  Si  une 

1)  frêle   machine ,  ouvrage  d'un  inftant ,  qui  fc 

»  meut,  qui  fent ,  qui    fouffre  ,  en   un  mot, 

»  qui  vit,  c'eft-à-dire,  qui  de  fa  propre  éner- 

»  gie  &  de  toutes  fes  forces  court  à  la  mort, 

»  fi  1  homme,  enfin,   compte  par  années,  par 

j)  quelle  période  de  tems  compteront  des  maf- 

V  (es  pafTives ,  infenfibles,  faites  pour  réfifter 
M  comme  le  globe  même  dont  elles  font  par- 
»  tie,  à  la  Qeftru61ian  qui  s'épuife  à  changer 
3)  la  décoration  de  fa  furface  ?  a 

iy  Ne   regrettons   donc  point,   continue  M. 

5>  Ramond,   la  perte  des  faits  qui  ont  échappé 

»  à   l'hidoire  ;  que  nous  apprendroient  des  an- 

»  nales  fi  récentes  ?  Qu'efl:  ce  que  des  points 

»>  de  comparaifon  disants  feulement  de   quel- 

»  ques  fiecîes  ?  Il   eft   une  autre   hiftoire  dans 

5)  laquelle  celle  des  peuples  occupe  un  efpace 

»  imperceptible  ;   c'eft   l'hiftoire   de  la  naiure. 

5)  L'fiomm.e  de  génie  qui   fait   y  lire ,  franchit 

»)  d'un  pas  les  tems  que  nos  faftes   éclairent  ; 

»  &  laiffant  derrière    lui  les  nations  &  leurs 

M  mouvemens  les  plus  anciens ,  il  pénètre  dans 

»  une  antiquité  plus  profonde,   il  en   fixe  les 

î>  époques ,  il   en  indique  les  révolutions.  Ceft 

j>  du  rivage  des  mers  qu'il    part  :  là  ,    il  re- 

»>  cueille  les  faits   les  plus  récens  ,  il   marque 

V  le  hier  de  la  nature  ,  car  pour  elle  les  peu- 
I»  pies  n'ont  qu'un  jour.  Bientôt  il  atteint  les 
»  collines  voifines  de  leurs  bords  ,  celles  que 
»  les  eaux  ont  formées  les  dernières  lorfqu'elles 
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»  achevoient  de  découvrir   nos  continens;   c^ 
i>  font  de  longs  cordons  parallèles  &  peu  éle" 
"  vés  ,  ouvrage  de   leur   lente   retraite  ,    car 
"  lorfque    l'Océan    les    laifTa   derrière    lui  ,   il 
»  avoir  perdu  Ta    première   fureur,  il    tendoit 
')  avec  moins  d'impétuorité  vers  le  baflin  qu'il 
î>  occupa.  Plus  loin  ,  les  monts  s'élèvent  &  (q 
»   divUer.t  en   diverfes  chaînes,  dont  les  direc- 
M  tio43s  diff-^rentes   annoncent  !es  combats  des 
j>  eauy.   Ici   les  courans  font  marqués  par   de 
M  larges  &  profondes  vallées  ;  c'étoit  une  mer 
V  irritée    qui   bcjigroit  leurs  hauteurs  &  leurs 
î>  précipices.  De  vaiîes   bancs  de  coquilles  & 
w  de   produé'iions  végétales    prouvent  le  long 
»  féjour  qu'elle  y  a  fait ,  leur  pétrification  at-, 
»  tefte   le  nombre    de  fiecles  écoulés    depuis 
>»  qu'elle  les  a  quittées.  Plus  haur ,  les  forme» 
w  font  plus  grandes,  tour  annonce  de  plus  vio-' 
"  lens  mouvemens ,  de  plus  puiflans  moyens, 
3>  une  anriqi.îté   plus    reculée.    Chaque   degré 
»  d'élévation  ajoute  un  fieoîe  à  làge  des  monts, 
»  &  l'obfervareur  parvenu  enfin  à  mille  toifes 
»  au-deiïus  du  niveau  aftuel  des  mers,  eft  à  la 
»  plus  grande  hauteur  où  l'on  trouve  des  tra- 
»  ces  de  leur  féjour  ,   &  marque  l'époque  la 
»  plus  reculée   de  leurs  travaux  connus.    Ce- 
»  pendant ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  ait 
î)  atteint  les  plus  hautes    fommités  qui  hétif- 
»>  fent  le  globe.  Du  fein  même  des  monts  qu'il 
»  vient  de  franchir  s'élève  une  chaîne  formi- 
»  dable  de  rochers  fimples,  qui  femblent  avoir 
«  toujours    dominé   ia    mer    fans    rivages    qui 
V  rouloit  autour  du  globe.  En   vain  cherche- 
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«  roit-on  des  degrés  &  des  époques  entr'eux 
lï  &  les  amas  que  la  mer  a  formés;  les  anna- 
i>  les  de  la  nature  n'offrent  qu'une  immenfe 
>»  lacune  ;  rien  de  commun  entre  ces  deux 
»  travaux.  Le  dernier  a  eu  des  témoins  ;  les 
w  dépouilles  du  règne  animal  &  végétal  que 
>î  renferment  les  montagnes  feconda^res ,  prou- 
?>  vent  que  notre  terre  étoit  alors  le  théâtre  de 
3>  la  vie  ;  mais  quel  être  a  été  préfent  à  la 
»  naiffance  des  montagnes  primitives  ?  que  ren- 
»  ferment  -  elles ,  fi  ce  n'eft  les  age:régations 
w  ics  plus  fimples  du  règne  minéral?  Lorfque 
>•  notre  planète  les  enfanta,  eile  n'étoit  qu'un* 
M  aride  folitude.  « 

Cette  efpece  d'introduction  &  ce  tableau 
font  réellement  beaiscoup  d'honneur  à  la  plume 
&  à  rimagination  de  M.  Ramond.  On  trou- 
vera peut  être  qu'il  s'éloigne  un  peu  trop  de 
cette  noble  fimplicité,  qui  femble  appartenir 
plus  particulièrement  à  ce  genre  d'ouvrages , 
mais  d'un  côté  renthoufiaTme  qu'infpire  nécef- 
fairement  le  fpe6^acle  qu'il  décrit,  de  l'autre 
l'envie  d'imiter  l'éloquence  du  Pline  François  , 
lui  ferviront  d'excufe.  Il  eA  fans  doute  encore 
bien  loin  d'avoir  atteint  à  cette  magie  de  fîyle , 
à  ce  coloris  brillant,  qui  caraÛérifent  les  pro- 
duâions  du  peintre  fublime  de  Thomme  &  des 
animaux,  mais  il  montre  a^'ez  de  fenfibilité  ,  & 
fon  ftyle  eft  affez  animé  pour  nous  donner  lieu 
d'efpérer  qu'il  pourra  parvenir  à  l'imiter  avec 
plus  de  fuccès.  Revenons  à  fes  obfervations. 

Quelle  eft  la  caufe  du  froid  qui  règne  fur 
ces  monts  ?  Par  quelle  bizarrerie  la  nature  y 
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a  celle  accumulé  des  glaces  qui  ne  devroient 
Te  plaire  que  dans  les  contrées  polaires  ?  L'un 
attribuant  à  la  terre  mie  chaleur  propre,  refte 
de  fon  embrafement ,   fuppofe  que   les   monta- 
gnes ,  en  qualité  de  maffes  ifolées  &  éloignées 
du  foyer  central ,  font  fujcties  à  une  plus  grande 
déperdition  de  feu  interne;  Tautre  regardant  la 
réflexion  &  la  concentration  des  rayons  du  fo- 
leil ,  comme  la  feule  caufe  de    la  chaleur   des 
plaines,  croit  que  Tétat  de  folitude  des  monts, 
luHit  pour   rendre   raifon   du   froid    qui   glace 
leurs  cimes.  Il  en  eft  ;  enfin,  qui  refcttant  fans 
modification  ces  deux   fyftêtnes  ^  affurent  que 
la  firaple  raréfaction   de   l'air  Tuffit   pour  pro- 
duire cet  effet.  Quelque  fyftême  qu'on  puifle 
imaginer    pour   expliquer   ce  phénomène ,  M, 
Ramond  croit  que  l'on   doit  regarder    comme 
le  plus  propre  à  l'expliquer ,  celui   qui  établit 
la  caufe  la  plus  confiante  &   la  plus  uniforme, 
»)  Rien  en  effet ,  dit  il ,  de  plus  régulier  que  la 
»  loi  de  la  nature  ;  &  la  ligne  qui  fépare  le  monde 
»  vivant  de  la  région  de  la  neige  ,  eft  indiquée 
»)  dans  toutes  les  latitudes,  par  une  furface  ima- 
»  ginaire,  courbée  en  fphéroïde  applatie ,  qui, 
»  audefTus  de  l'équateur,  efl  éloignée  de  2400 
V  toifes  du  niveau  de  la  mer,  &  qui,  fe  rap- 
w  prochant  infenfibîement  de  la  terre,  en  coupe 
»  la  furface  réelle  vers  le  8oe.  degré  de  lati- 
»  tude.  Si  nous  appliquons  cette  règle  aux  AI- 
»  pes ,  nous  trouverons  qu'étant  fituées  à  une 
»  diflance  de  l'équateur  qui  excède   la  moine 
n  de  fa  diflance  au  pôle,  elles  doivent  rencontrer 
»  la  région  de  la  neige  à  une  hauteur  plus  qu€ 
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»  moitié  moindre  que  celle  dont  cette  région 
»  eft  élevée  au-deffus  des  mers  de  l'équateur  5 
»  d'où   il    fuit   que  fi   les  Alpes  avoient  con- 

V  fervé  leur  forme  originaire  ,  nous  verrions 
jj  leur  chaîne  couverte  d'une  bande  de  neiges 
»)  dont  la  lifiere  inférieure  feroit  nettement 
«  tranchée  par  la  région  de  la  végétation  à 
j)  iioo  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer, 
3>  La  fituation  de  quelques  fommités  ,  relatif 
w  vement  aux  afpe^ls  du  foleil ,  &  l'a^livité 
i)  qu'acquièrent  les  rayons  de  cet  aftre,  réflér 
i>  chis  par  quelques  furfaces  ,  fur  les  furfaces 
M  voifines,  interromproient  par  un  petit  ,noin- 
»>  bre  d'irrégularités  la  monotone  blaiicheur  de 
n  ce  long  cordon  de  frimats.   « 

»  Si  cet  état  a  exifté,  continue  M.  Ramond, 

V  il  n'a  pu  exifter  qu'un  moment ,  parce  que 
j>  les  formes  doivent  changer  fans  ceffc  ,  & 
«  qu'il  n'en  eft  qu'une  feule  régulière.  La 
M  maffe  des  glaces  a  dû  augmenter  par  la  rai- 
i)  fon  même  qu'elle  avoit  commencé  à  fe  for- 
»  mer  ,  &  que  s'il  eft  une  première  année  où 
»  ces  fommets  ont  reçu  des  neiges  dont  une 
»  partie  a  réfifté  à  Taélion  du  foleil  ;  il  faut 
»  qu'il  y  ait  à  cette  hauteur  une  raifon  pour 
M  qu'elles  ne  fondent  pas  en  proportion  de  leur 
n  accumulation.  Or,  le  volume  &  le  poids  de 
t»  ces  ghces  n'ont  pu  s'accroître ,  fans  qu'il 
»  s'en  détachât  d'énormes  portions,  qui,  rou- 
ï>  lant  le  long  de  la  pente  des  monts  ont  été 
3>  porter  l'hiver  dans  une  région  plus  chaude, 
»  où  elles  fe  font  maintenues  par  leur  éten- 
w  due  contre  les  ardeurs  de  nos  étés.  Les  tor- 


FEVRIER,  178a.  Il 
»  rens  fe  font  multipliés  en  raifon  de  Taug- 
»  mcnranon  des  glaces  &  d^  leur  rapproche- 
»  ment  de  la  zone  rempéréi;  ;  ils  ont  entraîné 
»  les  terres  qui  tapidcient  la  croupe  des  monts, 
n  &  préparés  d'obfcurs  précipices,  où  les  fom- 
n  mités  fupérieures  ont  pu  prolonger  des  ra- 
n  maux  de  glaces  deftinés  à  envahir  les  mon- 
n  tagnes  irférieures  ,  &  à  réunir  en  chaîne 
»  continue  les  glaciers  jurqu'alors  relégués  fur 
»  les  cîmçs  ifolées.  « 

Tel  ed  en  effet  l'état  aftuel  des  Alpes.  L'ob- 
fervateur    attentif  ne  peut  s'empêcher   de  re- 
connoître   que   les   glaces    tendent    à    couvrir 
toute  la  furface  des  hautes  Alpes  ,  &  à  ifoler 
les  vallées  plus  tempérées  qu'elles   renferment. 
Combien  y  a  t-il  de   glaciers   qui   portent   le 
nom   des  pâturages  qu'ils  ont    récemment  en- 
vahi ?  L'iîluftre  Hallcr ,  alors  orrogénaire,  af- 
firma à  M.  R.amond  que,  dans  fa  première  jeu- 
neffe ,    il  avoir   vu   de   Berne   des  montagnes 
dépouillées  de  neige  pendant  la  meilleure  par- 
tie  de  Tété,  qui  aftuellement  en  font  conftam- 
ment  couvertes.  On  ne  fauroit  ob)e<51er   à  ces 
révolutions  rimnicbilité  des  glaciers  inférieurs. 
Depuis  plufieurs  fiecles,  il  eft  vrai,  quelques- 
uns  de   ces  amas   n*ont  point   pafTe  certaines 
bornes,  &  leurs  infenfibles  accroiffemens  ayant 
toujours  Qfé  fui  vis  de  diminutions  proportion- 
nées ,  les  extrêmes  de   ces  variations  ont   été 
conftymment  renfermés  dans  un  très-petit  ef- 
pace.   Mais  Tinfluence  que   Taccumulation   des 
glaciers  de  la  haute  région  a  fur    les    glaciers 
inférieurs,  fe  fait  appercevoir  dans  la  marche 
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progreflive  de  ces  derniers.  M.  Ramond  expli- 
que cette  influence  &  en  donne  des  preuves. 
Nous  voudrions  bien  pouvoir  le  fuivre  pas- 
à-pas  dans  cette  dilTcrtation  intéreffaure  ,  mais 
fi  nous  avons  dû  nous  y  arrêter  un  inftant, 
comme  au  morceau  le  plus  confidérable  de  ce 
fécond  volume ,  nous  devons  nous  borner  à 
ce  que  nous  en  avons  dit  jufqu'à  préfent , 
pour  palTer  à  d'autres  objets  à  la  portée  d'un 
plus  grand  nombre  de  Ie<^eurs. 

La  24e.  lettre,  datée  de  Laufanne ,  traite 
du  pays  de  Vaud  ,  de  Laufanne ,  de  fon  état 
civil,  de  Vevai,  Clarens,  Meillerie.  Les  voya- 
geurs &  les  hirtoriens  ont  toujours  à  jufta  ti- 
tre parlé  de  ces  contrées  avec  enthoufiafme. 
La  partie  du  payi  de  Vaud  baignée  par  le  lac 
de  Genève ,  eft  fur-tout  digne  d'admiration. 
Ceft  un  amphithéâtre  prefque  continu,  qui 
s'élève  infenfiblemeot  des  bords  du  lac ,  orné 
de  fuperbes  vignobles,  de  champs  fertiles,  de 
riches  prairies,  &  parfemé  de  hameaux,  de  vil- 
lages &  de  villes.  Toutes  les  parties  de  ce 
pays  qui  étoient  autrefois  fous  la  domination 
de  la  maifon  de  Savoie,  lui  furent  enlevées 
dans  le  cours  de  la  guerre  que  la  république 
de  Berne  lui  déclara  en  1536,  en  faveur  de 
ja  ville  de  Genève.  Dans  la  même  année  la 
réformation  y  fut  introduite.  Depuis  cette  épo- 
que ,  tout  le  pays  de  Vaud  ,  excepté  les  bail- 
liages communs  d'Orbe  &  de  Granfon ,  &  une 
petite  portion  qui  fut  cédée  à  h  république  d€ 
Fribourg,  appartient  à  l'état  de  Berne  &  fait 
partie  de  (oa  camon. 
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Laufanne  cft  bâti  fur  une  pente  û  efcar- 
pée,  que  dans  plufieurs  rues  ce  n'eft  qu'avec 
beaucoup  de  peine  que  des  chevaux  peuvent 
traîner  une  voiture ,  tandis  que  les  gens  de 
pied  gagnent  les  quartiers  fupérieurs  à  l'aide 
des  degrés  que  Ton  a  fixés  contre  le  roc;  mais 
cet  inconvénient  eft  plus  que  racheré  par  les 
plus  beaux  points  de  vue  qui  exiftcnt.  L'objet 
principal ,  celui  qui  fixe  d'abord  les  regards  , 
c'efl  le  lac  formé  comme  un  arc ,  dont  les  ter- 
res du  pays  de  Vaud  repréfentent  la  courbure  , 
&  les  côtes  du  Chabîais ,  la  corde. 

»  Dans  la  même  année  où  le  pays  de  Vaud 
»  fut  conquis  fur  la  maifon  de  Savoie,  dit  M. 
»  Coxe  ,  les  habitans  de  Laufanne  expulferent 
«  leur  évéque,  &  fe  mirent  fous  la  proteftion 
>»  de  Berne ,  qui  confirma  leurs  privilèges,  &  leur 
»)  en  accorda  de  nouveaux.  Maintenant  cette 
i>  vilie  eft  gouvernée  par  (es  propres  magif- 
«  tnis  ;  elle  a  fes  cours  de  juftice,  &,  ce 
»  qui  eft  très-firgulier ,  ceux  de  fes  citoyens 
»  qui  habitent  ia  rue  principale ,  ont  le  droit 
«  de  prononcer  la  fentence  dans  les  procès 
»  criminels.  L'accu fé  eft  interrogé  par  la  par- 
»  tie  civile  ;  s'il  eft  convaincu  &  s'il  s'avoue 
)>  coupable,  (car  fon  aveu  eu  néceffaire,  & 
»  s'il  le  refufe  il  eu  appliqué  à  la  queftion  , 
V  jufqu'à  ce  qu'il  confelîe  fon  crime,)  s'il  eft 
n  convaincu,  dis- je,  les  bourgeois  de  la  grande 
»  rue  s'affemblent ,  deux  avocats  plaident  de- 
J>  vant  eux  ,  pour  &  contre  le  prifonnier;  leurs 
»  moyens  ouïs ,  la  cour  de  juftice  donne  fon 
»  opinion  fur  l'application    de   la   loi  ,   après 
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»  quoi  les   bourgeois  condamnent  ou   déchar- 
w  gent  à  la  pluralité  des  voix.  Si  la  peine  pro- 
»  nôncée   eft   capitale  ,   il   nY  a  ,   ftriiftement 
il  parlant,   nul  efpoir  de  grâce,  à  moins  qu'il 
n  ne  foit  pofTibîe   au  criminel   de   l'obtenir  du 
»  confeil  fouverain  de  Berne,  dans  refpace  de 
3>  vingt-quatre  heures.   Cependant,  on  lui  ac- 
«  corde  ordinairement  huit  jours  pour  la  fol- 
»  liciter.   Quand  le  criminel  eft  arrêté  dans  la 
»  jurifdiélion  de  la  ville,  le  procès  lui  eft  fait 
yy  par  Tes  tribunaux,  &  les  bourgeois  pronon- 
»  cent  la  fentence  à  rhôtel- de-ville.   Alors,  il 
ï>  n'y  a  point  d'appel  :  mais    lorfqu'il   eft  ar- 
n  rêté  dans  la  jarifdiftion  du  bailli,  c'eft  chez 
»  lui  que  les  citoyens  s'afîembîent,  &  dans  ce 
»  cas-là  on   appelle  de  leur  jugement  au  con- 
»  feil  de  Berne.  J  ai  pris  des  informations  d'au- 
»  tant  plus  particulières  fur  ce  genre  de  pro- 
ï)  cédure,  qu'elle  me   parcît   avoir  à   certains 
»  ég2rds  une  relTembknce  plus  frappante  avec 
»  notre  procès  par  Jurés.  « 

M.  Coxe  vit  pîufieurs  fois  à  Laufanne  le 
célèbre  M.  Tiffot ,  médecin  de  cette  ville  ;  fa 
converfation  lui  fembla  d'autant  plus  intéref- 
ùnte  que  Tes  conncifTanccs  ne  fe  bornent  pas 
à  fon  art  ,  &  qu'il  n'cft  aucune  branche  de 
littérature  dans  laquelle  il  ne  foit  verfé.      . 

On  compte  à  peine  fept  mille  aires  à  Lau- 
fanne ,  &  il  n*y  a  que  peu  d'années  qu'on  y 
en  ccmpîoit  plus  de  dix  mi'le.  Cette  dépopu- 
lation doit  êtTQ  ".ttribuée  aux  progrès  du  hixQ 
qui  a  diminué  le  nombre  des  mariages  dans 
l'ordre  de  la  noblefle,  &l  qui  l'engage  à  quit- 
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ter  le  pays  pour  prendre  parti  dans  les  fervi- 
ces  étrangers.  On  doit  d'autant  moins  s'en 
étonner  qu'elle  eft  toralement  exclue  de  Tadmi- 
mftration  des  affaires ,  &  que  le  commerce  cû 
réputé  dérogeant.  Ainfi  la  noblefle  n'a  d'autre 
reflburce  que  le  fervice. 

Vevay  ,  capitale  du  bailliage  de  ce  nom  , 
ei^  du  petit  nombre  des  villes  du  canton  de 
Berne  qui  ont  un  commerce  un  peu  remar- 
quable. Près  de  Vevay ,  on  trouve  Clarens  ; 
&  à  roppofue  on  voit  Meillerie.  »  Voilà ,  dit 
»  M.  Coxe ,  le  théâtre  où  RoufTeau  a  placé 
3)  (on  Héloïfi.  Je  me  fuis  procuré  à  Laufanne 
»  fon  admirable  ouvrage ,  &  dans  la  route  je 
»  n'ai  ceiTé  d'obferver  cette  contrée,  pour  en 
»>  comparer  les  afpeéb  aux  defcriptions  de  cet 
»  écrivain  célèbre;  dans  le  nombre  des  petits 
î)  dérails,  il  eft  peut-être  quelques  objets  dont 
»  la  teinte  eiil  reHauffée;  mais  quant  aux  gran- 
î)  des  formes  qu'étale  ici  la  nature  ,  nul  pin- 
»  ceau  3  quelque  brillant  qu'il  foit ,  ne  fauroit 
»>  atteindre  à  leur  étonnante  magnificence,  & 
»  le  coloris  brûlant  de  RoufTeau  même  ,  n'a 
"  point ,  en  général ,  égalé  celui  de  ce  tableau 
»  fublime.  J'ai  relu  avec  une  attention  pro- 
î>  fonde  les  parties  les  plus  remarquables  de 
»  ces  lettres ,  &  le  lieu  de  la  (cène  étant  alors 
»  fous  mes  yeux  ,  j'ai  trouvé  dans  leur  lefture 
»?  des  fenfations  que  je  n'avois  pas  encore 
y»  éprouvées.  Je  me  fuis  arrêté  fur-tout  avec 
»  déîices  à  cette  lettre  fi  touchante  où  Saint- 
n  Preux  raconte  fa  projnenade  à  Meillerie  ,  par 
»  le  !ac C'eft,  à  mon  gré,  le  chef-d'œu- 
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»  vre  de  l'ouvrage  ;  l'amour  &  le  dékfpolf  y 
»  font  portés  jufqu'à  la  fureur.  Mes  regards  fe 
»  fixèrent  fur  les  fombres  roches  de  Meilierie  , 
»  &  rafpeft  du  rivage  oppofé  m'a  convaincu 
»  que,  fi  javois  pu  y  être  traifporté,  j'aurois 
w  trouvé  le  lieu  même  où  Sainte  Preux  con- 
»  duifit  fa  Julie,  ce  lieu  dont  il  fait  une  pein- 
»  ture  ù  trifte  &  û  enchantereffe.  En  effet , 
»  qjofque  l'on  ne  trouve  ici  nulles  traces  de 
»ï  l'hiftoire  de  JulU  ,  le  théâtre  en  eft  fi  for- 
»  tement  defîîné  que  je  ne  puis  me  perfuader 
»>  que  ces  lettres  défignent  un  feul  lieu  qui 
^»  n'exifte  réeilement  dans  cette  contrée  roma- 
»  nefque.  On  fait  d'ailleurs  que  l'auteur  a  de- 
»>  meure  quelque  tems  fur  les  rivages  du  lac  , 
»  &  particulièrement  à  Meilierie  ,  vers  cette 
»  époque  de  fa  vie  ,  où  l'on  peut  fuppofer 
w  qu'il  a  écrit  fon  Héloïfi,  « 

La  vin2;t-€inquieme  lettre  de  M.  Coxe ,  eft 
datée  d'Yv^^rdun.  Il  y  eft  queftion  du  Mont- 
Jura  &  des  vallées  qui  en  dépendent.  Cette 
chaîne  de  montagnes  naît  dans  le  canton  de 
Zurich  ,  fuir  le  cours  du  Rhin ,  palTe  dans  l'é- 
vêché  de  Bâ'e ,  traverfe  le  canton  de  Soleure 
&  la  principauté  de  Neufchâtel;  &  fe  dirigeant 
vers  le  pays  de  Vaud  ,  qu'elle  fépare  de  la 
Franche-Comté  &  de  la  Bourgogne  ,  elle  s  dé- 
tend au-delà  des  frontières  du  Genevois  jufqu'au 
Rhône.  Dans  quelques  -  unes  de  fes  parties  , 
cette  chaîne  forme  fur  les  hauteurs  d'innom- 
brables petites  vallées ,  dont  plufieurs  font  com- 
ptifes  dans  le  pays  de  Vaud.  La  vallée  du  lac 
de  Joux  peut  avoir  douze  milles  de  long  fur 
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cinq  de  large.  Une  partie  de  fa  furface  eft  oc* 
cupée  par  deux  lacs  ccntigus,  qui  fans  doute, 
n'en  faifoient  autrefois  qu'un  feul.  Elle  con- 
tient quelques  petits  villages  très  peuplés  ,  & 
fa  fuperficie  eÛ  agréablement  diverfifiée  par  un 
mélange  de  belles  forêts,  de  riches  prairies, 
de  fertiles  champs  d'orge  &  d'avoine.  Le  lac 
de  Joux  eft  borné  d'un  côté  par  un  efcarpement 
de  rochers  couronnés  de  forêts;  de  l'autre, 
fon  rivage  s'cleve  infenfibleraent  fous  la  forme 
d'un  amphithéâtre  foigneufemenr  cultivé  &  ri- 
che en  grains  ,  qui  fe  termine  brufquement  à 
un  cordon  de  collines  couvertes  de  pins ,  de 
hêtres  &  de  chênes.  Le  petit  lac  ,  voifm  de 
celui-ci,  eft  d'une  forme  plus  ovale;  (es  bords 
font  couverts  de  champs  fertiles ,  &  parfemés 
^e  cabanes. 

yy  Cette  petite  vallée,  dit  M.  Goxe,  eft  ex- 
»  trêmement  peuplée,  &  contient  environ  3000 
M  habitans  ,  dont  Tinduflrie  eft  très-rcmarqua- 
n  ble.  Quelques-uns  font  des  montres,  mais 
w  le  plus  grand  nombre  eft  employé  à  polir 
»  des  cryftaux  ,  du  granit  &  des  marcaflîtes. 
M  Dans  le  petit  village  de  Pont  où  nous  avons 
»>  logé,  toutes  les  familles,  à  une  près,  por- 
»  tent  le  furnom  de  Rachat  ;  ce  nom  a  de 
»  même  envahi  le  village  de  Charbonnières  , 
n  à  l'exception  de  deux  familles ,  &  domine 
«  auffi  dans  celui  d'Abbaye  ;  enfin  ,  le  nombre 
M  de  ces  Rachats  monte  à  plus  de  mille.  Je  me 
»  fuis  informé,  s'ils  dévoient  cette  dénomina- 
n  tion  à  quelque  chef  de  tribu  ,  comme  ceux 
M  qui  compofent  les  Clans  d'Ecoffe ,  ou  fi  elle 
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»  leur  étoif  commune  en  qualité  de  membres 
w  d'une  même  famille.;  cette  dernière  conjec- 
»  ture  s'eft  en  effet  trouvé  fondée ,  &  l'on  m'a 
»j  appris  que  leurs  ancêtres  étoient  originaire- 
»  ment  venus  de  France.  « 

En    quittant    Yverdun ,    M.   Coxe    traverfa 
Griinfon  ,  remarquable    par   le    combat  qui  fe 
livra  près  de  Tes  murs  en  1476,  &  dans  lequel 
Charles-U- Hardi ,  duc  de  Bourgogne,  fut  défait 
par  les  SuiiTes ,  &.  entra  dans  la  principauté  de 
Neufchârel  à  6  lieues  de- là.    Cette   principau- 
té ,   alliée  avec   les  quatre  cantons  voiûns  de 
Berne  5  Lucerne,  Fribourg  &  Soleure ,  aune 
îîaiiçn    particulière  avec  le  canton  de  Berne, 
en  vertu  de  laquelle  les  habitans  de  cette  ville 
font   réputés   co- bourgeois  avec  ceux  du  can- 
ton. La   principauté   entière  contient  environ 
40000  âmes,   dont    3000  habitent  la  capitale. 
La  ville  efl  peu  étendue  :  elle  eft  ûtuéc,  partie 
dans  une  petite  plaine  que  le  lac  laiffe  entre 
Jui  &  le  Jura ,  partie  fur  le  penchant  de  cette 
montagne.   Au  commencement  de  ce  fiecîe,  le 
commerce  lui  étoit  totalement  étranger,  parce 
que    le    prtjugé    qui  le  regarde  comme  déro- 
geant ,  y  fubfiftolt  dans  toute  fa  force.    Au- 
jourd'hui   il  efl:  à-peu-près  détruit,  &  un  né- 
goce affez  confidérable  eft  la  fuite  de  fa  def- 
trU(5lion.    Le  principal  objet  d'exportation,  eft 
le  vin    que    l'on   recueille   dans  les  vignobles 
circonvoifins.   On  a   auffi  établi  avec   fuccès  , 
différentes  manufadlures  de  coton  &  de  mouffe- 
lines  ;  &  depuis  quelques  années  ,  les  marchands 
de  cette  ville  ont  a.maffé  de  grandes  fortunes. 
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La  principauté  de  Neutchitel  &  Vallengin  > 
s'étend  depuis  le  lac  jufqu'aux  frontières  da  la 
Franche-Comté.  Sa  longueur  du  nord  au  Tud  , 
eft  d'environ  12  lieues,  &  fa  plus  grande 
largeur  de  6.  Le  pays  de  Neufchàtel  occupe 
la  plaine  &  la  partie  inférieure  des  montagnes  ; 
le  Vallengin  eft  tour  entier  fitué  dans  le  Jura. 
Ce  qui  mérite  fur-tout  l'attention  de  l'obfer- 
vateur  ,  eft  moins  l'état  phyfique  de  ces  vaN 
lées  ,  que  le  génie  &  i'induftrie  de  leurs 
nombreux  habitans.  L'on  remarquera  par- 
ticulièrement ,  ce  que  dit  M.  Coxe  de  la 
Chaux-de  Fonds  &  Locîe  ,  deux  villages ,  ou 
«  pour  mieux  dire  ,  deux  petites  villes,  qai  ren- 
ferment dans  leur  territoire  environ  6000  ha- 
bitans. On  y  fait  un  commerce  tiès-confidé- 
rable  de  dentelles ,  de  hRS ,  de  coutellerie ,  Se 
mille  autres  articles  de  mercerie  qui  s'y  fabri- 
quent,  mais  c'eft  fur- tout  dans  la  fabrication 
des  montres  &  de  tous  les  ouvrages  d'horlo- 
gerie, qu'excellent  les  habitans  de  cette  vallée. 
Non  contens  d'exécuter  eux  -  mêmes  tous  les 
outils  néceffaires  à  cet  art ,  ils  en  ont  inventé 
plufieurs;  ils  cultivent  auiîi  tous  les  arts  cor- 
refpondans.  On  fait  monter  à  40000  le  nom- 
bre des  montres  qui  fortent  annuellement  de 
leurs  atteliers.  Aulîî  ne  troaveroit-on  peut- 
être  nulle  part,  û  ce  n'eft  à  Genève,  autant 
de  gens  aifés.  Comme  chaque  individu  eft  cer- 
tain ,  non-feulement  de  fe  procurer  les  com- 
modités de  la  vie ,  mais  encore  de  voir  bientôt 
fes  enfans  en  érat  d'en  faire  autant,  les  ma- 
riages font  faciles  &  précoces.  Tout,  jufqu'aus 
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femmes ,  eft  employé  à  quelque  partie  de  la 
fabrication  des  montres  ,  &  Ton  voit  des  en- 
fans  de  dix  ans  gagner  20  fols  par  jour  à  don- 
ner avec  la  main  le  dernier  poli  aux  inftrumens 
d'acier  que  l'on  emploie.  Quant  aux  hom- 
mes ,  il  en  eft  peu  qui  ne  fe  faffent  3  livres 
par  jour  ;  plufieurs  gagnent  jufqu*à  9  ou  10 
francs. 

Tout  cela  étonne  fans  doute ,  mais  tel  cft  le 
pouvoir  de  l'induftrie  ;  telle  eft  la  métamor- 
phofe  qu'elle  a  opérée  depuis  un  petit  nombre 
d'années  dans  ces  vallées ,  dont  la  meilleure 
partie  n'étoit  qu'une  forêt  continue.  Le  pro- 
duit du  fol  ,  dans  ce  tems  là ,  étoit  plus  que 
fuffifanc  pour  nourrir  Tes  habitans ,  quoiqu'il 
fût  mal  cultivé.  Aujourd'hui  que  ce  produit 
eft  augmenté  par  des  défrichemens  &  une  cul- 
ture fupérieure ,  il  fournit  à  peine  la  huitième 
partie  de  leur  confommation,  tant  l'accroiffement 
de  la  population  y  eft  confidérable. 

Les  habitans  de  Locle  &  de  la  Chaux-de- 
Fond ,  fe  diftinguent  aufii  dans  des  arts  mécha- 
niques  difFérens  de  l'horlogerie;  plufieurs  ont 
inventé  des  inftrumens  de  mathématiques  & 
d'aftronoroie  ;  entre  autres  exemples  on  peut 
citer  le  fameux  Jacques  Dro^  ,  que  l'on  a  connu 
à  Paris,  &  dont  le  fils  eft  aufîi  connu  par 
des  automates  d'une  étonnante  ccnftru6lion. 
L'un  joue  du  clavecin  ,  un  autre  defîine  des 
payfages,  un  autre  encore  plus  extraordinaire, 
copie  les  mots  qu'on  lui  préfente  ,  ou  écrit  tout 
ce  qu'on  veut  lui  di6ler. 

La  manière   dont   l'horlogerie   s'eft   établie 
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dans  cette  partie  de  la  Suiffe  ,  nous  a  fingu- 
liéremcnt  intérefie.  En  1679,  un  des  habitans 
du  pays  rapporta  de  Londres  une  montre  ; 
c'éioit  la  première  qui  paroiffoit  dans  ces  con- 
trées. Elle  fe  dér  ir.gea ,  &  il  fe  vit  forcé  de 
h  confier  à  un  certain  Daniel  Jean  Richard ^ 
habitant  de  la  Sagne  ,  pour  la  faire  réparer, 
Richard  l'examine  ,  en  étudie  le  iKéchanifaie , 
fe  fent  capable  de  Timiter,  &  fe  détermine  à 
le  tenter.  Il  manquoit  de  tout ,  continue  M. 
Coxe ,  mais  il  avoir  les  reffources  du  génie.  Il 
employa  une  année  entière  à  inventer  &:  à 
exécuter  les  infirumens  qui  lui  étoient  nécef- 
faircs  ;  &  fix  mois  après ,  à  l'aide  de  les  feuls 
talcns  &  de  fa  perfévérance  ,  il  produifit  une 
montre  complette  :  ion  induftrie  &  fon  ambi- 
tion ne  s'arrêtèrent  pas- là  ;  il  inventa  de  nou- 
veaux outils  propres  à  donner  un  degré  de 
plus  de  perfe(5î:ion  à  fon  ouvrage  ;  enfin  ,  il 
fit  un  voyage  à  Genève  ,  où  il  acquit  de 
grandes  connoiffances  dans  fon  art.  Pendant 
long-tems ,  il  fut  le  feul  homme  du  pays  qui 
fût  en  état  de  faire  une  montre  ;  mais  comme 
fon  commerce  s'étendoit  confidérablement ,  il 
inftruifit  quelques-uns  de  fes  amis ,  avec  le 
fecours  defquels  il  fe  vit  en  état  de  fatisfaire 
à  toutes  les  demandes  du  voifinage.  Vers  le 
commencement  de  ce  fiede,  il  fe  retira  à  Lo- 
cle  »  où  il  mourut  en  1741  ,  laiffant  cinq  fils  qui 
tous  fuivirent  la  carrière  de  leur  père.  Ceux-ci 
répandirent  peu-à  peu  leurs  connoiiTances  &  la 
pratique  de  leur  art ,  qui  eft  enfin  devenu  l'oc- 
cupation univerfelle  de  leurs  compatriotes,  & 
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la  fource  principale  de  la  population  de  leurs 
montagnes. 

Ces  détails  &  d'autres  aulîî  curieux  condui- 
ftnt  M.  Coxe  à  la  28e.  lettre  ,  où  il  s'occupe 
de  la  conftitution  politique  de  la  principauté 
de  Neufchâtel.  Ceft  une  monarchie  limitée  , 
mais  ,  où  il  eft  très-difficile  à  un  étranger  de 
diftinguer  avec  exaélitude  les  prérogatives  du 
fouverain  des  franchifes  du  peuple.  Dans  le 
nonibre  des  privilèges  du  dernier ,  il  en  eft 
pîiiiîcurs  plus  importans  qui  ne  font  fondés 
quo  fur  l'acquiefcement  à  un  ufage  immémo- 
rial ,  &  qui  n'ont  point  leur  fource  dans  une 
loi  écrite.  Par  exemple  ,  l'axiome  politique  que 
le  fouverain  do'it  être  refardé  comme  réfidara  uni' 
quement  à  Neufchâtel ,  tft  au  nombre  ces"  loix 
non  écrites.  Cependant  cette  loi,  conjointement 
avec  celle  qui  permet  à  tous  lès  fujets  d'entrer 
au  fervice  de  teilç  puilTance  que  bon  leur  fem- 
ble  i  pourvu  que  cette  puiflance  ne  foit  pas 
en  guerre  a6luel)e  avec  le  prince ,  en  fa  qualité 
de  fouverain  de  Neufchâtel  ,  forme  la  bafe 
de  la  liberté  civile  de  cet  ctat.  En  vertu  delà 
première  ,  le  prince  abfenr  ne  peut  s'adrelTer 
à  les  i\^]^x^  que  par  la  voie  du  gouverneur, 
©u  du  confeil  d'état  ,  ôc  nul  d'entr'eux  ne  peut 
être  traduit  en  jufilcc  hors  de  fon  pays.  En 
vertu  de  la  féconde  ,  dût  le  roi  de  Prufle , 
(fouveriiin  a^^uel  de  Neufchâtel  )  être  en  guerre 
5avec  toute  fAllemagne,  Neufchâtel  &:  Vallen- 
gin  ne  îeroient  point  obligés  de  prendre  les  ar- 
mes poi^r  fa  défeiife  ,  &  même  chacun  de  leurs 
habitaas  auroknt  iodividueliement  le  droit  de 
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fervîr  contre  lui ,  aufîî  long-tems  que  la  puiC- 
fance   au   fervlce   de  laquelle  il  feroit  engagé, 
n'étcndroit  point  fes  hofrilirés  jufqu'à  fon  pro- 
pre pays.  Les  Neufchâ:elIois  onr  foigneufement 
confervé  ce  droit ,  malgré  les  diverfes  tentati- 
ves que  le  roi  de  Prulîe  a  faites  pour  les  en 
priver.     M.    Coxe  rapporte  ,  à  ce  Tujet ,  une 
anecdote  qu'il  tient  d'un    homme    notable  de 
Neutchârel ,  qui  connoiffoit  perfonnellemcnt  ce: 
lui  auquel  l'aventure  eft  arrivée. 

»  A  la  famcute  bataille  de  Rosbach,  dit  il, 
»  un  officier  étranger,  au  fervice  de  France  , 
ï)  fut  fait  prifonnier.  Il  s'étoit  conduit  d'une 
n  manière  d  dillinguée ,  que  le  roi  voulut  con- 

5>  noître  fon  nom  &  fon  pays yous  êtes 

n   mon  fujet ,  lui  dit  le  monarque ,  6*  vous  por- 

V   te^    Us  armes  contre   moi^ Sire  ^    reprit 

i>  l'officier  ,  fufe  du  privilège  dont  je  jouis  comme 
»)   natif  de  Neufchâtel.    Le  roi  écrivit  auffi-iôt  à 
»  fon  réfident    de  Neufchâtel ,  &:  fit  des  re- 
î)  préientations  contre    ce   droit  ;  la   lettre  fut 
»  préfentée  au  peuple  :  les  trois  comtnunautés 
ï>  de  Neufchâtel  ,   Landeron  &  Boudry,  refu- 
i>  ferent  pofitivement  de  renoncer  à  leur  pri- 
»  vilege  ;  mais  celle   de  Vallengin  fit  fignifier 
»  à  tous  les  officiers  natifs  de  fon  territoire  , 
I)  qui    fe    trouvoient    au  fervice    de   France , 
»  l'ordre   très  exprès    de   quitter   încefTamment 
»  l'armée  ,    fous  peine    d'être   privés  de  leur 
»  bourgeoifie  ;    un  feul  obéit ,  tous  les  autres 
»)  demeurèrent  inébranlables  dans   leur   refus  , 
»»  &    le   différend    s'étant   enfuite  appaifé ,  les 
n  refufans    continuèrent    à    jouir    fans    em* 
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w  pêchement  de    leur    droit    de  citoyens.  « 

Le  code  pénal  de  Neufchâtel  eft  un  modèle 
admirable  de  jufticc  tempérée  par  l'humanité. 
Au  nombre  des  chofes  qui  doiverxt  le  plus 
frapper  dans  ce  petit  état ,  font  les  encourage- 
mens  généreux  qu'il  prodigue  à  ceux  qui  veu- 
lent s'y  établir,  dès  l'inOant  où  ils  y  entrent, 
ils  partagent  tous  les  privilèges  attachés  à  i'in- 
duftrie  &  au  comaierce;  en  un  mot,  il  ferolt 
difficile  de  trouver  un  lieu  où  il  exide  entre 
les  étrangers  &  les  natifs  moins  de  diftindions 
cffentiellcs. 

Dans  les  lettre?  29e.  &  30e. ,  il  eft  queftion 
de  Morat ,  de  roiluaire  des  Bourguignons , 
de  la  guerre  des  Suiffes  avec  Charles-U- Hardi  ^ 
&  des  antiquités  d'Avenches.  On  lit  enfuite 
des  obfervations  du  tradudeur  fur  les  antiqui- 
tés de  Cheyres ,  lieu  fitué  au  bord  du  lac  de 
Neufchâtel ,  à  quelques  lieues  d'Avenches  ,  où 
M.  Caftella  ,  bailli  de  l'endroit,  a  découvert 
une  mofaïque  fur  la  pente  d'un  coteau  char- 
mant qui  domine  le  lac.  Le  fujet  de  cette 
mofaïque  parcît  être  Orphée  au  milieu  des  ani- 
maux attentifs  à  fon  harmonie.  Elle  paroît 
avoir  été  couverte  d'une  voûte  qui ,  en  s'é- 
crafant  ,  en  a  fait  fléchir  une  partie.  Parmi 
les  pierres  qui  compofent  les  murs  latéraux , 
on  en  a  remarqué  qui  ont  évidemment  fubi 
l'aiftion  d'un  feu  violent  :  &  dans  les  déblais 
on  a  trouvé  beaucoup  de  cendres.  Non  loia 
de  Cheyres  &  près  d'Y verdun ,  on  a  décou- 
vert une  autre  mofaïque  dont  le  fujet  eft  le 
lïîêaie.   Ce  choix  répété  du  fujet  à'Qrphée,  a 

parw 
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paru  remarquable  au  traducteur.  11  femble  faire 
allufion  ,  dit-il,  à  l'apparition  des  arts  ,  dans 
]es  fombres  forêts  de  l'Helvétie;  il  convenoit 
parfaitement  aux  Romains  qui  apportoient  fur 
les  bords  fauvages  de  fes  lacs,  les  délices  de  la 
capitale  du  monde. 

La  lettre  31e.  donnera  une  idée  exafte  delà; 
conftitution  du  canton  de  Fribourg.  L'on  y. 
trouvera  la  defcription  de  l'hermitage  de  Neu- 
neck ,  fitué  à  une  lieue  de  Fribourg.  »»  II  eft 
1»  taillé  dans  le  roc ,  dit  M.  Coxe ,  &  ce  qu'il  ' 
I)  a  de  plus  remarquable ,  c'eft  d'être  l'ouvrage 
I)  de  deux  hommes.  Confidéré  dans  ce  fens  , 
tî  il  eft  étonnant  :  à  tout  autre  égard  il  mérite 
»»  peu  qu'on  fe  donne  la  peine  de  le  vifiter. 
t>  Dans  le  cours  du  fiecle  dernier ,  un  hermite 

V  creufa  dans  le  rocher  une  civerne  ,  préci- 
ï>  fément  aufii  profonde  qu'il  failoit  pour  qu'il 
»>  pût  s'y  étendre  de  toute  fa  longueur.  Son 
»»  fucceffeur  voulut  fe  faire  une  demeure  plus 
n  commode;  il  pratiqua  dans  le  iein  de  la  mon- 

V  tagne  une  chapelle,  divers  appartemens  ,  des 
ï>  rampes  d'efcaliers  pour  les  joindre,  &c.  La 
M  profondeur  du  tout  excède  400  pieds,  l'une 
i>  des  chambres  a  90  pieds  de  long  fur  20  de 
ï>  large.  Le  clocher  de  la  chapelle  ,  û  toutefois 
»  on  peut  lui  donner  ce  nom,  efl:  élevé  de 
»  80  pieds,  &  la  cheminée  en  a  90.  L'her- 
»  mite  qui  a  taillé  dans  le  roc  cet  immenfe  lo- 
n  gement ,  employa  près  de  30  ans  à  cet  ou- 
»  vrage.  Ridicule  emploi  d'un  tems  fi  précieux 
i>  &  d'une  fi  rare  induftrie  l  s'écrie  l'auteur  ,* 
M  njais  tels  font  les   effets  de  U  vie  retirée; 

Tome  II,  JB 
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9)  refprit  dénué  d'une  occupation  urile  eft  forcé 
9)  à'Qn.  chercher  une  autre  dans  de  laborieufes 
9>  bagatelles.  La  fituation  de  cet  hermiiage  eft 
f>  charmante.  Le  rocher  dans  lequel  il  eft 
»)  creufé ,  eft  fufpendu  {ur  la  Sane ,  qui  fer- 
3>  pente  entre  deux  chaînes  de  collines,  &  rem- 
f>  plit  de  fes  eaux  la  vallée  qui  les  fépare.  L'her- 
w  mite  aduel  eft  un  Allemand  ;  avec  lui  vit 
M  un  vieux  foldat  qui  eft  Ton  ami.  « 

M.  Coxe  fait  connoître  dans  fa  32e.  lettre, 
Tunion  helvétique  depuis  l'acceiiion  de  Fribourg 
&  Soleure  à  la  confédération ,  mais  il  renvoie 
à  des  ouvrages  plus  détaillés  ceux  qui  vou- 
droient  en  prendre  une  connoiifance  plus  par- 
ticulière. Berne,  fon  hiftoire  &  fa  conftitution 
font  le  fujet  des  deux  lettre  fuivantes ,  &  la 
25e.  eft  entièrement  confacrée  au  médecin  de 
la  montagne  ,  Michel  Schuppdch ,  qui  eft  mort 
cette  année,  &  fur  lequel  nous  avons  déjà 
donné  une  notice.  Nous  rapporterons  une  note 
du  tradudieur ,  relative  à  l'arfenal  de  Berne. 
»>  Je  ne  puis  me  difpenfer  ,  dit-il ,  d'indiquer 
•>  ici  une  fingularité  bien  remarquable ,  dont 
»  un  Bernois  inftruit  m'a  fait  faire  lobferva- 
«  tion  dans  cet  arfenal  :  les  harnois  anciens  , 
»  que  l'on  y  conferve  en  grand  nombre  ^  & 
I»  qui  ont  autrefois  revêtu  la  milice  nationale 
«  à  laquelle  la  SuiiTe  doit  fa  liberté  ,  font  trop 
»  petits  en  tout  lens  pour  les  Bernois  afluels; 
»  &  s'il  y  a  dans  le  canton  ,  des  hommes  af- 
if  fez  médiocres  pour  ne  pas  s'y  trouver  à  Té- 
•>  troit  ,  ce  n'eft  que  parmi  quelques  Monia- 
M  gnards  de  la  partie  méridionale  qu'il  faut  les 
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M  chercher.  11  feroit  fingiilier  que,  dans  cer- 
»>  tains  cas ,  la  dégradarion  de  refpece ,  loin 
»  d'entraîner  la  diminution  des  proportions,  ie 
»  fit  apperceyoir  dnns  leur  accroiffemenr.  Ces 
»  petites  armures  font  d'ailleurs  excelTivement 
»  lourdes,  8c  les  cimeterres,  auiîi  bien  que 
»  les  piques,  font  d'une  grandeur  démefurée 
j>  &  d'un   poids  proportionné.  « 

Nous  nous  arrêterions  volontiers  aux  lettres 
36e.  &  37e.,  où  il  y  a  les  détails  les  plus 
latisfaifans ,  fwr  Genève  &  fa  conftitution  ,  fi 
nous  ne  préférions  d'entretenir  hs  leéleurs  de 
celle  d'un  état  encore  plus  petit  ,  qui  fait  le 
fujet  de  la  38c.  Il  s'agit  du  petit  état  de  Bien- 
ne,  refferré  entre  le  lac  &  une  partie  du 
Jura,  &  entouré  par  les  cantons  de  Berne  & 
de  Soleure ,  l'évêché  de  Bâîe  &  la  principauté 
d?  Neufchâtel.  Il  contient  à  peine  6000  habi- 
tans.  La  ville  de  Bi»,'nne  eft  fituée  au  pied 
même  du  Jura  ,  à  une  petite  diftance  du  lac, 
qui  peut  avoir  9  milles  de  long  fur  4  de  large, 
fes  bords  font  riants  &  pittorefquc?.  La  ville 
de  Nideau  ,  étalée  fur  la  rive  orientale  ,  y 
forme  un  charmant  point  de  vue.  Vers  le  mi- 
lieu du  lac  eft  une  ifle  appartenante  au  can- 
ton de  Berne  ,  &  dans  laquelle  Rouffeau  per- 
fécuté  demeura  quelques  mois ,  après  avoir 
renoncé  à  tous  fes  droits  de  citoyen  de  Ge- 
nève, &  jufqu'à  ce  que  le  gouvernement  de 
Bâie  l'eût  expulié  de  fon  territoire. 

L'évêque  de  Bâle  eft  fouverain  de  ce  petit 
état,  fon  pouvoir  a  été  autrefois  très-confîdé- 
rable,   il  eit   aujourd'hui   extrêmement  limité» 
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En  tout ,  la  conftitution  de  Bienns  eft  affez 
difficile  à  expliquer  :  ce  n'eft  ni  une  république 
indépendante  ,  ni  une  monarchie  limitée,  mais 
plutôt  un  état  mixte  qui  tient  de  Tun  &  de 
l'autre  de  ces  gouvcrnemens.  L'évêque  de 
Bâle ,  ou  ,  comme  l'appellent  les  cantons  pro- 
teftans ,  le  prince  de  Porentru ,  reçoit ,  lors 
de  fa  nomination,  les  hommages  des  citoyens 
&  de  la  milice  de  Bienne  ,  accompagnés  de 
toutes  les  cérémonies  extérieures  de  vaffelage 
&  de  fubje6lion  ;  mais  en  même  tems  il  eft 
obligé  de  confirmer  de  Ja  manière  la  plus  fo- 
îemnelle  tous  les  privilèges  &  les  franchifes 
et  cette  ville.  Il  eft  repréfenié  par  un  maire , 
qu'il  nomme ,  mais  tout  le  pouvoir  de  cet  of- 
iicier  confifte  à  convoquer  &  préfider  le  pe- 
tit confeil ,  à  recueillir  les  fuffragcs ,  à  pro- 
noncer l'arrêt ,  le  tout  fans  avoir  de  voix.  La 
juftice  eft  cependant  rendue  au  nom  du  prince, 
mais  ni  lui  ni  fon  maire ,  n'ont  le  droit  de 
faire  grâce  ou  de  commuer  la  peine. 

Les  revenus  du  fouverain  ne  montent  qu'à 
500  liv.  fterl.  &  ils  font  encore  plus  étendus 
que  fon  autorité ,  car  il  n'a  pas  la  moindre 
part  à  l'adminifèration  ;  le  j'Jgrand- confeil  a  la 
puiffance  légiflative  ,  &  le  petit  -  confeil ,  la 
puiffance  exécutrice  :  l'un  eft  compofé  de  40 
membres  &  l'autre  de  24  feulement.  Pour  être 
admiffible  dans  l'un  &  dans  l'autre,  il  faut  être 
marié.  Cet  état  jouit  dans  toute  fa  plénitude, 
du  droit  d'impofcr  les  taxes  ,  contrafter  les  al- 
liances, enfin  de  faire  tous  les  aéles  de  l'in- 
iépendance   la    plus  abfolue.  Cette   finguliere 


FEVRIER,  1781.  19 
conftitution  eft  garantie  par  les  cantons  de 
Berne  ,  Friboiirg  &  Soleure,  avec  lefquels  l'é- 
tat de  Blenne  eft  étroitement  allié,  &  par 
le  moyen  defqucis  il  eft  membre  de  la  confé- 
dération helvétique.  Et,  ce  qui  n'eft  pas  moins 
remarquable  ,  l'alliance  qui  fubfifte  entre  Bien- 
ne  &  ces  trois  cantons,  eft  (upérieure  à  celle 
qui  exifte  entr'eux  &  l'évéque  de  Bâle,  car 
Bienne  a  le  droit  d*envoyer  un  député  à  toutes 
les  diètes,  Toit  ordinaires,  foit  extraordinaires, 
tandis  que  fon  (ouverain  en  eft  privé. 

M.  Coxe  rapporte  dans  cette  lettre  un  trair; 
qui  amufera  fans  doute.  »  J'ai  été  plufieurs 
w  fois  dans  le  cas  de  vous  obferver,  dit-il, 
M  qu'en  Suiffe  on  trouve  dans  les  dernières 
»  claffes  du  peuple  un  degré  d'intelligence , 
«  bien  fupérieur  à  celui  qui  eft  dans  tout  autre 
»  pays ,  le  partage  de  la  même  efpece  d'hom^ 
M  mes.  En  conféquence ,  je  priai  hier  mon  hôte 
»  à  fouper  ,  &:  je  ne  le  trouvai  pas  du  tout 
t»  difpofé  à  être  un  convive  filencieux.  Il  me 
i>  fit  une  longue  defcription  des  cérémonies 
♦>  qui  ont  eu  lieu  dernièrement ,  lorfque  les 
ï)  citoyens  firent  hommage  au  nouvel  évê- 
99  que.  Je  me  fuis  beaucoup  amufé  à  l'enten- 
•>  dre  exagérer,  avec  tout  l'enthoufiarme  de 
î>  la  vanité  nationale  ,  la  beauté  &  la  gran- 
V  deur  de  ce  fpe^lacle  ,  la  magnificence  de  la 
»  proceifion  ,  l'affluence  de  fpedateurs  étran- 
M  gers  que  cette  folemnité  avoit  attirés,  enfin 
«  les  divertiffemcns  de  tout  genre  qui  avoient 
»  terminé  cette  fête.  Aux  termes  pompeux 
w  qu'il  jsmpîoyoit,  vous  auriez  cru  qu'il  étoit 
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»  queftlon  du  couronnement  de  Tempereur» 
•>  ou  du  facre  du  roi  de  France.  Je  conçois 
»  au  relie  que,  pour  Thabitant  d'une  petite 
«  vil!e  ,  dont  le  gouvernement  eft  adminiftré 
i>  fans  la  moindre  apparence  de  pompe  exté- 
»  rieure,  &  dans  lequel  le  luxe  n'a  fait  encore 
»  nuls  progrès,  cette  cérémonie  a  dû  être  un 
w  fpe«5lacle  raviiTant.  Le  récit  de  ce  bon  hom- 
»  me  me  rappelloit  au  tems  de  ces  grands 
»  vaiTaux  de  la  couronne,  qui,  prêtant  foi 
»  &  hommage  à  leur  fuzerain  ,  lui  juroient 
»  d€  bouche  une  obéifTance  lige  ,  &  fe  réfer- 
»  voient  de  fa'u  tous  les  droits  de  l'indépendance.  « 
Le  contraile  entre  l'enthoufiaTme  de  ce  Bien- 
nois  &  le  peu  d'importance  de  fon  pays,  a  je 
ne  fais  quoi  de  piquant;  peut-être  même  a-t-il 
des  droits  à  l'attention  d'un  philofophe  ,  mais 
une  obfervation  qui  fe  trouve  dans  la  même 
lettre ,  eft  faite  pour  intéreffer  également  les 
philcfophes  Si  les  légillateurs.  II  y  a  entre  le 
lac  &  la  ville  de  Bienne  une  plaine,  que  le 
confeil,  en  vertu  d'une  efpece  de  loi  agraire, 
a  partagée  depuis  long- tems  entre  les  habitans. 
Elle  eft  convertie  en  un  nombre  infini  de  pe- 
tits potagers  bien  cultivés,  &  les  avantages 
qu'on  retire  aujourd'hui  de  cet  arrangement, 
font  un  argument  très-fort  en  faveur  du  par- 
tage (ies  communes.  C'eft  ainfi  qu'il  eft  tou- 
jours très-utile  d'étudier  la  conlHtution  des 
petits  états  :  on  en  apperçoit  plus  facilement 
les  défauts,  &  on  eft  plus  à  portée  d'exami- 
ner avec  la  plus  grande  exactitude,  ce  qui 
peut  s'y  rencontrer  d'avantageux. 
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les  lettres  39e.  &,  40e.  regarde:nt  Soîeure,. 
les  fubfides  que  les  SuiiTes  reçoivent  de  la 
France,  les  divers  traités  qui  ont  uni  ces  deux 
nations  ,  la  route  de  Soleure  à  Baie ,  l'ancien- 
ne Au'^ufia  Rauracorum  ,  &c.  La  dernière  offre 
des  détails  iatéreffants  fur  Bâie ,  (es  horloges , 
le  tombeau  d'£/tf/7:^.j  la  ;  bibliothèque  ,  &  /^t 
danfc  dis  /wi>r//.^  Rieri  de  pkis  Hugulier  que  les- 
horloges  de  Baie,  moins  pour  leur  ftruélure,, 
que  parce  qu'elles  avancent  toujours  d'une 
heure.  »  J'anivai  avant -hier  à  Bâie,  dit  M, 
»  Coxe ,  ayant  de  bonnes  raifons  pour  croire 
»  qu'il  ètoit  riiidi^  quelle  fut  nia  furprife-d'enr^ 
»  tendre  toutes  les-. horloges  de  la  ville,  ;  me 
>»  donner  un  déaîenti-en  (brinant  une  heure  I 
»  le  fait  eiî  que  cette  ville  avance  d'une  heure 
»  furie  refte  de  i'Euiope.  On  donne  difFéren- 
»  tes  raifons  de  cette  .  fingularité  :  quelques^ 
»>  uns  affurent  qu'elle  <iait  ibn  origine  au  der- 
»  nier  concile  de  Eâle,^  pendant  Kl  ^nus  du- 
»  quel  on  s'étoit  avifé  ûq  hâter  les  horloges- 
î>  pour  faire  lever  les  évéques  6t  les  cardinaux^ 
»  D'autres  vous  renvoient  à  une  confpiration. 
ï>  On  devoit,  nifent-ils,  Turprendre  la  ville  au 
j>  coup  de  minuit,  &  affalTiner  les  magiftrats  ; 
»)  un  des  bourgeois,  averti  du  conîplot  peu 
»  de  tems  avant  fon  exécution  ,  imagina  de 
»  faire  Tonner  une  heure  à  Thorloge  ;  ^les  con- 
»  jurés:  crurent  i:hacun  en  particulier  avoir 
j>  manqué  l'inflant  &  fe  retirere^it:  on  ;  ajoute 
»  que  la  marche  de  l'horloge  a  été-confervée 
n  en  mémoire   de   l'événement. 

j)  Quelle  que  foit  l'origine  de  cet  ufage  bi- 
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»  zarre,  les  Bâlois  y  font  tellement  attachés 
i>  qu'aiîiîi  fouvent  que  Ton  a  propofé  au  con- 
•)  feil  fouverain  de  le  réformer,  la  motion  a 
»  été  rejettée  ,  &  le  peuple  croircit  Cérieure- 
ï>  ment  que  l'on  empiète  fur  fes  libertés  ,  fî 
»  l'on  s'avifoit  de  foumetrre  fes  horloges  à 
3)  l'heure  du  refte  de  la  chrétienté.  îl  y  a 
«  quelques  années  qu'il  fut  fecrérement  con- 
w  venu  entre  un  certain  nombre  des  chefs  de 
»>  la  viiîe  ,  que  l'on  courberoit  tous  les  jo^irs 
7>  le  ftyle  du  cadran  d'une  demi  -  minute ,  pour  . 
3î  le  ramener  infenfiblement  à  l'heure  vérita- 
>>  b!e.  Cet  expédient  fut  mis  en  pratique,  & 
9}  l'horloge  de  la  ville  avoir  déjà  gsgné  près 
î>  de   trois  quarts  d'heure  ,   quand  un  accident 

»  découvrit    le    complot.    Grande   rumeur 

»  Et  les  magiftrats  fe  virent  obligés  de  re- 
/>  mettre  les  chofes  dans  leur  premier  état.  « 
Tant  il  eft  vrai,  obferve  l'auteur  de  ces  let- 
tres, que  les  coutumes  les  plus  Indifférentes 
&  même  les  plus  abuirdes ,  jettent  dans  le» 
efprits  du  vulgaire  de  fi  profondes  racines  , 
cu'il  eft  fouvent  impoffible  de  les  extirper,  & 
toujours  dangereux  de  le  tenter.  A  ce  fujet, 
le  tradufleur  rapporte  dans  une  note  un  exem- 
ple bien  récent  de  la  vérité  de  cette  obferva- 
tion. 

En  1776,  un  maître  d'école  novateur  vint 
troubler  la  tranquillité  d'un  village  de  l'évéché 
de  Spire  ,  qui ,  de  tems  immémorial  ,  avoir  la 
coutume  de  placer  Vy  immédiatement  après  VI 
dans  fon  alphabet.  Le  nouveau  Mentor  de  la 
jeunefTe  crut  faire  merveilles  en  le  mettant  à 
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ïa  place  qu  on  lui  accorde  ailleurs  ;  mais  les 
têtes  du  village,  moins  faciles  à  corriger  qu'un 
alphabet ,  s'enflimmerent  contre  l'innovation  ; 
U  fermentation  palTa  des  enfans  aux  perss;  la 
querelle  s'échauffa,  devint  tragique....  II  a  fallu 
600  dragons  pour  foutenir  ly  &  le  maître 
d'école  dans  leurs  nouveaux  portes;  mais  on 
doute  que  le  village  puifTe  fe  réfoudre  à  faire 
apprendre  à  lire ,  à  fes  enfans ,  depuis  la  fatale 
tranfpofition  qui  a  fi  fort  dérangé  fes  idées. 

L'étendue  que  nous  avons  déjà  donnée  à 
cet  extrait,  ne  nous  permet  pas  de  le  pro- 
longer, quoique  l'auteur  nous  ait  flnguliére- 
ment  intéreffé  dans  les  trois  dernières  lettres. 
Il  traite  dans  la  41e.  de  la  conftitution  de  Baie; 
la  42e.  renferme  des  détails  fur  le  combat  en- 
tre Louis  XI  &  les  Suiffes;  près  de  Bâle  ,  & 
la  dernière  des  réflexions  générales  fur  la  Suifle. 
Il  n'étoit  guère  poffible  de  parler  d'un  pays 
aulïï  curieux  avec  plus  de  fuccès  que  M.  Coxe , 
&  perfonne  n'étoit  plus  digne  d'être  fon  inter- 
prète &  de  completter  fes  obfervations ,  que 
celui  auquel  nous  devons  la  traduélion  de  cet 
•uvrage. 

(  Journal  ds  littérature ,  des  fc'unces  & 

des    arts  ;    Journrd    des  favans' ; 

Journal  de  Paris.  ) 
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Philosophical  Tranfaftions ,  &c.  TranfaHions 
philofophïques  de  la  fociété  royale  de  Londres. 
Tome  LXX.  pour  Pannée  l'jSo,  Seconde  par* 
tîe.   Jn'4to.  A  Londres,  chez  Davis.   1781, 
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A  première  partie  du  volume  LXX  des 
TranfaSlions  pkilofophiques  traite  de  matières  très- 
intéreffantes.  On  y  a  trouvé  d'exceilens  mé- 
moires concernant  les  difïerentes  branches  de 
la  phyfique  expérimentale,  La  féconde  partie 
que  nous  annonçons  eft  curieufe  à  bien  des 
égards.  Entre  autres  articles  ,  qui  y  font  con- 
tenus,  nous  avons  diftingué  celui  quia  pour 
titre  :  Le  degré  de  faluhriié  de  l'air  de  la  mer  ^ 
comparé  avec  celui  de  l'air  des  cotes  maritimes  6» 
des  endroits  fort  éloignés  de  la  mer  ,  par  le  doc- 
teur Ingen-Houfz.  Nous  ne  ferons  qu'extraire 
les  déduftions  de  l'auteur  au  fujet  de  la  ma- 
tière qu'il  traire.  Voici  comme  il  s'exprime 
après  avoir  donné  des  preuves  de  ce  qu'il 
avance  : 

n  II  eft  démontré  par  ces  expériences ,  que 
»  l'air  de  la  mer  &  de  fon  voifmage  eft  en 
»  général  plus  pur  &  plus  favorable  à  la  vie 
5>  animale  que  l'air  de  la  terre  ,  quoique,  dans 
i>  fon  degré  de  pureté  ,  il  paroilTe  fujet  aux 
j>  mêmes  variétés  que  celui  de  la  terre.  Nous  pou- 
»  vons  donc  aujourd'hui  envoyer ,  avec  beau- 
»>  coup  de  confiance  ,  nos  malades  attaqués  de 
»  la  confomption  fur  mer ,  ou  du  moins  dans 
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.1»  les  endroits  fitués  près  de  la  mer ,  pourvu 

V  qu'il  n'y  ait  point  de  marais  dans  leur  voi-, 
-»>  finage. 

j>  Il  femble  encore  probable  que  Ton  trou- 
»  vera  en  général  l'air  beaucoup  plus  pur  loin 
»  de  la  terre  que  près  des  côtes,  l'air  de  la 
w  mer  n'étant  jamais  fujet  à  être  mélangé  avec 

V  l'air  de  la  terre. 

»  II  eft  encore  démontré  qu'en  tems  de  ge- 
»  lée  l'air  eft  en  général  plus  fain  ,  qu'il  ne 
»  l'eft  ,  en  hiver  ,  quand  il  ne  gèle  point.  U 
»  eft  pareillement  démontré  que  û  contre  l'or- 
n  dinaire  il  arrive  un  tems  chaud  en  hiver, 
»  TatmoCphere  eft  très- mal- iaine.  La  caufe  d© 
»>  cet  effet ,  félon  moi ,  c'eft  que  la  gelée  arrête 
ï>  entièrement  la  pente  générale  à  la  corruption,' 
»>  à  qui  le  chaud  fait  faire  de  nouveaux  pro- 
«  grès,  &  qui  augmente  encore  le  mauvais  air,' 
»>  alors  d'autant  plus  grand ,  que  les  plantes 
»)  (  qui  font  dépouillées  de  leurs  feuilles  ea 
»  hiver  )  n'ont  point  affez  de  force  en  elles- 
n  mêmes  pour  le  repouffer. 
-  »  Il  paroît  encore  ptobable  que  les  pays 
n  qui ,  par  leur  fituation  naturelle  ,  font  expo- 

V  fés  à  des  exhalaifons  nuifibles ,  font  en  gé- 
»-  néral  beaucoup  plus  malfains  en  hiver, 
»  &  qu'il  vaut  mieux  les  traverfer  en  été , 
*f  quand  il  y  fait  du  vent  ,  que  lorfque  l'air. 
«  y  eft  calme  ,  &c. 

n  On  peut  voir  combien  ces  dédut^lions  font 
n  fondées  fur  l'expérience ,  en  les  appliquant 
»  aux  endroits,  qui  peuvent  avoir  rapport  à 
n  ceux  dont  nous  parlons, 
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»>  Mon  ancien  ami,  le  douleur  DammanJ 
«  excellent  médecin  ,  &  profefleur  royal  pour 
î>  les  accoucherxiens  à  Gand,  m'a  dit,  que  lorf- 
^>  qu'il  pratiquoit  autrefois  fon  art  à  O/^ende  , 
w  iiy  vît,  durant  fept  ans,  les  habitans  jouir 
*»  de  la  meilleure  fanté;  que  rien  n'étoit  plus 
«  rare  que  d'y  voir  un  malade  attaqué  de  la 
»  confoïîipticn ,  foit  même  de  l'afthme ,  foit 
»  la  fièvre  maligne,  putride  ou  pourprée  ;  que 
»>  la  maladie  à  laquelle  on  y  eft  le  plus  fu- 
•>  jet,  eft  une  fièvre  régulière  intermittente 
«  en  automne,  quand  du  chaud  au  froid  il 
»  fe  fait  un  fubit  paffage. 

5)  On  jouit  en  général  d'une  bonne  fanté  à 
f^  Gibraltar,  quoiqu'il  y  ait  très  peu  d'arbres 
w  près  de  cette  place.  Cet  avantage ,  je  cî"ois, 
lï  eft  dû  à  la  pureté  de  l'air,  provenant  du 
»  voifinage  de  la  mer. 

»>  La  plupart  des  petites  iiîes  font  très-faines. 

»ï  A  Âlalthe  on  eft  peu  fujet  aux  maladies; 
-t>  on  y  vit  jufqu  à  un  âge  fort  avancé.  « 

Un  mémoire  fur  lequel  nous  nous  arréte- 
Tons  davantage,  c'eft  le  journal  eu  tems  à  Se- 
ïiegambie,  pendant  leravnge  d'une  maladie  pu- 
tride. L'auî*ur  eft  J.  B.  Schotte  ,  dccleur  en 
médecine.  Il  a  enrichi  fon  mémoire  de  remar- 
^îques  curieufes  fur-  \c  pays  dont  il  parle.  Le 
leiSleur  ne  fera  pss  fâché  de  voir  ici  cette  re- 
lation ,  faite  par  un  obffervaî^ijr  trèsécîairé. 

>?,L'ifle  Ssint-Louis  ,  autrement  appellée  Se- 
»  négal ,  eft  fituée  au  feizieme  degré  de  lati- 
)>  tude  feprentrionale ,  &  au  feizieme  de  longi- 
w  tude  occideniale,  A  i'eft,  elle    eft  féparée 
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5>  par  le  lit  de  la  rivière,  dé  l'ifle  de  Soar , 
»  qui,  par  la  petitelTe  de  la  baie  dont  elle  eft 
jj  formée,  eft  réputée  une  partie  du  continent. 
»  A  l'occident ,  cft  l'océan  Atlantique  ,  dont 
»  elle  eft  féparée  par  une  petite  langue  de 
J>  terre  ou  plutôt  de  fable,  appellée  Point-de- 
»)  Barbarie.  Cette  langue  de  terre  n'a  en  plu- 
»  fieurs  endroits  que  cinq  ou  fix  cens  verges 
>•  de  large.  Entre  cette  langue  de  terre  &l  cette 
»  ifle  paife  un  bras  de  la  rivière ,  ayant  com- 
»  munication  avec  le  lit  de  la  rivière  au-def- 
•»  fus  &  au-defîbus  de  rifle.  Elle  a  environ  ua 
»  mille  en  longueur,  fur  fept  cens  pieds  de 
»  largeur  ;  les  habitans  font  portés  à  cinq  ou 
»»  fix  miîie  nègres.  Dans  les  mois  d'août ,  fep- 
»  tecibre  &  câ:obre  ,  elle  eft  ordinairement 
»  élevée  de  deux  ou  trois  pieds  au-delTus  de 
»  la  rivière,  lorfque  la  marée  monte;  mais  il 
î>  y  a  certaines  années  où  toute  l'ifle  eft  cou- 
»  verte  d'eau.  Dans  les  autres  mois  de  l'année, 
»>  elle  peut  furpaîTer  d'environ  cinq  ou  fix  pieds 
'»  la  rivière,  dans  les  endroits  les  plus  élevés. 
»  Les  ifles  voifinés  ,  ainfi  que  le  continent ,  ont 
-■»  le  même  degré  d'élévation;  d^ns  quelques 
•  3)  endroits  elles  font  plus  baffes ,  étant  prefque 
»  toujours   fubmergées  pendant  les   mois  plu- 

V  vieux.  Ces  dernières  font  formées  par  des 
t»  baies ,  communiquant  avec  le  lit  de  la  ri- 
>)  viere;  elles  {ont  par- tout  couvertes  d'arbres. 
M  Durant  les  pluies  ,  i'éau  de  la  rivière  eft  frai- 

V  che ,  mais  fort  trouble  ,  le  courant  en  étsot 
j>  aiTez  rapide  &  aflez  fort ,  pour  empêcher  la 
p  marée  de  monter  j  mais  dans  les  mois  de  ch»« 
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»  leur  ,  l'eau  de  la  rivière  eft  falée,  &  il  n*y 
»  en  a  pas  d'autre,  û  ce  n'ell  celle  que  Ton 
»  (e  procure,  en  creufant  dans  le  fable  une 
j>  foffe  plus  ou  moins  profonde ,  félon  la  hau- 
»  teur  de  ia  terre ,  à  travers  laquelle  l'eau  fe 
»  filîre  de  tous  côtés  &  s'écoule  au  niveau  de 
ï>  la  rivière.  Cette  eau  eft  un  peu  falée,  mais 
»>  comme  on  ne  peut  en  trouver  de  meilleure 
J9  dens  les  environs  ,  la  garnifoa  ,  aulli-bieii 
»*  que  les  habitans ,  en  font  ufage  ,  excepté 
>>  dans  le  tems  où  celle  de  la  rivière  eft 
'H  fraîche. 

»  L'année  eft  communément  divifée  par  les 
w  Européens  &  par  les  habitans  en  deux  fai- 
w  fons  ,  favoir  les  temps  pluvieux  &  les  temps 
ï»-  de  fechereffe,  appelles  par  quelques-uns  les 
»  faifons  mal-fainës&i  les  (aiCons faines.  La  faifon 
»>  pluvieufe  ou  mal- faine  commence  ordinaire- 
»)  ment  à  la  mi-juillet  &  finit  à  la  mi-o6lobre. 
w  Durant  ce  temps,  le  vent  fouffle  communé- 
?W  menr  entre  Teft  &  le  fud ,  point  d'où  pro» 
»  vient  les  ouragans.  On  a  obfervé  que  cette 
»  faifon  eft  plus  ou  moins  mal-faine,  félon 
M  qu'il  y  tombe  plus  où  moins  de  pluie.  Voi- 
99  ci  les  fignes  qui  précèdent  un  ouragan.  L'air 
»  (  qui  {limblQ  beaucoup  plus  chaud  que  îc 
»  thermomètre  ne  l'annonce  )  fe  condenfe  & 
»)  devient  pefanf.  On  juge  de  l'approche  de 
w  l'ouragan  par  la  direélion  des  nuages  vers 
9)  le  fud-eft  ;  par  leur  alTemblsge  ils  devien- 
n  nent  plus  fombres  &  obfcurcilfent  extréme- 
î)  ment  l'horizon.  De  fréquens  éclairs  fillonnent 
V  les  nues  s  Iç  tonnerre  gronde  ;  k  vent  s'ap- 
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n  paife  à  mefure  que  l'ouragan  approche  ;  le 
»>  temps  devient  très- cairiie  ;  l'air  s'obfcurcit 
i)  de  plus  en  plus.  Les  quadrupèdes  &  les  oi- 
w  féaux  fe  retirent,  &  vont  chercher  un  abri; 
»  le  filence  règne  de  toutes  parts  ,  &  du  côté 
»>  d'où  vient  l'ouragan ,  Taipeâ:  du  ciel  eft 
»  horrible.  Tout  à-coup  fouffle  un  vent  impé- 
yy  lueux  allez  tVoid  ,  pour  faire  tomber  le  ba- 
»  rometre  de  fept  ou  huit  degrés  en  très-peu 
i>  de  minutes ,  &  affez  fort  pour  renverfer 
^>  les  cahuttes  des  Nègres  ,  &  arracher  de  leurs 
»  ancres  les  chaloupes ,  ou  les  jetter  fur  le 
w  rivage.    Le   vent   s'appaife  ;    bientôt   tombe 

V  une  pluie  abondante  ,  accompagnée  de  fré- 
»  quens  éclairs  &  de  violens  coups  de  tonner- 
»  re.  Il  y  a  quelquefois  des  ouragans  fans 
»  pluie  ,  ou  du  moins  avec  très-peu  d'eau  , 
»  mais  alors  ils  font  beaucup  plus  furieux  Se 
»>  durent   bien  plus  long-temps.  Quelques-ucs 

V  fe  font  imaginé  que  ces   ouragans  apportent 

V  quelques  germes  pefWentiels  avec  eux,  par- 
n  ce  que  plufieurs  perfonnes  font  tombées  ma- 
»  lades  ,  la   nuit  fulvante.  « 

jî  J'ai  obfervè  la  même  chofe  à  quelques 
»  égards.  En  effet  ,au  mois  de  feptembre  177(5 , 
;>  me  portant  très-bien  &  ayant  diné  à  mon 
»>  ordinaire  ,  un  violent  ouragan  vint  brifer 
»  les  volets  de  ma  chambre  &  le  vent  y  fouf- 
»>  fia  avec  impétuofité.  Une  heure  après  j'é- 
»  prouvai  des  friffonnemens  ,  &  fur  le  foir  j'eus 
»  une  fi<ivre  un  peu  forte,  qui  finit  par  être 
»  une  fièvre  bilieuie,  très-violente.  Néanmoins 
»  je  crois  que  cet  ouragan  n'efl  point  aufli  fur 
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»  nefte  qu'on  fe  l'imagine.  Cet  effet  doit  erre 
»  attribué  au  changement  qui  fe  fait  dans  l'air 
»>  èi  qui  influe  fur  les  corps.  Cet  ouragan 
»>  doit  donc  être  confidéré  comme  la  caufe 
»>  accidentelle  d'une  maladie  ,  à  laquelle  le  corps 
»  étoit  déjà  difpofé  long-temps  auparavant.  « 

V  L'humidité  de  i'atmofphere  durant  cette 
»  faifon  eft  fi  grande,  qu'elle  eu.  plus  ou  moins 
i>  perceptible ,  félon  la  matière  des  chofes  fur 
»  lesquelles  elle  agit.  Le  cuir  ,  les  habits  & 
n  les  livres  fe  moHifTent.  Les  métaux  les  plus 
99  polis  fe  rouillent.  Le  fel  dt  mer  ,  lé  fucre 
«  &  autres  fubftances  falines ,  qui  font  très- 
«  .feches  auparavant ,  fe  liquéfient.  La  chair 
w  des  beftiaux ,  tués  le  foir ,  eft  tellement  gâ- 
n  tée  le  matin  fuivant  ,  qu'elle  ne  vaut  plus 
f>  rien. 

»  Les  temps  calmes  font  très-fréquens  & 
«  défagréables ,  à  caufe  des  moucherons  & 
«  autres  infedes,  qui  pour  lors  quittent  les  ar- 
»  bres  &  les  marais  qui  leur  fervent  de  re- 
>ï  traite ,  pour  fe  répandre  fur  la  furface  du 
î)  pays. 

»  La  faifon  feche  ou  faîne   commence  ordi- 

V  nairement  vers  la  mi-oftobre  &  finit  vefs 
n  la  mi-juillet.  Eile  eft  ^ppe\lce  feche ,  parce  qu'a- 
»)  lors  il  ne  pleut  jamais  ou  au  moins  trés- 
w  rarement  ;  &  fdîne,  en  oppofition  de  l'autre 

V  qui  eft  mal-faine  ;  car  quoiqu'il  arrive  des 
»  pleuréfies  &  des  peripneumonies  dans  les 
«  mois  de  décembre  &  janvier,  &  des  fîux- 
»  de-  ventre  dans  ceux  d'avril  ,  mai  &  juin  , 
»  il    y  meurt  peu  de  monde  ,•  ce  qui   étant 
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n  comparé  avec  le  nombre  de  ceux  qui  meu- 
»  rent  dans  l'autre  faifon  ,  Ju/lifie  fa  dénomi- 
»  nation.  Quand  les  pluies  cefTent  ,  le  vent 
»  change  &  eft  ordinairement  le  matin  à  l'eft 
M  ou  fud-eft  ;  mais  à  mefure  que  le  foleil  s'a- 
»>  vance  fur  l'horizon  ,  le  vent  change  de  plus 
»  en  plus  vers  le  nord  ,  jufqu'à  ce  qu'il  (oit 
»>  à  l'occident  ou  tout  à-fait  lu  nord,  ce  qui 
«  arrive  fur  le  midi ,  plus  ou  moins  tard.  On 
»>  l'appelle  vent  de  mer;  il  eft  très-rafraîchif- 
»>  {ant ,  quoiqu'il  arrive  quelquefois  que ,  le  fô- 
>»  leil  retombant  fur  l'horizon ,  ce  vent  tourne 
M  encore  vers  l'eft  &  y  refte  toute  la  nuit. 
»  Ce  vent  foufHe  fouvent  très-fort ,  &  eftex- 
»>  trêmement  chaud,  au  point  de  fécher  les 
»  lacs  &  les  marais,  formés  foit  par  les  pluies, 
»>  foit  par  les  inondations  ou  par  le  déborde- 
»  ment  de  la  rivière  ;  il  produit ,  comme  ces 
»>  lacs  qui  communiquent  avec  la  mer ,  ua 
r>  très-beau  fel  de  mer  en  forme  de  cryftal ,  lc« 
»>  quel  refiemble  allez  au  fel  fofîile.  Dans  les 
»>  mois  de  février,  mars,  avril,  mai  &  juin, 
V  le  vent  fouffle  aiTez  con^amment  du  côté 
ï>  du  nord  &  de  l'cccident  ;  on  l'appelle  vent 
5»  de  mer  ;  néanmoins  il  eu.  quelquefois  à  l'eft  ; 
»  lorfqu'il  y  eft  dans  le  mois  d'avril ,  le  temps 
ï>  eft  exceiTivement  chaud  ,  le  foleil  étant  alors 
n  au  zénith  de  Sénégal ,  &  échauffant  les  vaf- 
»>  tes  plaines  de  fabie  ,  au-deffus  defquelles  ce 
»  vent  doit  nécefTairementpaiTer,  avant  de  ga- 
»  gner  ces  pays  ;  le  fol  renvoyant  la  chaleur 
»  qu'il  a  contrariée  ,  peut  contribuer  à  aug- 
»  menter.le  chaud.  En  effet,  j'ai  obfcrvé  que 
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»  le  même  mois ,  près  de  la  rivière  de  Gam- 
»  bie ,  le  temps  n'étoit  pas  plus  chaud  que 
w  pendant  tout  autre  vent;  ce  qui  provient, 
n  en  toute  apparence,  de  la  différence  du  fol 
»  du  pays  ,  qui  n'eft  pas  fablonneux  ,  comme 
P  celui  de  Sénégal.  Je  penle  que  ce  qui  obf- 
t>  curcit  ratmofpherc ,  c'eft  la  pouffiere  qui  eft 
»  formée  par  le  fable  Si  que  le  vent  élevé 
»  en  tourbillons.  Dans  l'année  1775  ,  un  ma* 
»  tin  du  mois  d'avril  ,  où  le  vent  avoit  foufilé, 
»  j'ai  vu  dans  l'air  un  tel  tourbillon  de  pouf- 
3>  fiere,  qu'on  ne  pouvoir  rien  difdnguer,  à  la 
9  diiîance  de  vingt   pas. 

3ï  Le  temps  devint  calme  ,  &.  environ  fur  les 
3>  onze    heures  avant    midi ,  l'arniofphere    s'é- 
»  claircît  ;  &  tout  ce  qui   étoit  expcfé  à  l'air 
j>  fut  couvert  de  pouiTiere  ,  de  répailleur  d'une 
n  ligne.    En    1775  ,    J'ai     obfervé    la    même 
w  chofe  en  mer,  à   bord   d'un   vaifleau,  à    la 
s>  diftance  d'environ  5  ou  6  iieues  de  la  terre, 
»  près  la  latitude  du  Sénégal.  Le  vent    ayant 
»)  fouillé  du  côté  de  l'orient  pendant  la    nuit , 
»  je   trouvai  le   lendemain   matin   les  voiles , 
»>  les  haubans  &  le  tillac  couverts  d'une  pouf- 
n  fjere  palpable.  La  defcription  ,  que  le  favant 
»  dofleur  Lind  a  donnée  des  Harmattans  de  la 
a  cote   de  Guinée  ,  femble   avoir  rapport    au 
w  vent  d'eft  de  Sénégal,  à  prefquc  tous    les 
»>  égards  ,  excepté  que  la   vapeur  humide   du 
»  premier  endroit  v,e  fe  voit  point  dans  le  fe- 
V  cond  ;  on  voit  fecher  tout   ce   qui  eft  {u(- 
n  ceptible  d'être  féché.  Le  plancher  de  la  cham- 
»  bre   arrofé  û'çau ,  pour  rafraîchir  i'air  ,  eil 
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»  fec  en  un  inftant;  5i  fi  dans  cette  chamli-e 
»  il  y  a  un  baromètre,  il  annonce  fucctffivc 
3)  ment  les  degrés  de  chaleur.  Le  Tel,  le  fucre 
I)  &  pareilles  iubftances,  que  le  temps  humide 
»>  fait  fondre  pendant  les  faifons  pluvieufes , 
»  lèchent  &  fe  durcilTent  en  peu  de  jours. 
»  Le  bois  des  meubles  ^  quoique  préparé  & 
»  fethé  avant  d'être  mis  en  œuvre ,  fe  rétrécit 
M  &  fe  détache  dans  fes  jointures,  ou  fe  fé- 
n  pare  aux  endroits  où  il  eft  collé.  Ce  vent 
»>  defTeche  &  gerce  la  peau  des  blancs  comme 
»  des  noirs  ,  comme  il  arrive  en  Europe,  dans 
»  les  fortes  gelées.  Le  ciel  qû  communément 
»  clair  &  fans  nuage,  mais  Tarmolphere  eft 
»»  brouillée  ;  ce  qui ,  comme  je  Tai  déjà  obfer- 
î>  vé  ,  eft  occafionné  par  la  poufliere  niéléc 
»)  peut-écre  aux  vapeurs,  qui  s  élèvent  de  la 
3?  terre  &  des  eaux.  Quoiquoi  ces  vapeurs  ne 
»>  ioient  pas  vifibles  en  plein  air  ,  je  les  ai 
i>  vu  s'élever  des  marais,  au  moyen  de  leurs 
3)  ombres  légèrement  tracées  fur  des  murailles , 
»  voilines  de  ces  mêmes  marais.  L'air  érant 
»  kc ,  elles  y  font  abforbées ,  &  ne  paroiffent 
»  plus  comme  vapeurs.  La  méthode,  que  les 
»  Negresemploient  pour  rafraîchir  l'eau,  prouve 
33  que  i'évaporation  eft  très -forte ,  quand  ee 
3)  vent  foufile.  Ils rempliffent  d'eau  des  outres  de 
»  cuir  ,  &  les  fi'fpendent  au  foîc il.  L'eau  fort  plus 
3»  ou  moins  à  travers  le  cuir  ,  alfez  pour  en 
^3  humeder  la  furface  extérieure.  Ainfi,  par 
33  une  prompte  &  continuelle  évaporation,  l'eau 
3>  renfermée  dans  les  outres  devient  extréiùe- 
»  ment  rafraichiirantc. 
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»  En  général  ce  vent  n'eft  point  regardé 
s>  comme  malfain  par  les  Européens  &  par 
ï)  les  habitans,  quoiqu'il  foit  très -incommode. 
M  Comme  il  prive  le  corps  de  fes  fluides  les 
?>  plus  délicats,  il  peut  être  regardé  comme  la 
5>  caufe  immédiate  de  quelques  maladies,  & 
»  même  comme  lacaufe,  qui  difpofe  à  d'autres, 
n  Quand  il  fufvicnt ,  plus  ou  moins  tard,  dans 
»  le  mois  d'oftobre ,  les  habitans  le  regardent 
»  comme  l'époque  où  doit  finir  le  tems  mal- 
»  fain,  &  où  doit  comm.encer  l'autre  faifon. 
»)  Dans  les  mois  de  décembre  &  janvier,  quand 
«  le  foleil  eu  dans  foa  plus  grand  éloigne- 
»  ment,  il  rend  le  tems  très-froid,  fur- tout  les 
D  nuits  &  les  matinées. 

»  La  maladie  putride,  qui  fut  û  fatale  à  la 
»  garnifon  &  aux  habitans  de  Sénégal,  fe  ma- 
î»  nifefta  au  commencement  d'août.  Le  mois  de 
»  juillet  précédent  avoit  été  très-f\5!.n.  Quoique 
j>  le  tems  fût  très-chaud  ,  il  n'y  avoit  que  trois 
w  foldats  à  rhôpital,  pour  de  légères  maladies  vé- 
»  nériennes.  Mais  nous  apprîmes  de  quelques 
»  meffagers  nègres,  arrivant  de  Gorée,  qu'il  y 
î)  avoit  alors  dans  ce  pays  une  fièvre  violente, 
•♦  qui  avoit  emporté  quantité  d'hommes  de  la 
n  garnifon  françoife  &  des  habitans  de  l'ifie ,  & 
»>  nous  nous  crûmes  très-heureux  d'en  échap- 
n  per.  Le  fécond  d'août ,  un  des  foldats  qui 
î>  étoit  à  l'hôpital  pour  une  gonorrhée  ,  en 
»  fortit  aUiTi-tôt  fa  guérifon.  Le  quatrième 
»  d'août,  j'appris  qu'il  étoit  eocore  malade  dans 
M  les  baraques.  J'allai  le  voir  &  le  trouvai 
»>  dans  les  plus  violens  accès  de  fièvre,  qui 
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I»  donnoient  les  plus  mauvais  fymptômes.  Je 
V  le  fis  tranfporter  à  l'hôpital,  où  il  mourut 
w  le  troifieajc  jour  avec  toutes  marques  d'une 
•>  humeur  très-putride.  Quelqu'un  de  rhôp!^ 
•>  tal  fut  attaqué  le  6  août  de  la  même  maia- 
n  die,  &  mourut  le  9.  Un  de  ceux  qui  étoient 
»  attaqués  de  la  maladie  vénérienne  gagna  la 
»>  même  fièvre,  &  en  mourut  peu  de  jours 
»  après.  Quelques-uns  des  foldats  du  fort 
w  ayant  accès  à  l'hôpital ,  pour  vifiter  ceux  de 
»  leurs  camarades  qui  y  étoient  détenus,  ga- 
w  gnerent  la  contagion,  &  la  communiquèrent 
M  à  la  garnifon.  Je  croirois  volontiers  que  cette 
n  maladie  fut  portée  au  Sénégal,  par  les  meffa- 
»  gers  nègres  de  Gorée.  J'appris  en  effet  qu'un 
j>  d'eux  étoit  mort  fi-tô.t  fon  arrivée  au  Sé- 
i>  négal  ;  &  il  pîut  fe  faire  que  le  foldat ,  qui 
M  mourut  le  premier  de  cette  maladie,  gagna 
»  la  contagion  de  ces  mêmes  Nègres.  En  effet 
»  il  eft  probable  qu'étant  forti  de  l'hôpital  le 
»  2  août,  &:  ayant  la  liberté  d'aller  fe  pro- 
3*  mener  le  3  dans  l'ifle ,  il  vit  quelques-uns  de 
ji  ces  meffagers  nègres,  ou  alla  dans  les  cahu- 
M  tes  où  ils  fe  raffembloient ,  par  le  defir  d'ap- 
»  prendre  quelques  nouvelles  de  Gorée,  où  il 
»  avoii  des  connoifTances;  on  peut  encore  ob- 
ïï  fcrver  que  le  foldat  gagnant  la  contagion  le 
»  3  d'août,  elle  ne  put  faire  des  progrès  af- 
»  fez  rapides ,  pour  fe  manifefter  le  matin  fui- 
»  vant  au  plus  haut  degré.  Ceû  ce  que  je  vais 
M  appuyer  fur  les  exemples  fuivans.  Un  des 
»  compagnons-chirurgiens  ayant  panfé  le  vef- 
5»  ficatûire,  appliqué  au  dos  d'un  foldat  attaqué 
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«  de  cette  maladie,  vint  dans  la  falle  de  chî- 
)?  rurgie  ,  &  parut  extrêmement  pâle.  Il  me 
»>  dit  que  le  dos  du  foldat  fentoit  une  odeur  fi 
»  forte  &  û  putride,  qu'il  en  avoit  eu  Tefto- 
n  mac  afFoibli  &  incoa>modé.  Il  prit  quelque 
»  teinture  de  quinquina  &  d'amers  ;  puis  s'en 
»  retourna  chez  lui ,  lorfqu'une  fièvre ,  fuivie 
»  des  plus  funeftes  fymptômes,  fe  manifefta 
M  fur  le  foir ,  &  le  mit  au  tombeau ,  le  troi- 
«  fieme  jour.  Un  autre  particulier ,  qui  fut 
»t  mandé  parle  compagnon  chirurgien  ,  le  ma- 
»  tin  du  fécond  jour  de  fa  maladie ,  pour  faire 
w  ion  leftament,  arriva  quand  j'étois  préfent; 
•>  il  parla  quelques  minutes  avec  le  malade; 
«  puis  me  tirant  à  l'écart  ,  il  me  dit  qu'il  y 
9}  avoit  dans  la  chambre  une  odeur,  qui  l'affoi» 
ï)  blifToit  &  lui  incommodoit  l'eftomac  ,  au 
•)  point  qu'il  feroit  obligé  de  fortir.  S'étant  re- 
«  tiré ,  le  foir  même  il  fut  attaqué  de  la  fièvre 
«  &  de  tous  fes  funeftes  fymptômes.  Il  éprou- 
i)  va  différentes  crifes  f.icheufes  ,  mais  il  eut 
»  le  bonheur  d'en  échapper.  Un  garçon  Nègre, 
«  qui  avoir  fervi  ledit  compagnon  -  chirurgien 
»  durant  fon  indifpofition ,  gagna  la  même  ma- 
»  ladie  &  en  mourut  en  peu  de  jours.  Je  pour- 
»  rois  produire  quantité  d'autres  exemples  , 
I»  pour  confirmer  ce  que  j'ai  avancé,  concer- 
w  nant  la  prompte  apparence  de  cette  njpJadie, 
n  dès  que  l'on  a  gagné  fa  contagion;  mais  je 
»  crois  les  trois  rtlations  plus  que  fu/Hfantes. 
M  La  mi-fepterTibre  peut  être  l'époque  où 
h  cef-a  cette  maladie  contagieufe.  Le  gouver- 
•?  neur  Clarke,  qui  mourut  le  i8  de  ce  mois, 
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ï>  finir  cette  fcene  funèbre.  Il  avoir  évité  de 
t>  communiquer  avec  ceux  qui  étoient  arta- 
»>  qués  de  cette  maladie  ;  mais  il  ne  balança  point 
»)  de  m'adinettre  en  fa  compagnie.  Je  fus  le 
»  feul,  qui  dînai  avec  lui  pendant  plufieurs  fe- 
«  maines  ;  &  comme  j'étois  coniinuellement 
ï>  parmi  les  malades  de  Fifle  &  de  l'hôpital , 
M  dont  je  lui  donnois  la  iifie  chaque  matin  , 
»  je  pus  lui  avoir  communiqué  la  contagion 
J>  par  le  moyen  de  mes  habits,  quoique  je 
j>  n'en  fufle  pas  attaqué  moi-même.  Peu  de 
9)  monde  mourut  dans  les  mois  d'oftobre  ,  no- 
M  vembre  &  décembre.  Les  uns  moururent 
»  des  rechutes  de  la  même  maladie,  les  autres 
»  de  flux-de-ventre  &  abcès  au  foie.  Ainfi  fe 
»>  termina  la  contagion.  On  doit  remarquer 
»  qu'une  flotte  de  vaiiïeaux  marchands,  qui; 
»  fous  convoi  d'une  chaloupe  de  guerre,  quitta 
»  Sénégal  le  4  d'août,  pour  faire  voile  vers 
»*  l'Angleterre,  fut  (  à  ce  que  j'appris  )  tout-à- 
»»  fait  exempte  de  cette  maladie.  Cette  conta- 
»)  gion  ne  fe  répandit  pas  auffi  loin  que  la  ri- 
»  viere  de  Gambie ,  puifque  la  garniifon  du 
»  Fort- James  ,  fitué  fur  cette  rivière ,  a  joui 
5>  de  la  meilleure  fanté  durant  ce  tems  ;  elle 
ï>  ne  perdit  que  deux  hommes  qui  moururent 
»  d'un  fîux-de-ventre.  « 

Ce  mémoire  de  M.  Schotte  finit  par  le  jour- 
nal du  thermomètre  ,  du  vent  &  du  tems. 
Comme  ce  journal  eft  trop  étendu  &  peu  fuf- 
ceptible  detre  annalyfé,  nous  nous  contente- 
rons d'en  avoir  fait  feulement  mention. 

Entre  piufieurs  mémoires  contenus  dans  cette 
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féconde  partie  >  du  tome  LXX  ,  des  TranfaElions 
philofophiques  ,  on  doit  diftinguer  celui  qui  a  pour 
titre  :  ConnoiJ/ances  eJfentielUs  pour  ju^er  de  quel- 
que efpece  nouvelle  de  moulin  à  cnnncs  quonpuijfe 
propofer  ;  par  M.  Cazaud  ,  membre  de  la  fociété 
royale.  On  y  trouve  encore  plu fieurs  articles 
de  géométrie  &  d'aflronomie ,  qui  ne  déparent 
point  cette  précieufe  coUeélion ,  un  des  plus 
riches  dépôts  des  expériences  &  des  découver-. 
tes ,  qui  ont  été  faites  dans  les  fciences. 
(  Crïtical  Rsvîew.  ) 


Un'  Hollandols  aux  hahltans  de  la  Grande-Bre- 
ta^ne.  In- 12.  A  Paris ,  chez  les  libraires  qui 
vendent  des  nouveautés.   178 1. 

X-j  E  principal  objet  de  cet  écrit  eft  de  dé- 
truire les  préjugés  qu*ont  pu  faire  naître  les  An- 
glois  en  peignant  les  Hollandols  comme  des 
amis  ingrats,  des  républicains  rampans,  des  mar- 
chands avides  prêts  à  facrifîer  tout  à  Tamcur  de 
l'or ,  formant  &  rompant  leurs  traités  fuivant 
la  mefure  de  l'intérêt  feul. 

»  II  eft  tems ,  dit  leur  apologifte ,  de  diffi- 
»  per  ces  bruits  injurieux  ,  répandus  dans  vos 
»  gazettes  ,  dans  vos  pamphlets  fcandaleux  ;  il 
»  eft  tems  de  prouver  à  l'univers  que,  loin  de 
M  vous  devoir  de  la  rcconnoifTance ,  comme 
«  à  nos  amis,  à  nos  bienfaiteurs,  à  nos  fou- 
»  tiens,   nous  vous  devons   de  la  haine  pour 
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1)  les  tracafleries  que  vous  nous  avez  fufcÎLées 
»  dans  tous  les  tems ,  pour  les  bornes  injures 
»  que  votre  ambition  a  voulu  mettre  à  notre 
j)  commerce  ,  pour  les  ufurpatlons  que  vous 
»  avez  multipliées  fur  nos  doaîaines  ;  enfin , 
»  pour  le  fyÏTéme  funéfte  que  vous  avez  adop- 
I»  té  ,  fuivi  ,  d'envahir  notre  commerce  & 
j>  notre  puiflance.  Ces  reproches  ne  font  point 
V  chimériques  :  ils  font  fondés  fur  des  faits.  « 

L'anonyme  puife  fes  preuves  dans  l'hifloi- 
re  ,  depuis  cette  époque  mémorable  où  la  Hol- 
lande opprimée  fecoua ,  comme  l'Amérique , 
uii  joug  odieux,  jufqu'à  la  préfente  guerre  : 
nous  allons  en  citer  quelques-unes. 

»  Charles  II ,  jaloux  de  la  puifTance  marî- 
Ji  time  de  la  Hollande  ,  remarque  l'auteur, 
«  s'attacha  dans  tout  le  cours  de  fon  règne  à 
w  l'afFolblir.  Ce  fut  par  fes  ordres  que  le  duc 
j'  d'Yorck,  fon  frère,  violant  les  traités  qui 
»  afîiiroîent  la  paix  à  l'Europe  ,  envoya  fur  la 
»>  côte  d'Afrique  une  flotte  confidérable  pour 
ï>  chafTsr  les  Hollandois  des  différentes  pofTef- 
»  fions  qu'ils  y  avoient.  Cette  flotte  faifant 
M  voile  enfuite  vers  l'Amérique  ,  s'empara  de 
»  la  Nouvelle-Belgique ,  aujourd'hui  la  Nou- 
»  velle-Yorck  ;  établîfTement  déjà  confidérable  , 
»  &  que  vous  nous  reprochez  aujourd'hui  de 
»  vouloir  vous  enlever ,  con;me  s'il  étoit  cri- 
»>  minel  de  revendiquer  un  patrimoine  dont  on 
w  a  été  injuflement  dépouillé.  La  Hollande  , 
»  toujours  modérée ,  fe  borna  à  faire  retentir 
»  toutes  les  cours  de  fes  plaintes.  Que  produi- 
»>  fjrent-eî'.es  ?  Un  défaveu ,  l'emprifonnem^Ut 
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I)  de  votre  amiral  ;  comédie  politique  qui ,  bien 
»  loin  d'adoucir  les  maux ,  fembloit  en  préfager 
M  de  nouveaux.  « 

w  En  effet ,  les  années  fuivantes  vous  vi- 
»>  rent  renouveller  les  mêmes  aâions  :  on  voiis 
«j  vit  dans  les  ports  de  Norwege  attaquer , 
»)  prendre  les  vaifTeaux  hollandois;  on  vous 
t>  vit  faire  d'inutiles  tentatives  pour  ruiner 
»  leur  commerce;  on  vous  vit  encourager  les 
V  puiffances  voifmes  à  leur  déclarer  la  guerre, 
♦)  vous  concerter  même  avec  de  vils  Algériens 
♦>  pour  fatisfaire  votre  vengeance  &  votre  am- 
»  bition.  « 

L'anonyme  ne  manque  point  de  rappeller 
ces  tems  douloureux  pour  la  république  ,  où 
précipitée  dans  la  triple  alliance  par  les  perfides 
ibllicitations  des  Anglois ,  elle  fut  mife  à  deux 
doigts  de  fa  perte,  &  vit  tomber  la  plupart 
de  fes  places  entre  les  mains  du  vainqueur  de 
Namur. 

»  Au  milieu  de  fes  douleurs,  la  plus  cruelle 
i>  fans  doute,  parce  qu'elle  étoit  moins  prévue, 
•»  moins  attendue,  fut,  dit-il,  de  vous  voir, 
»  vous ,  promoteurs  de  cette  guerre  ,  faire  une 
»  paix  particulière ,  vous  unir  même  contr'elle, 
j)  &  toujours  fans  aucun  préliminaire ,  fans 
i>  aucune  déclaration  de  guerre  ,  attaquer  une 
I»  flotte  marchande  de  72  voiles,  venant  du 
9)  Levant.  « 

Ce  fut  principalement  dans  les  négociations 
de  Rifwick  que  l'Angleterre  dévoila  fes  vues 
ambitieufes  ;  elle  y  porta  au  plus  haut  degré 
totis  fes  droits,  &  à  fes  intérêts  furent  facri- 
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fiés  ceux  de   la  Hollande ,  qui  s  etoit  épuifée 
afin  de  la  foutenir. 

n  Ce  n'étoit  pas  affez  pour  l'Angleterre  , 
»>  obferve  l'auteur.  Ardente  à  s'approprier  ex- 
»>  clufivement  le  commerce  de  toutes  les  par- 
»  ties  du  monde  ,  elle  trouva  le  moyen  de 
w  ruiner  celui  que  les  Hollandois  faifoient  avec 
•  le  Portugal.  Par  le  traité  de  1703  ,  elle  ob- 
w  tint  la  permifTion  d'importer  fes  draps  exclu- 
i>  fivement  dans  le  Portugal ,  &  d'en  exporter 
«  fcs  vins ,  à  condition  qu'ils  ne  feroient  pas 
«)  chargés  d'un  droit  aufîi  confidérable  que 
»  ceux  de  France.  En  concluant  ce  traité , 
«  vous  eûtes  l'art  de  lier  les  mains  des  Porta- 
«  gais ,  de  fermer  leurs  ports  à  tous  les  vaif- 
»y  féaux  étrangers;  on  vous  vit  exercer  fur  les 
M  uns  le  monopole  le  plus  révoltant,  fur  les 
V  autres  des  atrocités  iniques  :  car  pour  par« 
»  venir  à  votre  but,  toutes  les  voies  vous 
j>  paroiffoient  légitimes.  Eh,  que  vous  impor- 
»  toient  l'approbation  ou  les  cris  de  Tuniversi 
I»  Votre  commerce  étoit  confidérable ,  vos  ma- 
»  nufadlures  fe  multiplioient ,  l'or  du  Tage  rou- 
9)  loit  à  grands  flots  dans  votre  ifle ,  vous 
«  voyiez  d'un  œil  fatisfait  décliner  &  tomber 
n  toutes  les  manufadures  de  la  Hollande.  (*)  « 


(*)  »  Depuis  le  traité  de  1703  ,  les  Anglois  ont  tou- 
jours experte  pour  plus  de  1 1,000, coo  livres  tournois 
par  an  de  plus  qu'ils  ri*cn  ont  insportc  du  Portugal. 
Pour  une  pièce  de  drap  que  les  Hollandois  envoyoicût^ 
les  Anglî»U  CM  vçja^Qicat  4«f  « 
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L'anonyme  montre  qu'au  fein  de  la  paix, 
comme  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre, 
la  conduite  de  la  Grande-Bretagne  a  toujours 
été  la  même ,  parce  que  fon  fyitêmc  n'a  jamais 
varié,  &  qu'elle  a  toujours  afpiré  au  commerce 
exclufif  &  univerfel. 

»  Ceft ,  dit-il ,  ce  funefte  efprit  dominateur 
»  qui  la  dirigea  encore  lors  de  fa  rupture 
«  avec  la  Suéde.  Cette  guerre  laiffoit  la  mer 
»  &  le  commerce  libres  à  la  Hollande ,  &  ce- 
»  pendant  il  n'eft  pas  d'injuftices  &l  d'atrocités 
5>  que  les  Anglois  d'alors  ne  ic  foient  permises 
»  contre  les  vaiffeaux  de  la  république  qui 
>»  navigeoient  dans  les  mers  du  nord.  La  plu- 
»  me  fe  fatigue  à  les  retracer  ;  &  l'hiftoire 
M  des  outrages  que  l'Angleterre  nous  a  faits 
»»  dans  ces  derniers  tems,  n'eft  qu'une  copie 
«  exa61:e  &  reflemblante  de  fa  conduite  en- 
»  vers  apus  depuis  fon  origine.  De  quel  op- 
n  probre  n'avez-vous  pas  couvert  depuis  quatre 
M  années  la  majefté  de  la  république  ?  Que 
i>  d'infultes  multipliées  faites  à  fon  pavillon  ! 
j>  Que  d'iniques  jugemens  rendus  à  votre  ami- 
jï  rauté  contre  tant  de  vaiffeaux  hollandois  que 
»  vous  avez  condamnés  !  Que  de  plaintes  inu- 
M  tilement  portées  à  vos  miniftres  !  Avec  quel 
M  art  ils  les  ont  éludées  !  Avec  quelle  hauteur 
»)  ils  les  ont  rejettées  !  Avec  quel  dédain ,  en 
V  un  mot ,  le  peuple  anglois  nous  a  traités  par- 
i>  tout  !  « 

>»  Il  croit  donc  ,  ce  peuple  infenfé  ,  qu'il 
n  n'exifte  plus  dans  nos  veines  une  goutte  de 
»>  ce  fang  généreux  dont  l'effufion  a  cimente 
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M  la  bafe  de  la  république  !  Il  croit  donc  qu'il 
I)  n'exifte  plus  parmi  nous  de  ces  héros ,  de 
»  ces  Tromp  ,  de  ces  Ruyter  qui  tant  de  fois 
1»  l'ont  fait  trembler  au  fein  de  (on  ifle  ora- 
«  geufe  ,  qui  tant  de  fois  ont  vu  fuir  devant 
»  eux  fes  amiraux  épouvantés  !  Il  croit  donc 
p  que  ces  intrépides  républicains  dont  la  valeur 
V  a  étonné  les  deux  mondes,  dont  le  courage 
>f  eil  occupé  fans  ceffc  à  lutter  contre  les  élé- 
i>  mens,  dévorera  dans  le  filence  ces  affronts 
»  répétés  dont  on  flétrit  fa  gloire  ?  Non  ,  ne 
«  refpérez  pas  :  perfuadés  que  la  paix  eft  la 
»)  bafe  du  commerce  &  du  bonheur  public, 
»>  nous  lui  avons  facrifié  jufqu'à  préfent  tous 
n  les  débats  qui  auroient  pu  la  renverfer  ; 
n  mais  un  fiîence  perpétuel  au  milieu  des  ou- 
»  traces  n'appartient  qu'à  des  lâches  ou  à  des 
»)  efclaves.  Le  patriotifme  s'indigne ,  il  de- 
«  mande  vengeance,  il  fera  fatisfait;  &  ces 
»  braves  Hoilandois  qui  nous  ont  acquis  la 
w  liberté ,  n'auront,  point  à  rougir  de  leurs  def- 
•I  cendans.  « 

Voici  des  tableaux  bien  vrais,  &  des  confeils 
fort  judicieux  : 

»>  Ecoutez  la  voix  d'un  ancien  ami  qui  de* 
»  fire  prévenir  votre  ruine ,  &  épargner  à 
»  l'univers  de  nouveaux  cotnbats  ,  de  nouvel- 
»  les  horreurs.  Jettez  les  yeux  autour  de  vous: 
»  qu'y  verrez  vous  ?  Une  foula  de  négocians 
»  ruinés  par  les  banqueroutes,  vos  manufaûu- 
»>  res  fermées  ou  languiffantes ,  l'induflrie  gé- 
»  mifTante,  la  culture  abandonnée;  vous  ver- 
»  rez   des  milliers  d'infortunés  qui  demandent 
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>>  à  grands  cris  la  paix  &  des  fubfiftances.  Dans 
i>  le  fein  de  votre  capitale  même ,  vous  verrez 
»  les  fources  de  la  félicité  publique  fe  tarir  , 
5>  le  capitalise  timide  renfernier  (es  tréfors  & 
»  les  refufer  à  vos  vœux,  la  dette  nationale 
»  s'accroître  à  un  point  effrayant.  Vous  en- 
»  tendrez  encore  quelques  frénétiques  préchar 
»»  la  guerre  &  le  fang.  Confultez  les  vifages 
»  de  ceux  qui  les  écoutent  :  comme  ils  (orit 
w  pâles ,  defféchés  !  comme  la  fombre  mélan- 
w  colie  les  attrifte  ,  &  répand  par-tout  fon 
»  voile  lugubre  !  Ceftque  les  impôts  ,  le  hauf- 
M  fement  des  denrées ,  la  rareté  des  métaux 
«  viennent  à  la  fuite  de  la  guerre  ;  c*eft  que 
«  l'indigence  fuit  la  multiplicité  des  impôts; 
«  c'eft  que  le  défefpoir  fuit  de  près  l'indigence. 
»  Promenez  vos  regards  au-delà  de  votre  ifle, 
»  fur  les  mers  ,  dans  le  nouveau  continent , 
«  dans  ce  Bengale  que  votre  defpotifme  com- 
»  merçant  a  dépeuplé  ,  que  l'amour  de  la  li« 
>j  berté  ,  la  haine  de  la  tyrannie  vous  enlc- 
»  veront  tôt  ou  tard.  Des  flots  de  fang  cou- 
»  lent  par-tout  ;  la  mer  eft  couverte  des  dé- 
I)  bris  de  vaiffeaux  ;  les  maladies,  les  fléaux 
»  épidémiques  volent  à  la  fuite  de  vos  flottes 
s>  nombreufes,  &  fe  joignent  au  glaive  &  à 
»  la  foudre  pour  exterminer  le  genre-humain. 
»  Il  femble  que  la  nature  elle-même,  in- 
3»  di2:née ,  veuille  engloutir  la  génération  pré- 
»  fente.  « 

n  Jettez  un  regard  fur  vos  ifles  :  leurs  ha- 
»  bitans  ont  touché  le  néant  ,  &  languiffer.t 
«>  accablés   fous  le  poids  de   mille  maux.   O 
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V  hommes,  ô  race  cent  fois  plus  injufte ,  plus 
j>  atroce  que  celle  des  tigres  ,  ne  celTerez-vous 
M  donc  jamais  d'armer  vos  mains  criminelles 
»  contre  vos  femblables  ?  La  vie  n*eft-ellepas 
M  affez  courte  ,  affez  parfemée  de  maux,  fans 
»)  les  multiplier  ,  fans  accélérer  vous-mêmes  le 
»  mojnent  de  votre  deftruflion  ?  Jufques  h 
«  quand  un  génie  infernal  vous  précipitera-t-il 
»  dans  les  combats,  &  fcra-t  il  de  Tocéan ,  qui 
»  devoit  unir  les  deux  mondes  ,  le  trifte  tom- 
»  beau  de  leurs  infenfés  habitans  ?  Et  vous, 
w  Anglois ,  vous  qui,  comme  nation  éclairée, 
»  ne  devez  écouter  que  la  raifon  univerfelle» 
»  comme  nation  commerçante,  ne  pouvez  fub- 
•>  fifter  &  fleurir  que  par  la  paix  ,  donnez  en- 
»  fin  l'exemple  à  vos  rivaux  :  que  la  foudre 
»  ceffe  de  gronder  dans  vos  mains  ;  renonçant 
»  à  jamais  à  l'efprit  de  tyrannie ,  faites  régner 
w  la  liberté  fur  les  mers  ,  rendez  vos  frères  au 
»  bonheur  j  lailTez  flotter  dans  leurs  ports  les 
»  pavillons  de  toutes  les  nations  ;  abjurez  fur- 
M  tout  cette  antipathie ,  cette  haine  que  vous 
«  portez  à  une  nation  qui  vous  ei^ime ,  quî 
»  vous  aime;  foyez,  en  un  mot,  les  pacifi- 
»>  cateurs  de  toute  îa  terre  :  elle  vous  devra 
»  fon  bonheur;  elle  vous  devroit  fes  fers  & 
»  une  haine  éternelle ,  ù  vous  aviez  le  malheur 
»  de  réuffir.  <t 

Outre  beaucoup  d'exaftitude  &  de  jugement," 
il  y  a  de  la  vigueur  dans  cet  ouvrage ,  dont 
l'objet  nous  femble  très- bien  rempli. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 
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y I  I  I    II  I        I        w— »— M  I    1    lawwii^ 

Traite  de  la  fêduHlon  conjîdérèe  dans  tordre 
judiciaire  ;  par  M,  Fournel  ,  avocat  au  par- 
lement, A  Paris  ,  chez  Denionville ,  impri- 
meur-libraire de  Tacadémie  françoife ,  rue 
Chrlfline.  1781.  In- 12.  de  462  pag.  Prix 
3  liv. 
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Fournel ,  déjà  très-:onnu  par  un  Traité 
de  l'adultère  conjîdéré  dans  l'ordre  judiciaire  ,  pu- 
blié  chez  Baftien ,  libraire,  rue  du  Petit- Lion, 
en  1778,  eft  auteur  de  l'excellent  traité  que 
nous  annonçons.  Il  a  rafferrsblé  les  principes, 
les  décifions  &  les  autorités  relatives  à  la  fé- 
duêîion  des  femmes ,  &  il  a  tâché  d'en  former 
un  corps  de  doftrine  que  l'on  pût  confulter 
dans  l'occafion.  Son  objet  n'a  point  été  de  con- 
fidérer  la  fédu£lion  employée  contre  les  fi'les 
ou  veuves,  pour  parvenir  à  triompher  de  leur 
iageffe  ,  fous  fes  rapports  avec  la  religion  ni 
la  morale  ,  mais  feulement  fous  ceux  qu'elle 
peut  avoir  avec  l'ordre  judiciaire. 

Il  ne  fera  pas  difficile  de  fe  perfuader ,  que 
cet  objet  n'eft  pas  d'une  médiocre  importan- 
ce. Combien  d'erreurs  commifes  par  nos  ayeux, 
pour  ne  l'avoir  point  approfondi  ,  pour  n'en 
avoir  point  connu  les  vrais  principes!  Quelle 
jurifprudence  abfurde  &  cruelle  introduifit  la 
confufion  du  mot  rapt  avec  celui  de  commerce 
illicite ,  dont  l'immortel   d'Agueffeau  fe   fervit 
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le  premier  en  1750  pour  défigner  ce  qui  eft 
connu  d^ns  le  droit  romain,  fous  le  nom  de 
Stupium  ! 

Aujourd'hui  que  nous  fommes  plus  éclairés, 
depuis  que  Ton  a  cherché  à  porrer  le  flam- 
beau de  la  phiiofophie  dans  les  diverfe^s  parties 
de  notre  jurifprudcnce ,  on  doit  confidérer  la 
fedu^ion  fous  trois  points  de  vue  difFérens. 
Si  elle  réfulte  de  la  feule  fympathie  des  incîi- 
fîations  ,  s'il  n'y  eu.  intervenu  d'autre  agent 
que  l'impulfion  naturelle  d'un  fexe  vers  l'autre, 
elle  prend  le  nom  de  commerce  illicite  ,  de 
îiaifon  criminelle  ,  &c.  ;  délit  fans  doute  fort 
grave  aux  yeux  de  la  religion  ,  dit  M.  Four- 
nel ,  puifqu'il  oflFre  l'infra^lion  de  l'un  de  fes 
préceptes  les  plus  rigoureux  ,  mais  toléré  par 
notre  conflitution  civile  ,  qui  ne  s'en  occupe 
qu'autant  qu'il  feroit  accompagné  de  fcandale. 
Si  le  triomphe  remporté  fur  la  fageffe  d'une 
femme,  continue  Tauteur  ,  n'eft  dû  qu'à  des 
manœuvres  criminelles  &  à  des  moyens  odieux, 
le  commerce  illicite  prend  le  caraftere  d'une 
vra'iQ  féduéliorii  qui  expofe  le  coupable  à  des 
peines  plus  ou  moins  rigourcufes  ,  fuivant  les 
circonf^^nces  &  la  qualité  des  perfonnes.  En- 
fin ,  fi  la  féduélion  ne  s'cfl  pas  bornée  à  la 
feule  infra<5lion  des  loix  de  la  pudeur  ;  fi  elle. 
s'eft  étendue  jufqu'à  bleffer  la  puiiTancc  des 
parens  fur  leurs  enfans;  fi  des  vues  d'intérêt 
&  d'ambition  fe  font  mêlées  au  défordre  des 
fens  ,  alors  paroît  le  rapt  de  féduHion. 

D'après  cet  appcrçu ,  M.  Fournel  divife  fon 
ouvrage  en  trois  parties.  Dans  la    première  , 
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il  traite  du  fimple  commerce  illicite,  dégagé  de 
toute  circonftance  aggravante ,  &  qui  ne  donne 
lieu  qu'à  une  procédure  civile.  La  féconde  eft 
réfervée  pour  les  fédu6Hons  qualifiées,  comme 
le  rapt  de  féduSiion  ,  la  féduftion  d'une  pupille 
par  (on  tuteur,  &c.  qui  donnent  lieu  à  une 
procédure  criminelle  &  à  des  peines  afflié^ives. 
Enfin  ,  il  rejette  dans  la  troisième  plufieurs 
objets  analogues  à  cette  matière,  qui  n'au- 
roient  pas  pu  fe  fondre  dans  les  deux  premiè- 
res parties ,  fans  cuire  à  la  clarté  &  à  la  mé- 
thode de  Touvrage. 

Les  détails  immenfes  &  les  développemens 
que  fournit  à  l'auteur  cette  triple  divifion ,  la 
féchereffe  néceffaire  de  quelques-uns  des  plus 
importans,  les  citations  indifpenfables  qui  doi- 
vent les  accompagner,  le  genre  même  de  l'ou» 
vrage  traité  avec  toute  la  méthode  &  le  fé- 
rieux  des  livres  de  ^roit ,  nous  difpenfent  de 
donner  une  analyfe  fuivie  de  celui-ci.  Dans 
la  crainte  d'afFoiblir  les  principes  établis  par 
l'auteur  en  voulant  les  refferrer,  nous  déta- 
cherons quelques  morceaux  qui  donneront  une 
idée  du  refle ,  après  avoir  indiqué  ,  en  faveur 
des  jurifcon fuites  les  fous-divifions  de  chacune 
des  parties  de  ce  traité. 

La  première  renferme  treize  chapitres.  L  De 
la  nature  de  l'adion  qui  rcfulte  du  commerce 
illicite.  II.  Quelles  perfonnes  font  recevables  à 
former  la  demande  en  déclaration  de  paternité. 
III.  Contre  quelles  perfonnes  cette  aâ:ion  peut- 
elle  être  formée.  IV.  De  la  déclaration  de 
groffeffe  confidérée  fous  fon  rapport  avec  la 
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partie  civile.  V.  Devant  quels  juges  doit  fe 
porter  Taflion  en  déclaration  de  paternité. 
VI.  Par  quelle  procédure  doit-elle  fe  pourfui- 
vre.  VII.  De  la  condamnation  aux  frais  dô 
géfine  &  provifions  alimentaires.  VIÏI.  Des  ex- 
ceptions que  le  défendeur  peut  oppofer  contre 
la  demande  en  déclaration  de  paternité.  IX.  Des 
preuves  de  la  paternité.  X.  De  rabfolution  de 
l'accufé.  XI.  De  fa  condamnation.  XII.  De 
rérat  refpedif  des  concubines.  XIII.  Des  bâ- 
tards. 

Huit  chapitres  forment  le  contenu  de  la  fé- 
conde partie.  I.  Du  rapt  de  féduftion.  II.  Du 
rapt  in  parentes.  III.  De  l'incefte.  IV.  De  Ta- 
dultere.  V.  De  la  féduâion  des  pupilles  par 
leurs  tuteurs  ou  curateurs.  VI.  De  celle  exer- 
cée par  les  maître.'s  envers  leurs  écoliers.  VIL 
De  celle  exercée  par  les  ferviteurs ,  domefti- 
ques  &  gardiens.  VIII.  De  la  fédu6lion ,  ac-; 
compagnée  de  manœuvres  criminelles. 

La  troifieme  partie  contient  cinq  chapitres; 
I.  De  la  déclaration  de  groflefle  ;  fon  objet ,' 
fes  formalités ,  fes  conféquences.  II.  Des  avor- 
temens.  III.  De  rexpofition  des  enfans.  IV.  Des 
filles  publiques.  V.  De  ceux  ou  celles  qui  (é- 
duifent  les  filles  ou  les  femmes  pour  les  livrer 
à  la  proôitution. 

Chacun  des  chapitres  que  Ton  vient  d'indi- 
quer dans  ces  trois  parties ,  renferme  lui-même 
des  fous-divifions  effentielles  pour  l'ordre  &  la 
clarté.  Il  feroit  difficile  de  traiter  cette  matière 
avec  une  logique  plus  rigoureufe,  une  con- 
noiffance  plus  étcRdue  de  tout  ce  qui  peut  y; 
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avoir  rapport ,  une  circonfpe^lion  plus  éton- 
nante,  pour  ne  laiffer  rien  échapper  qui  s'é- 
cartât de  la  plus  fcrupuleufe  décence,   &c. 

On  prendra  une  idée  fuilifante  de  la  maniè- 
re dont  l'auteur  dlTcute  des  queftions  intéref- 
fantes ,  &  de  Ton  ftyle  ,  dans  ce  morceau  fur 
la  nature  àe  VaElïon  qui  réfulie.  du  commerce  illicite» 

w  Si  la  jurifprudence  de  cette  matière  e'ft 
•>  remplie  de  contradictions  &  d'incertitudes  , 
M  c'eft  pour  n'avoir  pas  déterminé  d'une  ma- 
M  niere  précife  la  nature  de  l'aClion  qui  ap- 
»  partient  à  une  fiile  abufée  ,  cpotrc  l'^ut^ur 
n  de  Ton  déshonneur.  ,   **,'','•..  '  ..'■  ;-.- 

»  La  commune  opinion  regarde  la  fèduc- 
»  tion  comme  un  délit  qui  donne  à  la  fille 
w  abufée  le  droit  d'en  pourfuivre  la  réparation 
n  contre  le  coupable  ;  mais  c'eft  vifiblement 
»  une  erreur  ;  la  féduflion  n'eft  un  délit  ni 
99  public,  ni  privé. 

ï>  Il  eft  fenfible  que  ce  n'eft  point  un. délit 
»  public.  Qu'y  auroit-il  de  plus  abfurde  que 
■  17  de  donner  cette  qualité  au  commerce  illi- 
»  cite  de  deux  perfonnes  libres ,  lorfqa'on  re- 
n  fufe  même  la  qualité  de  délit  public  à  la  fé- 
»î  duOion  opérée  fur  une  femme  mariée.^ 

»  Si  la  féduf^ion  n'eft  pas  un  délit  public, 
»  elle  n'eft  pas  davantage  un  délit  privé,  ca- 
w  pable  d'ouvrir  r?6tion  en  injure?. 

»  L'adion  en  idjures  a  pour  objet  la  répa- 
»  ration  d'un  dommage  fouff^rt  centre  le  gré 
•>  ou  à  l'infu  de  celui  qui  s'en  plaint  ;  mais  on 
»  n'eft  pas  recevable  à  fe  plaindre  d'un  éve- 
il nement  auquel  on  a  confenti. 
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>>  Quelques  jurifconfuhes,  convaincus  que 
»  l'aftion  ouverte  en  fnveur  do  îa  fille  abu- 
»>  rée  ,  ne  poavoit  être  celle  en  injures,  ont 
J>  donné  pour  principe  de  cette  aftion  ,  la  pré- 
»  fomption  d'un  certain  pa^e ,  d'après  lequel 
j>  le  rédu<5î:eur  s'étoit  engagé  à  dé.lpaTiia^er 
»  la  fille  abufée  du  préjudice  qu'elle  pour- 
»  roit  (oufFrir  dans  Ton  honneur  parles  fuites 
»  du  commerce  illicite. 

»  Mais  un  peu  d'attention  nous  démontre 
•>  que  cette  fiétion  ne  peut  pas  être  le  principe 
I)  de  l'aclion  accordée  à  la  fille  féduite. 

»  En  effet,  on  fait  que  les  pac>es,  ob  tur- 
n  pem  caufam  n'engendrent  point  d'aâ:ion.  Or, 
w  ce  feroit  un  p£(fie  honteux,  que  celui  p3r 
«  lequel  une  fille  s'abandonneroit  aux  defirs 
i>  d'un  fédufleur,  dans  refpérance  d'une  récom- 
M  penfe  pécuniaire. 

M  Mais  fi  ces  dommages-intérêts  ne  déri- 
t>  vent  ni  d'un  délit,  ni  d'un  pa6te,  à  quel  li- 
>»  tre  feront-ils  donc  ac<:ordés  à  la  fille  abu- 
i>  /"ée  ?  C'efl  ce  que  je  vais  expliquer. 

n  Le  titre  d'une  fille  abufée  efî  bien  dans 
»  une  convention  préfurr.ée  faite  avec  fon  fé- 
j)  du£leur;  mais  cette  convention  doit  porter 
»  fur  un  objet  licite  &  conforme  aux  bonnes 
n  mœurs. 

3j  Une  fifîe  a*eft  Jamais  cenfée  fuccomber 
>•  que  fous  la  promefTe  d  être  époufée;  la  con- 
»>  dition  eft  fi  naturelle,  fi  vraifemblable ,  fi 
«  honnête,  que  de  tout  tems,  elle  a  été  fup- 
•>  pofée  de  droite  fans  que  la  fille  eût  befoin 
M  d'en  repréfenter  de  titre  par  écrit. 


«z     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

M  LoHque  la  fille,  devenue  enceinte,  ne 
î»  trouve  point  Ion  fédufteur  difpofé  à  rem- 
»  pîir  la  condition  fous  laquelle  elle  a  eu  la 
»  foibleffe  de  fe  livrer  à  lui,  elle  n'a  point 
))  d'aélion  pour  le  contraindre  au  mariage , 
«  mais  au  moins ,  elle  a  une  aftion  en  dom- 
»>  mages- intérêts  pour  l'inexécution  de  la  pro- 
f)  mefîe. 

»  Obfervez  ici  que  la  fille ,  en  demandant 
f>  des  dommages-intérêts,  ne  follicite  point  le 
«  prix  dâ  Ton  déshonneur.  Ce  qu'elle  demande, 
n  c'eft  le  dédommagement  réfultant  de  l'inexé- 
»  cution  d'un  pa61e  légitime.  Elle  ne  fe  plaint 
»  pas  d'un  outrage  qu'elle  a  permis  ,  elle  fe 
»  plaint  feulement  d'une  infidélité.  Son  titre 
M  ne  dérive  point  de  fa  grolTefTe  ;  la  grofTefTe 
»  n^efl  que  le  témoignage  de  la  convention 
«  que  la  loi  veut  préfumer  entre  les  parties.  <• 

Voilà  des  idées  jufîes ,  nobles  &  neuves. 
Voilà  les  principes  qu'il  faut  toujours  voir 
dans  les  loix  :  elles  accordent  une  réparation 
à  la  fille  abufée.  Eft  -  ce  le  prix  de  fon  hon- 
neur qu'elles  veulent  lui  payer?  Non;  elles 
refpeftent  une  femme  jufques  dans  fa  foiblefTe; 
elles  ne  veulent  pas  croire  qu'elle  ait  pu  ou- 
blier la  pudeur,  fans  avoir  cru  mettre  fa  faute 
fous  le  voile  du  mariage.  Par  ce  refpc6t  pour 
la  pudeur,  elles  en  confervent ,  elles  en  ré- 
pandent le  fentiment.  On  approuve  &  l'on 
aime  aifément  les  principes  que  M.  Fourneî 
vient  d'établir  ;  il  nous  femble  cependant  qu'ils 
pourroient  être  critiqués  à  plufieurs  égards. 
Eilil  vrai  qu'il  n'y  ait  pas  un  délit  privé  dan» 
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Fauteur  de  la  groiTeffe  d'une  jeune  fille?  Eft-il 
vrai  qu'clk  n'ait  pas  reçu  une  injure?  Eft-il 
vrai  que  les  idées  d'un  délit  à  punir  ,  d'une 
injure  à  venger  ,  n'entrent  pour  rien  dans 
la  réparation  que  l'on  accorde  à  la  fille  fé- 
duite  ?  Nous  ne  faifons  que  propofcr  ces 
queflions  ,  qui  exigeroient  une  trop  longue  dif- 
cufiion. 

Dans  le  chapitre  Xt ,  où  M.  Fournel  confi- 
dere  les  dommages  &  intérêts  accordés  à  la 
mère ,  il  prouve  clairement  contre  d'autres 
do«5leurs,  que  cette  peine  pécuniaire  n'eft  point 
repréfentative  de  la  dor ,  &  enfuite  qu'une  fois 
prononcée,  elle  eft  définitivement  acquife  à  la 
fille,  foit  qu'elle  fe  marie^  foit  qu'elle  refte 
dans  le  célibat ,  foit  qu'elle  décède  avant  ou 
après  la  délivrance. 

j>  Dans  tous  les  cas  elle  fe  tranfmet  à  fes 
»  héritiers  fans  que  le  condamné  puilTe  jamais 
>»  en  prétendre  la  reverfion  à  fon  profit,  même 
»  à  défaut  d'héritiers...  Le  montant  des  dom- 
V  mages  &  intérêts  n'cfl  point  déterminé  par 
»  la  qualité  feulement  de  la  fille  ;  on  fait  aufS 
»  entrer  en  confidération  celle  de  l'accufé,  fa 
n  fortune  ,  les  circonflances  plus  ou  moins 
»  défavorables. . .  ;  ce  qui  fait  que  cette  matière 
»  eft  abfoîument  livrée  à  l'arbitraire,  n'étant 
»  pas  pofîible  de  donner  des  règles  certaines 
»  fur  la  quotité  du  dédommagement,  vu  la  va- 
»>  riété  infinie  qui  peut  fe  rencontrer  dans  les 
»  efpeces.  a 

»  Mais  fi  la  û\h  qui  a  obtenu  de?  domma- 
n  ges  &  intérêts  vient  à  épou(er  celui  qui  eft 
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»  cOxndamné  à  les  lui  payer ,  que  devient  h 
»  condamnation  ?  Subfiftet-elle  contre  Je  mari, 
i>  ou  bien  eft  eJle  anéantie  par  le  mariage?  La 
»>  queilion  me  paroît  difficile  à  réfoudre.  D'un 
»  côté  ,  le  mari  peut  dire  que  la  condamna- 
»  tion  n'a  été  rnotivée  que  par  le  refus  d'é- 
M  poufer  celle  dont  il  avoit  abufé;  que,  par 
w  conféquent,  fa  caufe  ayant  cefle,  l'effet  doit 
»>  difparoître ,  d'autant  plus  que  la  réparation 
V  qu'il  a  procurée  e(l  bien  fupérieure  ,  &  bien 
w  plus  efficace  que  celle  à  laquelle  il  étoit  con- 
»  damné.  Enfin,  il  pourra  ajourer  que  le  ma- 
n  riage  emporte  la  préfomption  tacite  de  la 
»)  remife  de  !a  condamnation  ,  r/étant  pas  rai- 
w  fonnabîe  de  croire  qu'il  foit  entré  dans  l'in- 
w  rention  d'aucune  des  parties  contradfantes  de 
î>  donner  quelque  t fret  à  la  condamnation,  lorf- 
»  qu'au  contraire  il  Cil  plus  vraifemblable  que 
»  le  mariage  a  été  ercbraflé  comme  un  moyen 
»)  utile  aux  deux  parties  pour  les  acquitter 
w  l'une  envers  l'aurre.  « 

Ceft  ce  fentiment  qu'embrafTe  notre  auteur^ 
quoique  plufieurs  raifons  qu'il  rapporte,  mili- 
tent en  faveur  du  fentiment  contraire. 

L'c-rticle  qui  termine  le  dernier  chapitre  de 
la  troifieme  partie  ,  concerne  Vufage  oii  Fon  cfl 
depuis  qutîqui  tems  de  mettre  des  enfans  au  théâ- 
tre. Il  y  a  long-tems  que  les  bons  citoyens  gé- 
miffent  de  cet  abus ,  qui  ne  peut  être  toléré  que 
chez  une  nation  très-corrompue,  dont  les  fui- 
tes font  quelquefois  fi  fâcheufcs  &  contraires 
aux  loix ,  fi  l'on  veut  bien  fe  donner  la  peine 
àQ  l'examiner.  Ecoutons  M.  Fournel^  fes  r«- 
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flexions   fur   cet    objet    font  aufîî    lumineufes 
qu'importantes. 

«  Il  y  a  plufieurs  années  qu'il  s'effc  intro- 
»  duit  dans  la  capitale  ,  fous  différens  noms , 
»  une  multitude  de  théâtres  &  de  jeux  de 
»>  toute  efpece  ,  dont  le  principal  mérite  eft 
»>  d'offrir  aux  fpedlateurs  les  talens  précoces 
»  de  jeunes  enfans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe. 
»  Les  entrepreneurs  de  ces  fpeftacles  ne  vont 
»  point  chercher  ces  fujets  dans  les  hôpitaux 
>»  deftinés  à  recueillir  les  orphelins;  &  s'ils 
»  fongeoient  à  cette  reffcurcc,  je  ne  penfe 
»  point  que  leur  demande  fût  accueiliie.  Mais 
5>  i!s  tiennent  ces  enfans  de  la  main  de  leurs 
»  pères  &  mères,  qui  ont  entrevu  dans  cette 
»  profeiîion  prématurée  une  rciïource  à  leur 
»  indigence  ,  ou  un  aliment  à  leur  pareffe.  <c 

M  Je  laiiTe  à  part  pendant  un  moment,  tout 
»  ce  qu'un  pareil  procédé  peut  avoir  de  con- 
»  traire  aux  bonnes  mcsurs,  pour  ne  confidé- 
w  rer  la  conduite  de  ces  pères  &  mères  que 
»  fous  fon  rapport  avec  nos  loix  civiles.  Je 
»>  foutiens  qu'ils  excédent  leur  pouvoir,  en 
»  produifant  leurs  enfans  fur  le  théâtre  ,  & 
»  qu'il  efl  à  defirer  qu'un  réglem.ent  fur  cette 
»  matière  vienne  réprimer  un  pareil  abus.  Chez 
»  les  Romains  ,  les  mineurs  qui  monroient  fur 
î>  le  théâtre ,  ou  qui  figuroient  dans  les  fpec- 
»  tacles  publics ,  ne  participoient  point  à  la 
w  tache  imprimée  à  ceux  de  cette  profeffion  ; 
»  ou  pour  mieux  dire,  s'ils  quittoient  ce  genre 
3)  d'état  à  leur  majorité,  il  n'en  réfultoit  con- 
>j  tre  eux  aucune  note.  Ils  recouvroient  l'edi- 
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>»  me  &  la  confidération  publiques ,  comme 
»  s'ils  n'euffent  jamais  parti  fur  le  théâtre.... 
t>  On  fuppofoit  que  la  foibleffe  de  l'âge  &  l'i- 
w  nexpérience  du  monde  leur  avoient  laifle 
»  ignorer  le  mépris  attaché  à  cette  profefTion, 
w  &  les  fuites  humiliantes  qui  en  réfuitoienr. 
»  A  l'aide  d'une  pareille  loi,  il  n'auroit  pas  été 
t»  furprenant  de  voir  des  pères  &  mères  indi- 
»  gens  livrer  leurs  enfans  aux  fp€6^acles,  pou- 
>♦  vant  appporter  pour  excufe  qu'un  jour  il 
»  leur  feroit  libre  de  rentrer  dans  la  fociété  , 
»  fans  craindre  aucun  obftacle.  « 

»  Mais,  parmi  nous,  cette  indulgente  pré- 
»  fomption  n*a  pas  lieu;  une  jeune  perfonne, 
»  qui  a  une  fois  mis  le  pied  fur  le  théâtre  , 
»  fcmbîe  y  être  dévouée  j  fans  efpcir  d'aucune 
9  autre  condition.  Cette  démarche  imprime  un 
»  caraftere  iadélébile  à  celle  qui  l'a  faite  ,  & 
w  la  livre  à  un  préjugé  qui  l'accompagne  le 
•»  refte  de  fa  vie.  Il  n'eft  point  ici  queftion 
u  de  chercher  à  ravaler  l'art  dramatique,  ni 
V  d'humilier  ceux  qui  l'exercent  :  mais  ,  abf- 
•>  traélion  faite  de  tout  fentiment  particulier 
i>  fur  le  plus  ou  le  moins  de  confidération  que 
99  mérite  la  profefîion  du  théâtre  ,  il  eft  cer- 
»>  taio  qu'il  exifte  une  opinion  publique,  con- 
»)  facrée  par  la  religion  ,  admife  dans  les  tribu* 
»  naux  ,  adoptée  par  le  général  de  la  nation, 
«  qui  frappe  cette  profeÂîon  de  réprobation. 
I»  Vouloir  nier  ce  point  de  fait ,  ce  feroit  fe 
»  refufer  à  une  vérité  dont  on  rencontre  des 
»  preuves  à  chaque  inftant.  L'églife  ne  repouffe- 
H  t-elle  pas  de  fon  fein  ceux  qui  exercent  cette 
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»  profeffion  ?....  D'un  autre  côté  ,  cette  pro- 
»  f^ffion  n'eft-elle  pas  encore  actuellement  une 
»»  des  quinze  cauîes  (Cexhérèdation  ,  connues 
»  parmi  nous?  Enfin,  en  jettant  les  yeux  fur 
»  ce  qui  fe  pratique  dans  la  fociété ,  n'eft-il 
n  pas  encore  certain  qu'une  fille  ne  peut  efpérer 
»  de  trouver  une  alliance  que  parmi  les  perfon- 
«  nés  du  même  état  ;  que  l'entrée  de  toute  autre 
»  famille  lui  eft  fermée  ?  Ou ,  s'il  arrive  que 
T  quelque  particulier  fe  mettant  au-deffus  du 
»  préjugé  ne  dédaigne  pas  une  pareille  alliance, 
»  il  rifque  d'en  être  puni  par  l'exclufion  de 
»>  la  compagnie  dont  il  fera  membre,  par  l'a- 
»»  bandon  de  fes  parens  &  la  perte  de  la  con- 
i>  fidération  publique.  « 

»....  Tout  de  même  qu'il  n'eil  point  permis 
»  aux  pères  &  mères  de  mutiler  leurs  enfans, 
»  taéme  pour  des  vues  utiles  à  leur  fortune 
»  ou  à  leur  intérêt  ,  il  ne  peut  non  plus  leur 
»>  être  permis  de  leur  imprimer  un  caraélcre 
w  de  réprobatioîi  fociale ,  ni  de  les  frapper  en 
ï>  naiffant,  d'une  efpece  d'anathême  civil,  qui 
»  les  prive  de  la  confidération  publique,  & 
»  leur  caufe  un  tort  irréparable.  Il  faut  donc, 
»  ou  admettre  parmi  nous  la  précaution  adop- 
»  tée  chez  les  Romains  ,  &  ouvrir  aux  enfans 
»  mineurs  une  relTource  contre  les  fuites  atta- 
»  chées  à  l'exercice  précoce  de  cette  profef- 
"  fion,  ou  bien  il  e(l  néeeiTaire  de  prévenir 
»  l'abus  inhumain  dont  je  parle  ,  en  interdi- 
»  fant  l'exercice  de  cette  profciîion  aux  en- 
«  fans  qui  feront  audefious  de  l'âge  de  raifon.  « 

»  Inutilement   diroit-on  qu'un  pareil  régie- 
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»>  ment  nuiroit  à  l'intérêt  des  théâtres  ,  aux 
w  progrès  de  l'art,  aux  plaifirs  publics.  Il  fe- 
»  roit  aifé  d'établir  le  contraire  par  les  rai- 
«  fons  les  plus  folides  (*);  mais  nous  n'en- 
»  trerons  point  dans  une  difcufTion  qui  eft 
5>  étrangère  à  cet  ouvrage.  Ce  que  je  voi« 
»  de  bien  certain  ,  c'eft  que  la  difficulté  de 
»>  produire  les  enfans  fur  les  théâtres  tourne- 
»  roit  au  profit  de  leur  éducation.  Les  pères 
»  &  mères ,  privés  de  cette  reffource  ,  fonge- 
»  roient  à  leur  donner  d  autres  talens  plus  con- 
î>  venabîes,  &  moins  dangereux  pour  leur 
3>  vertu  ;  &  quand  ,  fur  le  nombre  ,  la  fociété 
•>  n'y  gagneroit,  par  chaque  année,  qu'une 
w  honnête  femme,  ce  feroit  affez  pour  jufti- 
V  ner  cette  réformation.  « 

Nous  penfons  que  tous  les  honnêtes  gens 
feront  de  l'avis  de  M.  Fournel.  Tant  que  le 
préjugé  contre  les  gens  de  théâtre  fubfif^era 
parmi  nous  ,  tant  qu'il  fera  juftliié  par  la  con- 
duite privée  de  la  plupart  des  p^rfonnes  du 
fexe  qui  y  font  attachées  ;  enfin  tant  que  cette 
1111      I «  I   I  ■■ ...    .1       III  ■ 

(*)  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cette  éducatioa 
théâtrale  foit  d'un  grand  fecours  au  (uccès  de  l'art 
dranîatique  ;  le  mauvais  goût  qui  règne  fur  ces  petits 
théâtres,  ou  des  enfans  viennent  ainfi  s'exercer,  fuffi- 
roii  feul  pour  détruire  leurs  difpofitions  naturelles  ,  & 
leur  aflurer  l'cxclufion  des  théâtres  de  1»  capitale  & 
de  ceux  des  grandes  villes  de  Province.  Si  l'on  fuivoit 
des  yeux  la  dertinée  de  ces  cnfans-adeurs ,  on  en  dé- 
couvriroit  bien  peu  qui  aient  foutenu  l'efpérance  avan* 
tageufe  qu'ils  avoient  fait  concevoir  de  leurs  talens, 
I^oie  de  M.  FcurneL 
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profeflîon  ne  fera  pas  regardée  avec  la  même 
confidération  que  les  autres  profefîions  agréa- 
bles, il  fera  très-important  pour  le  bien  de  la 
fociété  d'arracher  à  l'avidité  ou  à  la  pareffe 
des  pères  &  mères  les  viélimes  qu'ils  ne  rou- 
giflent  pas  de  facriher. 

Cet  ouvrage  ne  peut  qu'ajouter  à  la  répui 
tation  que  l'auteur  s'eft  déjà  acquife.  Les  ju- 
rifconfuites  y  trouveront  des  recherches^  des 
difculîions  qui  leur  en  épargneront  beaucoup 
à  eux-mêmes  ,  &  les  juges  des  vues  &  des 
autorités  qui  ne  ferviront  pas  peu  à  fixer  leurs 
idées  &  à  fonder  leurs  décifion*;.  Les  uns  & 
les  autres  obferveront  fans  doute,  d'après  le 
vœu  de  l'auteur ,  l'attention  qu'il  a  eue  de  ne 
rien  laifTer  échapper  dans  tous  ce  traité  qui 
s'écartât  de  la  plus  fcrupuleufe  décence  ;  ce  qui 
Lii  mérite  d'autant  plus  de  reconnoiirance  que 
ceux  qui  font  familiers  avec  les  docteurs,  fa- 
vent  avec  quel  cynïCme  ils  ont  traité  cette 
matière ,  &  qu'il  y  a  tels  pafTages  dans  les 
ouvrages  de  Boërius,  de  Nevifan  ,  de  Meno- 
chius  ,  qui  ne  peuvent  èttQ  honnêtement  ni 
traduits ,  ni  cités.  Mais  on  a  droit  de  deman- 
der au  talent  tous  les  mérites  qu'il  peut  acqué- 
rir. Il  femble  que  M.  Fournel  pourroit ,  en 
feignant  fon  ftyle  davantage ,  lui  donner  plus 
d'élégance,  plus  de  nobleffe,  plus  de  préci- 
fion  ,  &  qu'il  augmenteroit  encore  le  prix  de 
fes  ouvrages ,  en  y  admettant  plus  d'idées  mo-, 
raies  &  politiques. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  littéture ,  de^ 
fciences  &  des  ans  ;  Journal  encyclopédique,  ) 
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Le  Comte  de  Strjfford  ,  Nouvelle  kiflorïque  ; 
par  M.  d'Arnaud  A  Paris ,  chez  Delalain  , 
libraire,  rue  St.  Jacques,  la  porte  vis-à-vis 
la    rue  du   Plâtre,   1781.  Jn-Svo  y   prix    3 

'     liv.br. 

JLj  'auteur  fécond  autant  qu'eftimable  ; 
qui  nous  donne  cette  intéreflante  nouvelle ,  l'a 
tirée  de  Thiftoire  d'Angleterre.  Il  nous  pré- 
fente un  grand  homme  aux  prifes  avec  le  mal- 
heur ,  &  luttant  courageufement  contre  une 
fouie  odi^ufe  d'ennemis  déterminés  à  le  per- 
dre. Si  ce  fpe^tacle  étoit  digne ,  fuivant  un 
ancien  philofophe ,  de  fixer  les  regards  attentifs 
des  dieux  ,  retracé  par  la  plume  énergique  de 
M.  d'Arnaud  ,  il  a  droit  d'arrêter  aulîi  Iqs  nô- 
tres ,  Si  d'exciter  un  attendriffement  général. 
L'on  ne  poura  voir  fans  être  ému  de  la  plus 
vive  compaffion  ,  le  minière  de  Charles  premier  ^ 
expirer  fur  un  échafaud  ,  n'ayant  commis 
d'autre  crime  que  d'avoir  fu  mériter  la  con» 
tfiance  honorable  &  la  tendre  amitié  de  fon 
maître. 

Le  comte  de  StrafFord ,  ce  héros  dont  il  eft 
ici  qucftion ,  fortoit  d'une  famille  diftinguée, 
dont  il  avoit  hérité  une  fortune  qui  répondoit 
à  fa  naifla nce.  En  entrant  dans  le  monde  il 
avoit  (uivi  le  torrent,  c'eft  à-dire ,  qu'il  avoit 
embraflé  le  parti  comrairç  à  la  cour ,  qu'il  hfc 
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ranguoit  fans  ceffe  dans  la  chambre  des  com- 
munes, &  qu'il  Te  montroit  un  zélé  défenfeur 
des  puritains ,  feâe  abfurde  &  cruelle  qui 
dé{oloit  alors  l'Angleterre.  Mais  foit  que  Straf- 
ford  reconnût  las  vices  des  difFérens  objets  aux- 
quels il  s'attachoit,  foit  que  peut-être  il  ne 
fût  pas  infenfible  aux  attraits  de  la  grandeur 
il  changea  de  fentiment  &  de  conduite ,  & 
devint  ce  qu'on  appelle  chez  les  Anglois  Roya- 
lijle.  Ses  rares  qualités  &  fon  attachement  dé- 
claré pour  Charles ,  le  conduifirent  infenfible- 
fuent  à  ki  plus  haute  faveur.  Ce  prince  le  fit 
baron,  vicomte,  comte,  préfidcnt  du  confeil 
d'Yorck,  &  vice-roi  d'Irlande;  Strafîbrd  fut 
enfin  le  principal  miniftre,  le  confeil,  l'ami  de  fon 
roi.  Mais  dans  cette  poiition  fi  brillante  &  tou- 
jours fi  fort  enviée  ,  il  étoit  entouré  d'une  foule 
de  méchans  qui  tramèrent  fourdement  fa  perte.  Il 
vit  de  loin  fe  former  l'orage,  &  vouloit  s'en 
garantir  par  une  prompte  &  fûre  retraite.  La 
tendre  amitié  de  Charles  &  le  befoin  qu'il  avoit 
de  fon  miniftre ,  le  forcèrent  de  refier  en  pla- 
ce. Tout-à-coup  la  nuée  fe  fend  &  la  foudre 
éclate.  Un  jour  que  Strafford  fiégeoit  à  la  cham- 
bre des  pairs ,  une  voix  calomnieufe  &  perfide 
l'accufe  du  crime  de  haute  -  trahifon  ,  &  deman- 
de que  le  comte  foit  féquejlré  du  confeil  &  mis  en 
fure  garde.  Après  une  courte  délibération ,  le 
malheureux  miniftre  eft  arrêté  &  renfermé 
dans  la  tour.  Pour  le  priver  de  tout  iecours 
&  de  tous  moyens  de  fe  défendre ,  fes  amis 
les  plus  intimes,  hommes  vertueux,  font  im- 
pliqués dans  U  même  accufarion.  On   inftruit 
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TafFaire  pendant  quatre  mois  ,  &  par  la  pro- 
cédure la  plus  révoltante ,  la  plus  illégale  & 
la  plus  inique  ,  malgré  tous  les  efforts  de  fon 
beau-frere  &  du  roi  même,  pour  le  fauver , 
rinfor-uné  favori  eft  condamné"  à  mort;  & 
Ton  vit  en  effet  fa  tête  tomber  fous  le  glaive 
d*un  bourreau. 

Tel  QÙ.  en  raccourci ,  le  tabic.iu  tragique  & 
touchant  que  M.  d'Arnaud  a  compofé  pour 
adoucir  les  cœurs  féroces  &  alimenter  les 
âmes  fenfibîes;  mais  ce  ne  font  pas  là  les  leuls 
motifs  qui  lui  ont  mis  le  pinceau  à  la  main. 
Ton  en  découvrira  un  autre  dans  cet  exorde 
peu  fimpîe ,  par  où  débute  fa  narration. 

»  Les  devoirs  du  fujet  envers  le  fouverain, 
»  ce  qu'à  fon  tour  le  fouverain  doit  à  fcn  fu- 
«  jet  ;  rinjuftice  la  plus  atroce  ,  revêrue  de 
»  la  forme  facrée  des  loix  ;  les  excès  du  fa- 
V  natifme  le  plus  abfurde  &  le  plus  monf-, 
M  trueux  ;  la  foif  fanguinaire  d'un  troupeau  de 
i>  bétes  féroces,  qui  font  retentir  le  mot  de 
w  liberté  ,  fans  trop  favoir  en  quoi  confifte  cette 
«liberté,  &  qui  ne  demandent  qu'à  fe  jetter 
>î  indiftin6lement  fur  une  proie;  la  faibUffe 
I»  du  monarque  qui  confond  le  relâchement, 
»  le  facrifice  de  (es  droits  avec  l'indulgence  & 
n  l'amour  pour  fon  peuple;  toutes  ces  grandes 
»  images  il  attachantes ,  fi  i:iftru(5):ives  pour 
n  les  diverfes  claffes  ds  la  fociéré ,  forment 
r  le  tableau  que  j' -ffaie  d'efquiffer  ici.  a 

Tout  bon  François,  c'eft  à-di.e,  tout  par- 
tifan  écîairé  du  gouvcrnemeriC  monarchique, 
aimera  ce  que  fait  dire  à  ce  (ujet  l'auteur  au 

comte 
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Comtt  de  SrrafFord.  La  tirade  eu  intéreiTantc 
pour  plus  d'une  nation. 

»  Vous  favez  jufqu'à  quel  point  votre  nia- 
I»  jefté  m'eft  chère  :  je  vous  parle  avec  cette 
«  franchife  que  vous  avez  daigné  me  permet- 
i>  tre  ;  vous  ne  doutez  pas  que  je  fois  éclairé 
M  fur  vos  intérêts ,  autant  que  fur  les  miens 
»>  propres ,  &  je  fie  fépare  point  vos  intérêts 
»  de  ceux  de  la  nation  ;  je  la  fers ,  je  la  fer- 
»>  virai  malgré  elle;  vous  devez  vous  rappel* 
I)  1er  que  mes  premiers  efForts  ont  été  pour 
n  combattre  la  prérogative  royale  ;  à  peine 
M  hors  du  berceau  ,  mes  oreilles  furent  frap- 
»  pées  du  cri  de  liberté;  je  ne  le  cache  point: 
i>  je  m'étois  élevé  &  nourri  dans  la  haine  du 
n  pouvoir  monarchique;  j'approfondis  dans  la 
»  fuite  ces  matières  û  intéreffantes  pour  tout 
i>  Anglois  attaché  à  fon  pays.  Je  reconnus 
i>  qu'un  gouvernement  mixte,  moitié  monar- 
•>  chique  ,  moitié  républicain ,  fournis  à  une 
»  balance  égale ,  étoit  un  de  ces  rêves  politi- 
n  ques  qui  ne  peuvent  fe  réalifer;  il  n'eft  pas 
»  poffible  que  Tune  des  deux  puiflances  re 
»  tende  à  combattre  &  à  afFoiblir  l'autre,  & 
tt  tous  ces  combats  ,  tous  ces  orages ,  produi- 
w  fent  des  crifes  qui ,  tôt  ou  tard  ,  boulever- 
»  feront  cet  empire.  Le  peuple  Anglois  eft  un 
i>  tigre  qui  rugit  continuellement  ;  il  le  faut 
»»  enchaîner ,  û  l'on  veut  qu'il  ne  fe  déchire 
»  pas  lui  même.  Je  fuis  frappé  d'une  vérité 
M  évidente  :  la  tyrannie  de  plufieurs  eft  en- 
M  core  plus  defpotique  que  la  tyrannie  d'un 
n  feul.    Qui  a  confervé  nos  voifms  dans  ce| 

Tome  IL  D 
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»  étcit  de  grandeur,  dont  tous  les  jours  nous 

»  admirons,  en  tremblant,  les  progrès?  Cette 

w  Alite    non   interrompue  de    fouverains ,    qui 

H  femblent  n'être  qu'un  feul  roi  ,  depuis  Clo- 

»  vis.  Ceft  là  que  la  monarchie  eft  immuable 

•>  &  inébranlable  :  aulîi  les  François  fe  font-ils 

99  relevés  de  toutes  leurs  pertes;  s'ils  eufîent 

w  fuivi ,    dans   le  tems  de  la  ligue,  des  con- 

»  feils    auffi   perfides  que  peu   éclairés  ,   leur 

w  conftiturion  eût  éprouvé  un  changement  def- 

»  tru£leur  ;  la  France  convertie  en  république , 

>>  feroit  peut-être   aujourd'hui  au  rang  de  ces 


M 


puifTances  dont  il  n'exifte  que  les  cadavres 
9$  ou  la  mémoire.  Les  Athéniens  ,  les  Lacédé- 
i»  moniens  n'ont  vécu  qu'un  inftant  ;  les  Ro- 
^  mains  eux-mêmes ,  ont-ils  pu  fubfifter  long- 
»  tems  fous  une  forme  républicaine  ?  On  m'op- 
*f  pofera  les  vices  de  légiflation  ,  qui  fuivirent 
»  leurs  empereurs  au  trône  :  ce  ne  font  point 
»  les  crimes  ,  les  atrocités ,  les  barbaries  extra- 
»  va  gantes  des  Cali^uU  ,  des  Néron  ,  des  Ello- 
»  gabale,  qui  perdirent  l'empire  Romain  :  il  fut 
>»  agité ,  &  courut  à  fa  ruine  dès  le  moment 
»  qu'il  fût  en  proie  aux  faftions  des  partis, 
3»  &  que  des  foldats  hébétés  s'arrogèrent  la  li- 
9>  cence  de  donner  ou  doter  la  couronne;  ils 
i>  renverferejît  du  trône  &  maffacrerent  les 
j>  meiîlevH  s  maîtres.  L'anéantiffement  de  la  puif- 
»  fance  grecque  n'a  point  une  autre  caufe.  La 
j)  volonté,  dnns  plufjeurs,  ne  peut  erre  inva- 
I»  riable  ;  &  les  révolutions ,  fous  quelque  for- 
3>  me  avantageufe  qu'elles  fe  préfentenr,  (ont 
»  nécelTairement  préjudiciables  aux  états.  « 
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Tout  ce  qui  peut  affecter  un  leâieur  fenfi- 
ble,  (e  trouve  adroitement  placé  dans  la  don.» 
loureufc  hiftoire  du  miniftre  Anglois.  A  la  prir 
fon  où  il  eft  renfermé  on  lui  mené  fcs  enfans. 
Vous  verrez  un  père  courageux  &  magnani- 
me, fur  lequel  pourtant  la  nature  na  pas  perdu 
fes  droits.  Vous  le  verrez  preffer  conire  fon 
fein  ces  innoccns  objets  de  fa  tendrefTe,  les 
arrofer  de  fes  larmes ,  &  vous  ne  pourrez  re- 
tenir les  vôtres.  Après  leur  avoir  parié  du  roi, 
il  finit  par  leur  donner  cet  avis ,  qui  doit  fe 
graver  dans  le  cœur  de  tout  fiJele  fujet  :  »  mes 
»  amis  ,  fongez  à  bien  l'aimer  ce^  monarque 
»  adorable  ;  s'il  eft  nécefldire  ,  difputez-vous 
»  l'honneur  de  lui  facrificr  votre  vie.  Un  boa 
n  roi  efl  l'image  de  dieu  fur  la  terre  ,  &l  dieu 
w  ne  fauroit  être  trop  aitné.  « 

Un  morceau  qui  fera  un  grand  "pîaifir  ,  c'eft 
le  difcours  fier  &  msjcflueuj:  que  pour  fa  dé- 
fenCc  l'illuftre  accufi  adrefîe  aux  pairs  aflem- 
blés.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  ,  vu.  fa  lon- 
gueur ,  le  rapporter  en  entier;  en  voici  du 
moins  la  fin. 

M  J'ai  peut-être ,  Mylord» ,  paSe  les  bornes 
»  d'une  défenfe  dont  je  croyois  n'avoir  jamais 
»  befoin  :  mais  l'idée  que  l'Apglererre,,  que 
••  toute  l'Europe  a  les  yeux  arrachés  fur  moi, 
>»  qu'on  eft  dans  l'attente  du  moment  où  je  fe- 
»  rai  envîfagé  comme  innocent  ou  comme  cri- 
»  minel ,  voilà  ce  qui  me  trouble.,  A  l'égard 
»  de  ce  qu'on  doit  penfer  de  moi ,  la  voix  de 
V  ma  confcience  me  fiifrit ,  pour  me  raiTurer 
H  cootre  toute  efpece  de  crainte  ;  j'emporterai 
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♦)  au  tombeau ,  malgré  mes  ennemis ,  mon  ef* 
«  time ,  ma  tranquillité  :  mais  je  laifîe  des  en- 
9t  fans,  des  enfansî...  My  lords,  il  y  en  a  par- 
ti mi  vous  ,  fans  doute ,  qui  font  pères  ;  ils 
♦»  me  pardonneront  cet  intérêt ,  ces  larmes,.... 
••  chers  enfans  !  qu'on  me  permette  de  me  jet- 
t>  ter  dans  vos  bras....  la  flétrilTure  imprimée 
»  à  ma  mémoire  rejailliroit  fur  vous  1  je  vous 
•u  aurois  donné  la  vie  pour  vous  fouiller  du 
9f  déshonneur!...  Ah  !  Mylords,  voilà  le  coup 
4»  que  je  ne  pourrai  fupporter  1  Sans  ces  infor- 
»  tunées  créatures  ,  j'attendrois  avec  réfigna- 
»  tion  l'arrêt  qui  va  fortir  de  votre  bouche. 
Et  Mon  ame  a  déjà  quitté  la  terre  ;  tous  ces 
»  fonges  de  grandeur ,  de  fortune ,  de  gloire , 
I»  fe  font  perdus  à  mes  yeux;  j'entre  dans  l'im- 
t»  menfe  carrière  de  l'éternité  ;  &  que  votre 
m  featence  me  foit  favorable  ou  funefle ,  je 
#»  n'en  ferai  pas  moins  pénétré  de  reconnoif- 
*>  fance  pour  l'être  fupréme ,  qui  eft  le  pre- 
n  mier  juge,  le  premier  défenfeur.  Tunique 
»  objet  que  j'envifage  ;  je  ne  vois  plus  que 
»  dieu.  Mylords ,  prononcez.  « 

Enfin,  la  chambre  fe  rendit  aux  coupables 
follicirations  des  ennemis  du  comte ,  &  le  fu- 
nefte  bill  qui  le  condamnoit  à  perdre  la  tète, 
reçut  fa  fan£lion  de  la  part  des  Lords.  Mais 
il  falloir  encore  le  confentement  du  roi.  Ceft 
alors  qu'excitée  par  des  âmes  atroces ,  une  fré- 
nétique populace ,  munie  d'armes  &  de  flam- 
beaux,  vint  inveflir  le  palais  du  roi,  &  mena- 
çoit  d'en  enfoncer  les  portes  &  d'immoler  tout 
à  fa   furâur  :  l'air  retencifîbit  de  cçs  mots , 
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Jujlice  !  jufiice  !  ou  la  mon  de  Strafford ,  ou  U 
ville  livrée  aux  flammes.  Le  confeil-privé  étoit 
aiTemblé ,  &  engageoit  le  roi  à  donner  fa  fanc- 
tion  à  cet  horrible  blU  ,  difant  :  »  qu'il  n'y 
n  avoir  que  ce  feul  moyen  de  fe  confcrver 
n  lui  &  fa  poftérité  ;  qu'il  devoir  être  plus  , 
n  touché  du  falut  de  l'état  que  de  la  deftiné» 
»  d'un  particulier,  quelque  innocent  qu'il  pût 
»  être.  «  A  cet  avis  erroné  &  barbare ,  M; 
d'Arnaud  fait  faire  au  prince  ^  la  belle  réponfi 
qu'on  va  lire. 

ii  C'eft  vous ,  s'écrie  Charles ,  vous  les  or- 
w  ganes  des  loix ,  qui  me  donnez  de  fembla- 
n  bles  confeils  !  quelle  abominable  politique  l 
I)  avez-vous  confulté  l'équité,  l'honneur  &  vo- 
M  tre  confcience  ?  ne  s'éleve-t-elle  pas  contre 
ï>  vous?  eft'Ce  la  religion,  la  nature  qui  vous 
«>  fuggere  de  telles  maximes  ?  l'on  ne  doit  point 
n  perdre  un  innocent ,  quand  il  s'agiroit  de 
»  l'intérêt  public  ,  de  la  fureté  d'un  royaume 
M  entier.  Ces  fentimens ,  qui  doivent  être  ma 
1)  règle  inviolable,  je  les  puife  dans  mon  cœur, 
I»  dans  mes  devoirs  de  roi ,  &  un  des  premiers 
»>  auxquels  nous  devons  être  affujcttis  ,  eft  de 
M  protéger  l'innocence.  C'eft  à  ce  titre  que 
»  nous  fommes  les  images  de  dieu  fur  U 
»>  terre.  « 

Ce  monarque  fi  dévoué  aux  devoirs  que  lui 
impofe  fa  dignité,  fi  attaché  au  grand  homme 
que  l'on  perfécutoit,  combat  de  toute  h  for- 
ce, d'autres  avis  auiTi  cru  sis  ,  auiTi  honteux  : 
mais  entraîné  enfuire  par  une  circonftance  dé-; 
chirante  qui  abforbe  fa  raifon ,  il  figne  la  fa- 
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taie  fenteïice.  StrafFord  en  eft  inf^ruir ,  &  n'at- 
tend plus  que  la  mort.  Ceft  dans  cette  pofi- 
tîon  que  M.  d'Arnaud  préfente  une  (cène  in- 
finiment touchante;  elle  paroît  avoir  été  em- 
pruntée d'un  conte  de  M.  de  Marmontel ,  in- 
tiruié  :  Laufus  &  Lidie ;  quoi  qu'il  en  (bit, 
nous  nous  plaifons  à  la  remettre  fous  les  yeux 
du  leéleur. 

»  ....  Le  moindre  bruit  arrachoit  le  comte 
»  à  cette  forte  de  contemplation  accablante  ; 
»  il  entend  ouvrir  fa  porte  :  il  refte  étonné, 
n  il  entrevoit  un  homme  enveloppé  d'un  man- 
»  teau  ,  qui  zccouroit  à  lui  :  Qi\^  me  veut-oo, 
»  dit  le  pri.^onnier?  11  n'a  pas  le  iQï:\s  d'ache- 
»  ver.  —  £h  !  mon  cher  StrafFord  ,  ne  recon- 
»»  noifTez-vous  point  votre  ami?  A  ces  mots, 
»  rinconnu  s'eil  découvert.  —  Le  roi  !  Oui  , 
M  comte  ,  c'eft  moi-çiême ,  qui  viens  vous  fau- 
w  ver ,  ou  mourir  avec  vous.  —  Vous  ,  fire  î 
»  tant  de  bonté. ...  —  LahTons-là ,  mon  ami , 
•»  des  expreflions  de  reconnoiiTance  ,  que  vous 
w  ne  me  devez  point.  Vous  n'ignorez  pas  la 
w  fureur  de  vos  ennemis ,  le  defpotifme  bar- 
n  bare  de  cette  chambre  des  communes,  qui, 
w  tous  les  jours  ,  porte  des  atteintes  fcanda- 
I»  leufes  à  la  majefté  du  trône  . . .  enfin  leur 
M  méchanceté  a  prévalu...  Ccrhîon  doit  vous 
M  avoir  appris. . .  StrafFord  ,  mon  am.i ,  votre 
»  perte  eft  décidée  ,  &  je  n'ai  que  des  larmes 
w  impuifTantes. . .  Charles  n'a  pas  la  force  de 
5>  pourfuivre  :  il  tombe,  en  pleurant,  dans  les 
♦»  bras  de  fon  miniflre.  —  Vos  pleurs  !  fire  î 
f>  les  larmes  de  mon  maître,  je  dirai  plus,  du 
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»  feul  homme  fur  la  terre  ,  que  j'aime  !  ah  , 
»>  quel  fpeétacle  pour  le  mortel  le  plus  lenfi- 
>t  ble  1  ils  peuvent  m'envoyer  à  la  mort.  Ceii 
»  ed  fait,  j'ai  pr^ifTé  nion  loi  dans  mes  bras... 
»  Sire  ,  fire ,  vous  perdez  le  fujet  le  plus  fiie- 
»>  le.  —  Comte ,  rejettons  un  artendriiTement 
»  qui  ne  peut  retarder  l'exécution  d'un  pro- 
»  jet ,  le  ieul  qui  foit  à  ma  dirpofition.  Sa- 
»  chez  le  but  de  ma  démarche  :  StrafTord ,  il 
n  s'agit  de  vos  jours  ,  &  ils  me  font  auiîi  chers 
»  que  les  miens,  &  ceux  de  n:'a  famille.  J'ai 
«  donc  tenté  inutilement  tous  les  efibrts  pour 
«  vous  retirer  des  mains  de  vos  bourreaux  ;  il 
n  n'efl  qu'un  feul  moyen  de  vous  dérober  à 
»  leur  rage  ,  &  voilà  ce  qui  m'amène.  Je  me 
M  fuis  afTuré  votre  geôlier;  c'cPi  lui  qui  m'a 
»  ouvert  la  porte  de  votre  prifon  ;  il  vous 
«  conduira,  une  barque  vous  attend,  qui  vous 
y  tranfportera  l'un  &  l'-autre  »u\  rivages  de 
w  France,...  vous  vivrez,  mon  ami,  vous 
»  vivrez,  &  moi...  —  Non,  fire,  je  ne  vi- 
»  vrai  point  à  ce  prix.  Je  fens  aufîî  vivement 
»  que  je  le  dois ,  le  témoignage ,  j'olerai  le 
»  dire,  de  la  plus  vive,  de  la  plus  tendre  ami- 
»  tié  ;  j'en  fuis  pénétré  :  mais,  quand  vous 
w  vous  immolez  à  ce  point  pour  conferver  mes 
»  jours,  eu-ce  à  mol  de  me  cacher  tout  ce 
»>  qu'il  vous  en  coûtcroii  .^  &:  qui  fait  ft  ces 
n  furieux  ne  porteroient  point  leurs  mains  fa- 
w  crileges  }  .  . ,  Ces  inhumains.  ..  Sire,  ils  Cop^t 
»  capables  de  tout;  &  ce  feroit  le  comte  de 
i>  StrafTord  qui  auioit  occafionné. ..  il  ne  m'eft 
Il  pas  poffible  d'accepter  vos  bienfaits...  J'irai 
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n  à  réchafaud,  tout  couvert  des  larmes  de 
»>  mon  roi  ;  la  mort  perd  toute  fon  horreur  à 
I»  mes  regards.  Vous  me  plaignez!  vous  me 
M  pleurez  !  Sire ,  je  recommande  feulement  à 
to  votre  majefté ,  mes  malheureux  enfans;  je 
»  les  mets  à  vos  pieds  ;  qu'ils  vous  fervent , 
»»  &,  s'il  le  faut,  qu'ils  expirent,  comme  leur 
•>  père  ,  pour  le  meilleur  &  le  plus  adorable 
»  des  rois  !  —  Vous  dites ,  StrafFord  ,  que  vous 
n  m'aimez  !  &  vous  balanceriez  un  infîant  à 
w  fuivre  le  feul  parti  qui  rous  refte  ?  Vous 
M  figurez-vous  la  douleur  que  me  cauforoit  vo- 
»  tre  mort  ?  votre  mort  !  mon  ami ,  quel  mot 
«  m'eft  échappé  !  encore  une  fois ,  n'héfitez 
»  point,  partez;  ce  geôlier  vous  accompagne- 
n  ra.  Peut-être  des  tems  plus  heureux, . .  —  II 
»  eft  inutile,  fire  ,  de  s'en  flatter;  je  connois 
»  le  peuple  Anglois  ,  fon  fanatifme ,  fon  em- 
»  portement . . ,  vous  feriez  fa  vié^irae ,  &  c'eft 
»>  moi  qui  vous  auroit  expofé  au  comble  des 
w  attentats  !  je  ferois  l'aflaffin  de  mon  roi  ! 
»  Sire  ,  je  fuis  content  :  je  vois  que  vous  dai- 
»  gnez  toujours  m'aimer.  Je  le  répète ,  je  n*ap- 
n  perçois  plus  l'échafaud  :  mon  trépas  fera  glo- 
w  rieux ,  vous  me  rendez  juftice  :  vous  êtes 
»  convaincu  que  le  penchant,  autant  que  le 
w  devoir,  m'attachoit  à  mon  maître.  J'ai  em- 
«  brafTé  mon  ami,  (  permettez-moi  cette  ex- 
•>  preflîon  ).  Et  aufli-tôt  le  comte  fe  jette  dans 
»  le  fein  du  monarque.  —  Oui ,  Strafford,  oui, 
w  vous  êtes  mon  ami,  &  mon  ami  refuferoit 
il  de  m'entendre  1  Si  vous  mourez ,  que  vou- 
»  lez-vous  que  je  devienne  ?   odieux  à  moi- 
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»>  même,  revoyant  par-tout  votre  image,  le 
I)  fang  qui  va  couler...  ah!  Strafford,  Straf- 
»  ford ,  ne  perdons  pas  un  moment  ;  volez 
w  vers  un  afyle  où  l'on  connoît  l'humanité  : 
n  la  France  eft  le  refuge  des  infortunés  que 
M  l'on  veut  opprimer;  les  étrangers  malheu- 
n  reux   deviennent   fes    citoyens  ;  vous  attcn- 

n  drez-là  mes  ordres Songez   qu'à  préfent 

M  c'eft  votre  roi  qui  vous  comniande  ;  hâtez- 
»»  vous  de  quitter  ces  lieux  ,  profitez. ...  — ■ 
»  Sire ,  je  fuis  plus  éclairé  fur  vos  intérêts 
»  que  votre  majefté  elle-même  :  ne  m'accufez 
»>  point  d'une  obftination  qui  vous  ofFenferoir. 
»>  Sans  doute  j'afpirerois  à  conferver  ma  vie, 
t»  pour  vous  la  confacrer  encore  jufqu'au  der- 
»j  nier  jour  :  mais,  croyez-moi,  fire ,  c'eft  à 
»ï  vous  de  vous  retirer  promptement  de  ce 
»  féjour  odieux  ;  que  nos  ennemis  ignorent 
w  votre  démarche  ;  ils  vous  en  feroient  un 
»  crime.  La  feule  grâce  que  je  demande  à  vo- 
V  tre  majefté ,  c'eft  d'étendre  fur  ma  famille 
t»  ces  marques  de  fouvenir  que  j'attends  d« 
n  votre  généreufe  amitié.  —  Strafford  ,  vous 
w  êtes  donc  décidé...  —  A  faire  mo(i  devoir, 
i>  fire ,  à  mourir ,  fans  compromettre  votre 
»  majefîé. . . .  Sire ,  le  jour  va  paroître  :  fi  l'on 
»  vous  voyoit. ...  —  Ah  î  cruel ,  vous  avez 
»»  donc  réfolu  de  me  rendre  le  plus  malheu- 
t>  reux  des  hommes  !  —  Ma  mort ,  fire  ,  vous 
»  eft  peut  être  nécelTaire  :  elle  affouvira  ces 
p  tigres  ;  mon  fang  étanchera  leur  foif  homi- 
ï)  cide,  ils  ouvriront  les  yeux  :  ils  auront  des 
»  remords  j    ils  verront   en    vous    le    maître 
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9)  qu'ils  doivent  chérir  &  reipeéler.  —  Adieu» 
i>  StrafFord  ...  adieu,  mon  ami...  allez,  ma 
»  mort  fuivra  la  vôtre. . .  —  Régnez ,  fire  , 
»  pour  faire  le  bonheur  de  cette  ingrate  An- 
w  gleterre  ,  pour  vous  rappeller. . .  Sire  ,  vous 
9)  augmentez  mes  peines;  réparons- nous,  & 
»  ne  m'oubliez  jamais.  —  Quoi  !  vous  perfif- 
»  tez. , .  —  Votre  majefié  me  feroit  en  vain 
»  me  fauver  :  je  reviendrois  apporter  ma  tête 
»  au  fer  qui  l'attend  ;  mon  pani  eft  pris.  La 
f>  vie  efl  un  fonge  qui  a  paiTé  pour  moi  ; 
t>  c'eft  de  la  mort  que  je  dois  m'occuper.  Si 
»  je  la  recevrai.  « 

UnQ  chofe  qui  plaira  fur-tout  dans  cet  ou- 
vrage ,  c'eft  que  M.  d'Arnaud  ,  en  écrivain 
convaincu  des  grands  principes  du  chriftianif- 
me,  a  eu  foin  de  donner  à  fon  héros  des  fen- 
timens  très-religieux  ,  en  nous  le  montrant  à 
l'indant  de  livrer  fa  tête ,  privé  de  tout  ce 
qui  peut  confoler  les  vi6limes  de  l'adverfité 
&  de  i'injuftice  :  >»  Il  n'y  avoit,  dit-il,  que 
n  la  religion  &  un  héroïfme  fans  exemple; 
9)  qui  pufîent  appuyer  Strafford.  Ceft  ,  con- 
r  tinuetil  ,  c'eft  dans  ces  momens  ,  qu'on 
9}  éprouve  combien  cette  religion  nous  eft  nécef- 
V  faire  !  nous  n'avons  point  de  meilleur  ami , 
»  &  c'eft  prefque  toujouts  le  feul  qui  nous 
»  refte  !  «  lî  ajoute  encore  dans  une  note,  les 
réflexions  fuivantes  :  »  que  les  hommes  qui 
»  veulent  nous  priver  de  cette  confolation , 
i>  font  nos  ennemis  déclarés  1  combien  de  fitua- 
»  tions  dans  la  vie ,  où  il  n'y  a  que  la  reli- 
9}  glon ,  que  la  feule  religion  qui  puiiîe  adou^ 
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»  cir  nos  maux ,  61  qu'on  reffent  alors  l'ini* 
»  pulffance  de  cette  philorophie  dont  la  foi- 
»  blelTe  fe  trahit  de  foutes  parts  ! 

Avant  de  finir  cet  article,  nous  voulons  en- 
core faire  connoîrre  le  difcours  que  StrafFord 
adreffe  fur  l'échafaud  ,  au  peuple  injufle  & 
cruel  dont  il  eft  environné.  Les  dernières  pa- 
roles d'un  innocent  près  de  quitter  la  vie,  ont 
pour  l'ame  un  certain  charme  douloureux , 
que  nous  voulons  faire  éprouver  au  lefteur. 

»  Vous  avez  demandé  à  grand  cris  ma  tête: 
5)  je  vous  l'apporte,  elle  va  tomber  pour  fa- 
«  tisfaire  votre  vengeance.  Vous  prétendez 
»  réformer  l'état ,  &  c'eft  par  l'effiifion  de  fang 
»  innocent  que  vous  commencez  un  û  impor- 
»  tant  ouvrage  !  puifTé-je  être  la  feule  viélime 
t)  qui  vous  foit  facrifiée  !  le  fanatifme  vous 
S)  égare  :  qu'il  s'arrête  à  ces  excès;  ouvrez  les 
«  yeux  fur  vos  injuilices,  &  fur-tout  rentrez 
j>  dans  les  bornes  de  ce  refpeél  que  vous  de- 
j»  vez  au  roi ,  à  la  patrie  que  vous  croyez 
w  fervir ,  &  que  vous  outragez  ;  ils  auront 
n  été  ,  jufqu'à  mon  dernier  foupir ,  hs  deux 
5>  objets  de  mon  zèle  &  de  mon  attachement; 
j>  j'ai  toujours  défendu  les  droits  de  ma  reli- 
5)  gion  &  de  mon  pays.  Je  n'ai  rien  à  me 
?>  reprocher  à  votre  égard  ,  &  vous  me  faites 
j>  mourir  fur  un  échafaud  !  c'efè-là  ma  récom- 
»>  penfe  !  Je  fuis  Anglois  &  chrétien  ,  je  vous 
n  pardonne,  oui,  je  vous  pardonne,  pourvu 
»  que  vous  profitiez  de  ma  mort ,  que  le  re- 
»»  pentir  vous  éclaire ,  &  vous  fafle  connoître 
»  la    vérité  :  mes   derniers    vœux    font  pour 

Dé 
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V  votre  profpérité  &  votre  gloire  ;  que  TAn* 
w  gleterre  partage  Ton  bonheur  avec  Ton  roi  ! 
»  &  qu'elle  n'oublie  point  que  j'expire  inno» 
»  cent  !  « 

De  ce  fait  que  renfermoit  les  annales  d'An- 
gleterre ,  &  de  plufieurs  autres  que  M.  d'Ar- 
naud a  créés  lui-même,  il  a  formé  très-ingénieu- 
fement  un  enfemble  inftrutSlif  &  attendrifîanr. 
Son  ftyle  dans  cet  ouvrage  eft ,  comme  dans 
les  précédens  ,  c'eft-a-dire,  élégant  &  foigné  ; 
il  feroit  peut-être  à  defirer  que  l'éloquent  nar- 
rateur n'employât  pas  û  fréquemment  certaines 
cxprefîions  trop  fortes ,  ce  qui  donne  à  fes 
couleurs  une  teinte  dure ,  propre  à  bleffer  les 
goûts  délicats,  &  à  repouffer  l'effet  qu'il  veut 
produire.  On  trouvera  dans  les  notes  qui  ac- 
compagnent cette  nouvelle  produdion  ,  des  faits, 
des  éclairciffemens  ,  des  réflexions  relatives  à 
la  fanglante  tragédie  qu'on  y  expofe  ;  c'eft 
une  addition  précieufe  qui  en  foutient  l'intérêt. 
Nous  remarquerons  feulement  en  paffant,  que 
l'ufage  de  faire  des  notes ,  adopté  par  la  plu- 
part des  auteurs  d'aujourd'hui ,  eft  allez  com- 
mode ;  ils  ont  par-là  le  moyen  de  dire ,  à 
leur  aife ,  tout  ce  qu'ils  favent  &  tout  ce  qui 
leur  vient  à  l'efprit  :  quand  ils  polTedent  le» 
connoifTances ,  la  fagacité  &  le  difcernement 
de  M.  d'Arnaud,  le  leÔeur  ne  peut  affurément 
qu'y  gagner.  Dans  l'un  de  ces  hors-d'œuvres 
tenant  au  comte  de  Strafford,  nous  avons  ren- 
contré une  anecdote  orientale,  qui  mérite  d'ê- 
tre rapportée  :  on  y  verra  que  l'art  du  cour* 
tifan  eft  le  même  dans  tous  les  pays. 
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t>  Un  certain  empereur  Turc  avoit  donné 
ft  fa  parole  d'honneur  a  un  de  fes  favoris  , 
n  que  jamais  il  ne  le  feroit  mourir.  L'homme 
w  en  faveur  vint  à  déplaire  ;  on  vouloit  s'en 
n  débarraffer  ;  le  prince  étoit  arrêté  par  fa  pro- 
w  mefTe.  Un  honnête  muphti  trouve  un  heii- 
»  reux  moyen  de  concilier  la  barbarie  du  âeC' 
»  pote ,  avec  fes  (crupules.  Votre  hauteffe , 
I)  lui  dit-il  ,  craint  de  confier  fon  efclave  à 
M  l'ange  de  la  mort ,  parce  qu'elle  lui  a  pro- 
M  mis  que  de  fon  vivant  elle  ne  donneroit  ja- 
I»  mais  l'ordre  d'attenter  à  fes  jours  :  Seigneur,' 
M  daignez  feulement  prendre  une  heure  ou  deux 
»»  de  repos  ,  le  fommeil  eft  l'image  de  la  mort, 
n  &  pendant  ce  tems ,  on  vous  défera  de  la 
«  créature  indigne  de  vivre ,  puifqu'elle  ne  mé* 
»  rite  plus  de  baifer  la  pouffiere  de  vos  pieds; 
n  par-là ,  votre  confcience  fera  en  toute  fà« 
»  reté  ;  l'expédient  fut  applaudi  &  faifi  avec 
»  des  louanges  fur  la  fagacité  de  fon  auteur  : 
«  le  fultan  s'endormit  ,  les  muets  coururent 
»  étrangler  le  malheureux  difgracié.  « 

(  Année  l'uttraîre.  ) 
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MÉLANGÉS  tirés  d'une  grande  bibliothèque.  Dt 
la  UHare  des  livres  français^  lettre  X.  Livres 
de  phyfiqiie  générale  &  particulière  tlu  XFIe, 
fiecle,  A  Paris,  chez  Moutard,  imprioieur- 
libraire,  rue  des  Mathurins,  hôtel  de  Cluny. 
1781.  In-Svo,  de  424  pages. 


L 


ASSIDUITÉ  avec  laquelle  nous  rendons 
tompte  des  volumes  de  cet  ouvrage ,  à  mefure 
qu'ils  fe  fuccedent,  doit  faire  juger  de  Timpor- 
îance  que  nous  y  attachons.  On  ne  Tauroit  trop 
répéter  que  c'eft  un  des  livres  les  plus  inté- 
reffans  de  ce  fiecIe  ,  en  ce  que  l'idée  en  eft  on 
ne  peut  pas  plus  utile  &  plus  heureufe  ,  & 
qu'on  ne  pouvoit  en  attendre  Texéciuion  que 
d'un  amateur  éclairé  qui  eût  fous  la  mnin  tous 
les  moyens  de  la  remplir.  Quoi  de  plus  utile 
en  effet  qu'une  hifloire  fuivie  de  toutes  les 
branches  de  la  littérature  françoife  I  Quoi 
de  plus  précieux  que  le  réfumé  des  ouvrages 
dans  tous  les  genres  publiés  dans  cette  langue 
depuis  la  renaiifance  des  lettres  !  Quoi  de  plus 
digne  de  l'efiime  &  de  la  reconnoifTance  pu- 
bliques qu'un  livre  favant  fans  être  ennuyeux , 
agréable  fans  être  frivole,  qui  met  à  la  portée 
de  toutes  les  claiïes  de  lecteurs,  les  richelTes 
littéraires  nationale?  de  plufieurs  fiecles ,  qu'on 
ne  peut  fe  procurer  qu'à  grands  frais  &  avec 
beaucoup-oie  tems ,  dont  la  k6lure  ell  toujours 
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jiénible,  le  plus  fouvent  ennuyeufe,  &  impof- 
fible  à  tous  ceux  qui  n'entendent  pas  le  vieux 
langage  ! 

Juiqu'à  préfent  M.  le  marquis  de  P**.  nous  a 
fait  connoître  tous  les  livres  de  la  chffe  des 
belles- lettres  que  le  feizieme  liccle  a  vu  éclo- 
re  ;  il  a  commencé  à  nous  entretenir  des  ou- 
vrages philorophiques  ;  la  théologie  ,  la  morale 
&  la  jurifprudence  ont  d'abord  fixé  fon  atten- 
tion ,  il  continue  aujourd'hui  de  pafler  en  re- 
vue les  livres  philofophiques  qui  appartiennent 
plus  particulièrement  aux  fciences  proprement 
dites. 

On  étoit  encore  bien  peu  avancé  en  phy- 
fique  au  1 6e.  fiecle  ;  on  fuivoit  Jrijhte ,  & 
quelques  autres  philofophes  ,  dont  les  uns 
avoient  vécu  dans  la  Grèce  du  tems  qu'elle 
étoit  libre ,  ou  depuis  qu'elle  fut  fourni  Te  à 
l'empire  Romain ,  avant  ou  après  l'ère  chré- 
tienne. Les  Latins,  quoique  plus  modernes,  n'a- 
voient  fait  que  copier  les  Grecs,  adopter  leurs 
erreurs ,  Si  confacrer  les  définitions  peu  inf- 
trudives  des  vieux  phyficiens  Grecs.  »  On 
n  n'avoit  point  encore  imaginé ,  dit  M.  de  P**, 
»  de  faire  fervir  utilement,  pour  rexpHcarion 
n  des  phénomènes  &  la  compofition  d\m  {y(' 
p  tême  de  phyfique  générale,  les  principes  de 
»>  mathématique  ,  ik  ceux  de  la  chymie  ;  à 
Jî  peine  faifoit-on  quelque  ufag^  de  l'expérien- 
»  ce  ;  on  fe  fer  voit  tout  au  plus  de  celles  que 
»>  le  hafard  préCentoit  aux  philofophes  :  m2is 
»  on  n'imaginoit  pas  qu'on  pût  en  former  un 
1;  corps  de  do6lrine  fuivie  que  nous  connoif- 
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»  fons  aujourd'hui,  que  nous  appelions  phy- 
»  fique  expérimentale,  &  qui  ett  reconnu* 
»  pour  la  bafe  de  la  phyfique  générale.  Tou§ 
i»  les  livres  de  phyfiqne  étoient  écrits  en  la- 
»  tin;  ils  étoient  compofés,  ou  pour  les  fa- 
»  vans .  ou  pour  ceux  qui  étudioient  dan» 
»  l'efpérance  de  le  devenir.  On  n'écrivoit  pref- 
»  que  point  en  françois  fur  cette  matière,  que 
n  l'on  croyoit  tout-àfait étrangère  aux  Dames 
w  &  aux  gens  du  monde.  On  n'avoit  pas  en- 
»  core  compris  que  l'étude  de  la  nature  de- 
w  voit  intérefTer  tout  être  capable  do  penfer , 
M  de  réfléchir,  &  d'admirer  les  ouvrages  du 
»  créateur.  « 

D'après  cela,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à 
trouver  ici  l'extrait  d'un  grand  nombre  de  li- 
vres de  phyfjque  ;  mais  il  eft  toujours  très-cu- 
rieux de  comparer  nos  connoiffances  actuelles 
avec  celles  de  ce  tems  d'ignorance.  On  fera  à 
même  de  faire  cette  comparaifon  en  lifant  le 
fameux  ouvrage  de  Pline,  intitulé  de  PHifloire 
naturelle,  traduit  tout  entier  en  notre  langue; 
par  Antoine  Dupinst ,  en  deux  gros  volumcj 
infolio,  imprimés  à  Lyon,  en  1564  &  1566, 
PréfcRtcr  un  extrait  de  cet  ouvrage  immense , 
l'arranger  avec  méthode ,  eil  un  moyen  fur  de 
donner  le  tableau  de  toutes  les  connoiffances 
phyfiques  du  ï6e.  fiecle.  Ceft  ce  que  fait  M. 
le  marquis  de  P**  ,  en  joignant  aux  ©bferva- 
îions  de  Pline,  celles  qu'il  tire  de  plufieurs  au- 
tres ouvrages  imprimés  en  françois  avant  1600; 
les  uns  font  des  traduftions  de  quelques  traités 
ik'Aripte^  de   Théophrajie  &  de  piolconde ,  au- 
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teurs  Grecs.  Les  autres  font  plus  modernes* 
tels  que  ceux  à^ Albert-U- Grand  ^  de  Cardan  & 
des  Miracles  dt  U  nature  de  Levinus  Lemmius  ^ 
médecin  Zélandois ,  auffi  traduits  en  François; 
enfin,  le  Théâtre  vnîverfd  de  la  nature^  ^7t  Bo* 
din  ;  les  Œuvres  d^ Antoine  Mi^audj  &  de  Ber" 
nard  Paîijfy ,  &  la  traduf^ion  de  quelques  li- 
vres de  phyfique  écrits  en  italien. 

Rien  de  plus  attachant  que  la  le6ï:ure  de  cô 
réfumé;  la  grande  variété  des  matières,  la  pré- 
cifion  de  chaque  article,  le  rapprochement 
curieux  de  nos  connoiffances  phyfiques  ac- 
tuelles,  &  de  celles  des  anciens  &:  du  i6e. 
fiecle,  tout  amufe  &  intéreffe  le  lefteur;  mais 
on  ne  fauroit  en  détacher  un  feui  article,  fans 
lui  faire  perdre  infiniment  de  fon  prix ,  & 
d'ailleurs  le  choix  feroit  embarrafianr.  Cepen- 
dant ne  négligeons  rien  de  la  partie  hiftorique 
de  cet  ouvrage,  &  s'il  ,efl  impolTible  de  faire 
connoître  dans  l'extrait  d'un  extrait,  l'état  pré- 
cis de  la  minéralogie  au  i6e.  ficcIe ,  parce 
qu'il  faudroit  pafTer  en  revue  chacune  des  fub- 
tances  qui  appartient  à  un  règne  auffi  étendu, 
voyons  du  moins  où  en  étoit  la  botanique. 

On  fait  que  les  plus  anciens  livres  de  bo- 
tanique qui  nous  refient ,  nous  viennent  à'A^ 
rijîote;  encore  prétend-on  qu'ils  ne  nous  (ont 
parvenus  que  fort  altérés  par  les  Arabes.  Quoi 
qu'il  en  foit,  Ariftote  ne  fait  qu'une  diftinc- 
tion  fort  fimple  des  différentes  fubflances  du 
règne  végétal  ;  il  les  dif^ingue  en  arbres  & 
en  herbes.  Son  difciple  Théophrafie  s'eft  con- 
t«nté  de  fuivre  fes  traces.  Diofcoride  a  été  plus 
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loin  qu'eux ,  mai?  fa  méthode  diftin6i:ive  a 
peut-être  plus  d'obfcurité  ,  en  ce  qu'il  divife 
les  plantes  félon  leurs  vertus ,  &.  non  félon  leur 
forme.  Aufîî  fon  livre  eft  plus  un  ouvrage  de 
piatiere  médicale  que  de  botanique.  11  ^^tt  dir 
vifé  en  neuf  parties  ,  Aîaihiole  ,  médecin  lîa- 
licn  du  i6e.  iiecle ,  a  fait  un  commentaire  fur 
les  ûx  premières,  d'abord  publié  er.  latin,  puii 
en  italien.  Dès  ce  tems-là  il  y  a  eu  deux  tra» 
du61ions  françoifes  de  ce  comaienraire  ,  Tune 
de  Dupinet ,  l'autre  de  Dumoulin.  Le  plus  an- 
cien des  latins  qui  ait  écrit  fur  la  botanique, 
cft  Caton  le  cenfeur,  du  moins  dans  les  livres 
fur  l'agriculture  qui  lui  font  attribués,  y  at-il 
quelque  chofe  fur  les  plantes  aiimenteufes  & 
médicinales,  mais  fans  aucun  ordre.  On  a  at- 
tribué à  uEmUius  Macer^  poëte  latin  du  temf 
d'JuguJIe ,  un  petit  poëme  fur  la  vertu  des 
plantes  &  des  herbes ,  qui  a  été  traduit  en 
françois  dès  1588.  Pline  a  fait  une  multitude 
de  recherches  fur  cetre  matière,  puifqu'elles 
occupent  à  peu-près  la  moitié  de  fon  ouvrage 
fur  l'hiftoire  naturelle,  mais  il  n'y  a  pas  mis 
beaucoup  d'ordre. 

»  Au  15e.  fiecle,  dit  M.  le  marquis  de  P**, 
»  il  parut  trois  ouvrages  en  françois  fur  le$ 
»  plantes.  Le  premier  efi:  un  traité  général  de 
»  phyfjque  &  d'hiiloire  naturelle  ,  dont  j'ai 
»>  parlé  dans  un  de  mes  précédons  volumes; il 
3)  eft  intitulé  le  PropiUtaire  des  chofes  ;  l'au- 
»  teur  s'appellcit  Jean  Coibkhon.  Il  y  a  dans  cet 
»  cuvrnge  un  livre  fout  entier  confacré  aux 
»  végétaux.  L'auteur ,  après  avoir  expofé ,  le 
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M  mieux  qu'il  a  pu ,  ce  que  l'on  favoit  de  ion 
»  tems  de  la  phyfique  relativement  au  règne 
»>  végétal  ,  voulant  traiicr  des  arbres  &  des 
w  plantes  en  particulier,  de  leurs  vertus  &  d« 
5ï  leurs  propriétés,  ne  trouve  point  de  meil- 
>»  leure  méthode  à  employer  que  Tordre  alpha- 
»>  bétique.  Les  deux  autres  ouvrages  traitent 
»  direàeir.ent  des  plantes  :  l'un  eft  intitulé  U 

V  grand  Ne? hier  ^  &  l'autre  le  Jardinier  de  farté^ 
n  ou  Horius  fanitafis ,  car  il  porte  quelquefois 
»  ce  titre  laiin ,  quoiqu'il  foit  écrit  en  f^an- 
M  çois.  L'auteur  de  ces  cqux  derniers  ouvrages 
»)  s'appelloit,  dit-on ,  Jean  Cuba.  En  1532,  lo 
»>  favant  Conrad  Gefner ,  que  l'on  a  furncmmé 
»  le  Pline  de  l'Alleoiagne ,  commença  à  écrir« 
»  fur  la  botanique ,  comme  il  a  fait  iur  toutes 
»  les  parties  de  l'hiftoire  naturelle.  Ce  ne  fut 

V  pas  dans  Tes  premiers  ouvrages,  mais  dans 
»•  \qs  derniers  publiés  avant  fa  mort ,  arrivée 
»  en  1565,  qu'il  fentit  qu'il  étoit  convenable 
»  de  divifer  les  plantes  eu  genres,  clafTes  & 
•»  efpeccs  ;  il  fut  le  premier  qui  les  diflingua 
»  en  femences,  fleurs  &  fruits.  Son  livre  de 
»  botanique  ,  ainfi  partagé  ,  a  été  traduit  par 
»    Geoff'roi   Linocier. 

v>  Rambert  Dodoens ,  qui  publia,  vers  15 60, 
»  un  grand  ouvrage  fur  les  plantes ,  étoit  Fla- 
n  maad  ,  &  premier  médecin  des  empereurs 
»  Maximilie'^  II  y  &  Rodolphe  JI;  il  imagina 
w  un  nouveau  fyfléme  d'arrangement  du  re- 
»  gne  végétal ,  mais  aflez  mal  enterdu  ;  il  mou- 

V  rut  en  1585.  Il  divifoit  les  plantes  en  vingt- 
»  neuf  daffes.  Son  ouvrage   a   été  traduit   en 
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»•  François  par   Charles  de  Léclufc  ,  d'Arras  ,  qui 

»  étoit  dire<5leur    du    jardin    des   plantes    des 

»  mêmes  empereurs ,  dont  Dodoens  étoit   mé- 

»>  decin.    Udufe ,    qu'on    appelloit     Clufius ,    a 

»  fait  de  Ton  chef  un  autre  livre  de    botani- 

»  que,  qui  contient  des  détails  très- curieux , 

»  parîiculiéreoîent  fur  les  plantes  étrangères  , 

»  &  même  celles  des  Indes,  fur  lefqueiles  un 

»  Portugais  nommé  Gardas  ab  Horto  ou  du  Jar» 

t»  din  ,  avoit  déjà  écrit  dans  fa  langue  :  Léduft 

»  l'a  traduit.  Mathïas  de  Obel ,  encore  Flamand  , 

»  &  médecin  ,  avoit  étudié  fous  Ronddet ,  à 

»  Montpellier ,  &  publia  un  nouveau  fyftéme 

•  de  botanique  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  îej 

»  précédens.  II  divife  les  plantes  en  fept  claf- 

»»  fes  :  fon  livre  eft  en  latin  ,  imprimé  en  1 572. 

»  L'auteur    n'eft   mort   qu'en    i6i6,  attaché 

»  au    roi  Jacques  I.    Ddediamp  ,  gentilhomme 

»>  de    Norn.andic  ,   qui    exerça   long-temps   la 

w  médecine  à  Lyon^  &  y  mourut  en    1588, 

»  étoit    très-favant ,  &   a   publié   d'excellentes 

»  éditions   de  Pline  &    à! Athénée.  Nous  avons 

»  de  lui  un  bon  livre  fur  les  plantes ,  écrit  en 

»>  françois ,    en  deux    volumes   in-filio....   Jean 

»  Bauhïn  le  père  ,  fes  enfans  Jean  &  Gafpard , 

M  ont  (  fi  l'on  veut  )  perfeâionné  ces  divifions , 

p  (celles  de  Dalechamp.)   Ils  ont  porté  jufqu'à 

j>  quarante  les    claffes  des   plantes.  Cette    no- 

»  menclature  a  long-iems  fervi  à  toute  les  éco- 

»>  les  de  botanique.  Le  Pinax  de  Gafpard  Bau- 

«  hin  étoit,   il  n'y  a  pas  cent  ans,  le  manuel 

»  le  plus  ufité  de  tous  ceux  qui  voulaient  s'inf- 

»  truire  dans  cette  fcience  ;  mais  dans  le  fie* 
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A  cle  dernier ,  M.  de  Tournefort ,  &  dans  celui- 
n  ci ,  M.  Linné  ^  ont  établi  de  nouveaux  fyfté* 
»  mes,  qui   ont  abfolument  prévalu,  a 

Comme   M.  le  marquis  de  P**  ne  parle  que 
de  ce  qu'on  favoit  en  botanique  au^i6e.  fiecle, 
il  n'entre  dans  aucun  détail  fur  ces  deux  der- 
niers fyftémes;    il    fe  contente   de  conûdérer 
les  plantes ,  conformément  à  la  divifion  géné- 
rale   A'A-ijlote^   en    reftifiant  la    divifion   plus 
étendue  adoptée  par  DaUchamp.  Ainfi  il  diftin- 
gue,  i^.  les  atbres  ;  a^.  les  arbufles ,  fauvages 
ou  fruitiers ,  médicinaux  ou  alimentaires ,  indi» 
gènes    ou   exotiques.  3^.   Les  grains   utiles  à 
la  nourriture  de  l'homme  &  des  animaux  ,  dont 
quelques-uns  font  utiles  aux  arts ,  ou   même  à 
la  médecine;  4^.  les  légumes;   5^.  les  herbes 
qui   forment  les  pâturages;   6^.  les  fleurs  qui 
ornent   nos  jardins    &  embelliffent  la   nature  ; 
7^,   enfin  ,  les   mouffes  ,   les  champi2:non5 ,  les 
truffes  &  plantes  bu!beufes,  qui  croiiTent  dans 
la  terre  &  ne  paroiffent  point  au-dehors.  Cette 
divifion  eft  beaucoup  moins  fa  vante  ,  beaucoup 
moins   fûrc  &  infiniment  moins  utile  aux  pro- 
grès de  la    botanique ,  que  celle  de  Linné ,  & 
même  celle  de    TQuinsfon\  mais,  outre  qu*elle 
repréiente    exactement  les  connoifîances  bota- 
niques du  i6e.  fiecle,  elle  a  encore  l'avantage 
de  la  clarté  &  de  la  fimplicité.  M.  de  P  **  par- 
court ,  en    fuivant    l'ordre    alphabétique ,   les 
arbres  &    les   plantes  de  toute  efpece,   &  re- 
marquant,  d'après  les  auteurs  connus  au   i^e. 
iiecle ,    quelles    font  leurs    propriétés  les  plus 
Singulières ,  il  fait  obferver   dans  laquelle  dç 
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ces  clalTes  ils  doivent  être  rangés.  Cette  es- 
pèce de  diélionnaire  de  botanique  intéreffe  plus 
à  la  ie^ure  qu'on  ne  le  croit  d'abord ,  par  l'atten- 
tion que  l'auteur  a  de  s'attacher  aux  particula- 
rités les  moins  connues.  Nous  en  rapporterons 
deux  ou  trois  articles  pour  en  donner  une   idée. 

ji  Cacao.  Le  cacao  eft  le  fruit  d'un  arbre 
I»  d'Amérique  afTez  grand  ,  qui  vient  particulié- 
•»  ment  au  Mexique,  fur  la  côte  de  Caraque 
I»  dans  la  province  de  Nicaraga  ;  l'arbre  porte 
«  de  petites  fleurs  couleur  de  rofe,  qui  pro- 
B  duifent  des  cofics  remplies  de  plufieurs  peti- 
»  tes  amandes ,  d'un  goût  aîTez  agréable  quand 
»  elles  font  fraîches  &  qu'on  en  a  ôté  la  peau, 
M  car  elle  eft  amere.  On  envoie  ces  amandes 
m  en  Europe  après  les  avoir  fait  relTuer  ,  c'eft- 
»  à-dire  ,  (écher  ,  de  manière  qu'elles  ne  perdent 
m  pas  leur  huile  ;  c'eft  le  principal  ingrédient 
»  du  chocolat.  Cette  boillon  n'étoit  pas  en  ufnge 
»  en  Europe  au  i6e.  fiecle:  on  connoifToit  ce- 
«i  pendant  alors  l'arbre  &  fon  fruit,  &  on  favoit 
»  que  les  Indiens  en  faifoient  un  breuvage 
99  qu'ils  efliimoient  beaucoup  :  mais  \ts  premiers 
»  Éipagnoîs  qui  en  burent ,  le  trouvèrent  très- 
m  déiagréable.  il  ne  confiftoit  que  dans  la  dé- 
•9  co61ion  des  amandes  de  cacao  pilées  avec  du 
»  poivre   d'Amérique  :  cependant,  comme   on 

reconnut  qu'il  étoit  fort  fain  ,  les  Européens 


■> 


n  cherchèrent  à   le   ren«^re  meilleur  à    boire. 

M  Ils    y    réufîirent ,  en    faifant  d'abord  rôtir, 

n  puis  piler  les  amandes  de  cacao,  &  les  mê- 

3»  lant  avec    un  poids  égal   de   fucre;  on  en 

Il  forme    ainfi  une  pâte,  qui   eft  le  véritable 
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•  chocolat.  On  y  ajoute  quelques  goulTes  de 
*»  vanille  (  plante  des  iiles  Antilles  ,  très-aroma- 
»*  tique  )  ,  de  la  cannelle,  &  quelquefois  me- 
»  me  de  l'ambre,  pour  le  rendre  parfumé, 
«»  On  en  forme  des  bâtons  ,  qu'on  mêle  avec 
••  de  l'eau  ,  d'où  il  réfulte  une  liqueur  noire  , 
»•  qui  eft  devenue  d'un  grand  ufage  ,  d'abord 
p  en  Efpagne  &  en  Italie ,  &:  enfin  en  France 
»  même.  Le  cardinal  Alrhonfe  de  R'uhâlicu  , 
»  archevêque  de  Lyon,  frerc  du  premier  mi- 
>•  niftre  de  Louis  XIII ,  eft  le  premier  qui 
»  ait  pris  du  chocolat  en  France,  il  y  a  en- 
»  viron  cent  cinquante  ans.  On  fait  avec  lo 
h  cacao  deSvpaftilles  &  des  confitures,  que 
»  l'on  prétend  êire  très-bonnes  pour  la  poi- 
»  trlfie  :  on  tire  aufîi  de  ces  amandes  un» 
»  huile  que  l'on  appelle  beurre.  Les  dames  Ef- 
»  pagnoles  en  ufent  à  leur  toilette  ,  &  pré- 
»  tendent  que  c'eft  un  excellent  cofmétique , 
w  qui  rend  la  peau  plus  douce  &  plus 
*»  blanche.  « 

»  Chêne.  Le  chêne  eft ,  après  le  cèdre ,  le 
»  plus  grand  &  le  plus  beau  de  tous  les  ar-^ 
»  bres,  &  généraleaient  le  plus  utile;  fon  bois 
»  eft  du  meilleur  ufage  dans  la  charpenterie , 
w  le  charronnage  &  la  menuiferie.  Son  écorcc 
»  fert  aux  tanneurs  pour  préparer  les  cuirs  ; 
9»  fon  gland  eft  une  excellente  nourriture  peur 

*  les  porcs ,  les  fangîîers  ,  &  les  béres  fauves. 
»  Il  croît  jufqu'à  quarante  ans,  dure  enfuite 
*»  plus  ou  moins  fuivant  fa  force  ;  fi  on  ne  le 
»  coupoit  pas ,  il  pourroit  refter  fur  pied  plu- 
^  fleurs    fiscles.    Celui   que  Ton   emploie   ea 


^6    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

»  charpenterie ,  après  avoir  été  bien  féché  ; 
n  {q  conferve  fain  à  l'air  pendant  cinq  à  fix 
•»  cens  ans  ;  en  pilotis  on  prétend  qu'il  dure 
19  jufqu'à  quinze  cens.'^ILes  chênes  groiTiffent 
i>  quelquefois  jufques  à  un  point  confidérable, 
»  &  vivent  ibuvent  bien  plus  que  nous  ne 
»  venons  de  le  dire.  On  lit  dans  les  ancien» 
w  nés  hiftoires  d'Angleterre ,  qu'il  y  en  avoit 
•»  un  près  dOxford ,  dont  les  branches  s'éten- 
n  doient  jufques  à  cent  huit  pieds  de  diamètre > 
n  Si  qu'il  pouvoit  mettre  à  l'abri  plus  de  quatre 
M  mille  hommes.  Il  n'y  a  pas  long-tems  qu'on 
i>  en  montroit  un  autre  dans  le  même  royau- 
t>  me,  qui  fubfiftoit*du  tems  d'Edouard  7,  & 
i>  qui  avoit  par  conféquent  près  de  fix  cens 
«  ans  d'antiquité.  Au  i6e.  fiecle  ,  on  en  voyoit 
»  un  en  Allemagne  qui  avoit  cent  trente  pieds 
•>  de  haut ,  &  trente  de  diamètre.  Lorfque 
9»  CharUmagn:  faifoit  la  gîjerre  aux  Saxons ,  il 
i>  trouva  une  troupe  de  ces  barbares  qui  s'étoicnt 
»i  retirés  &  hubitoient  dans  un  vieux  chêne , 
•»  qui  leur  fervoit  comme  de  citadelle.  Le  cœur 
»  de  chêne  étant  coupé  ,  s'appelle  merrain ,  & 
M  fe  débite  en  planches  :  on  en  fait  des  dou- 
•>  ves  de  tonneaux,  ce  font  les  meilleures.  Le 
»  chêne  nourrit  une  efpece  de  plante  parafite, 
i>  ou  mouffe ,  qui  s'attache  à  fes  branches  ^ 
»  c'eft  le  gui.  On  fait  que  les  druides  ou  prê- 
•>  très  des  anciens  Gaulois,  le  cueilloient  tous 
p  les  ans  en  cérémonie,  rendoient  aux  chênes 
V  une  efpece  de  culte  religieux,  &  regardoient 
»  comme  facrées  les  forêts  qui  en  étoient  com- 
»  pofées.  Ce  n'eft  que  de  nos  jours  qu'on  a 

n  découvert 
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v  tlécouverr  que  l'agaric ,  erpece  de  champî- 
>î  gnon  qui  croît  fur  les  vieux  chênes,  eft  le 
»  plus  excellent  flyprique,  &  arrête  les  hé- 
»  ir.orrhagies  les  plus  confiderabies.  D'ailleurs , 
»  cet  agaric  eft  depuis  long-tems  la  matière 
n  de  l'amadou.  Le  chêne  nourrit  une  quantité 
»  d'initftes ,  dont  les  corps  &  les  coques  ont 
»  des  propriétés.  La  noix  de  galle  vient  fur 
»  certains  chênes  du  Levant  :  on  lait  que  cette 
»  noix  ,  ou  plutôt  coque ,  eft  le  principal  in\ 
n  grédient  de  l'encre.  « 

j>  Squïnc  OU  Efquine.  La  fquine  ou  erquine 
»  commençoit  à  être  connue  au  i6e.  iiecle  : 
»  e'ile  nous  vient  de  la  Chine ,  d'oia  elle  tire 
j)  Ton  nom.  Des  marchands  Chinois  étant  ve- 
»  nus  en  Europe  en  1535,  ^^  préienterent 
î>  à  l'empereur  Charles-  Q^ulnt ,  &  lui  en  van- 
»  tercnt  infiniment  les  vertus;  le  monarque 
3î  qui  étoit  tourmenté  de  la  goutte ,  penfa  que 
»  l'infiifion  de  cette  racine  pourroit  le  foula- 
»  ger.  FéfaUfioa  premier  médecin ,  ne  s'y  op- 
»  pofa  pas ,  au  contraire  ,  il  l'y  encouragea  ; 
»  mais  il  lui  confeilla  d'ufer  en  même  tems 
M  d'un  régime  que  l'empereur  ne  fuivir  pas, 
»  &  il  ne  fut  point  guéri.  Il  n'en  eft  pas 
»  moins  vrai ,  que  ,  de  l'avis  des  pius  grands 
»  médecins  ,  la  fquine  eft  propre  à  purifier  le 
»  fang  ,  à  guérir  la  jsuniiTe  &  la  goutte  ,  & 
»j  qu'elle  a  les  mêmes  propriétés  que  le  bois 
n  de  gayac.  « 

Après  avoir  raiTcmblé ,  en  forme  de  dic- 
ti.'>nnaire  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  &:  de 
plus  inf^ru6tif  daa§  Us  ouvrages  botaniques  du 

Tome  II,  E 
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i6e.  fiecle  ,  M.  le  marquis  de  P**.  rend  compte 
à  fes  leâeurs  des  principaux  livres  d'agricul- 
ture &  de  jardinage  de  ce  fiecle.  Ces  livres 
font  en  petit  nombre  ;  ils  ne  confiftent  que 
dans  la  tradudion  de  trois  ou  quatre  auteurs 
anciens  ,  qui  ont  écrit  en  latin  ,  tels  que  l^line^ 
Palladîus  ,  ColumelU  ,  un  Grec  moderne ,  trois 
ou  quatre  auteurs  latins  &  italiens  auffi  mo- 
dernes, &  autant  d'auteurs  François,  dont  le 
plus  raifonnable  eft  Charles  Etienne^  fils  &  frère 
de  fameux  imprimeurs,  &  fon  beau-frere  Jean 
Liébaut.  Comme  ces  deux  derniers  n'ont  écrit 
qu'à  la  fin  du  fiecle ,  ils  rappellent  à-peu  près 
tout  ce  qu'ont  dit  leurs  prédéceffeurs.  M.  de 
P*^  les  prend  pour  guides,  &  parcourt  avec 
eux  tous  les  principes  bons  ou  mauvais,  d'a- 
griculture &  de  jardinage ,  qui  étoient  reçus  il 
y  a  deux  cens  ans,  &  il  achevé  ainfi  de  faire 
connoître  tout  ce  qu  on  favoit  alors  fur  le  rè- 
gne véj;é:al. 

Nous  invitons  à  lire  dans  l'ouvrage  même, 
l'extrait  qu'il  donne  de  la  maïfon  ruftlque ,  par 
Charles  Etienne  &  Jean  Liébaut.  On  y  trou- 
vera en  une  quarantaine  de  pages  ,  tout  ce 
o'Tc  ce  gros  ouvrage  renferme  de  curieux  & 
d'irapDrtanr. 

(  Journal   de  littérature  ,  des  fciences    & 
des  ans.) 
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Traixz  hiflorique  &  pratique  de  la  végétation  , 
contenant  plujîcurs  expériences  nouvelles  &  dé' 
monjlratives  fur  rèconomle  végétale  &  fur  la 
culture  des  arbres  ;  par  M.  MusTEL  ,  ancien, 
capitaine  de  dragons^  chevalier  de  tordre  royal 
6*  militaire  de  S.  Louis  ;  de  l'académie  des 
fciences  ,  telles  lettres  &  arts  de  Rouen;  de  la 
fociété  des  arts  de  Londres  ,  &  de  plu/ieurs  fo' 
ciétés  dt agriculture,  A  Paris ,  chez  les  librai- 
res ,  &  à  Rouen  ,  chez  le  Boucher  le  jeune, 
libraire,  rue  Ganterie.  178 1.  2  vol.  In-8vo» 
de  500  pages  chacun. 
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Miiftel ,  déjà  connu  depuis  long-tems 
par  des  écrits  eftimés  fur  l'agriculture  ,  &  (ur- 
tout  par  un  excellent  traité  (ur  les  pommes-de- 
terre  ,  fe  propofe  de  nous  donner  dans  ces 
deux  volumes  une  nouvelle  théorie  fur  la  vé- 
gétation ,  c'eft-àdlre ,  fur  les  moyens  que  la 
nature  emploie  pour  développer  ,  faire  croître 
&  conferver  les  êtres  que  nous  nommons  vé- 
gétaux. Deux  autres  volumes  ,  qui  doivent  fui- 
vre  bientôt ,  leront  confacrés  à  la  pratique. 
Ctft  le  produit  de  vingt  années  d'expériences, 
d'obfervations  a^idues  ,  &  de  remarques  que 
l'auteur  avoir  faites  précédemment  dans  pla- 
ceurs provinces  de  France  ,  en  A!len)Hgne  , 
en  Italie,  en  Hollande,  &  fur-tout  en  Asiz 
gleterrç. 
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Les  deux  volumes  qu'on  annonce  ici  font 
divUés  en  quatre  livres.  Le  premier  livre  traite 
de  1  anaîomie  des  arbres.  M,  Mufiel  y  fait  con- 
noître  chacune  des  parties  dont  la  réunion  com- 
pofe  un  arbre  parfait.  On  y  trouvera  "des  ob- 
fervations  neuves  fur  Taubier ,  fur  les  trachéçs 
&  les  racines  des  plantes ,  fur  les  boutons  , 
fur  les  feuilles ,  fur  leur  chute  que  l'auteur 
attribue ,  contre  l'opinion  générale  ,  non  pas 
à  un  défaut  de  fève  ,  mais  plutôt  à  une  trop 
grande  abondance  de  cette  liqueur  ;  car  les  ar- 
bres en  regorgent  pendant  l'automne  &  pen- 
dant l'hiver.  M.  Muikl  dit  aulH  des  chofes 
fort  curieufes  fur  le  revirement  des  feuilles , 
qu'il  regarde  comme  un  des  plus  finguliers 
phénomènes  que  préfente  le  règne  végétal. 

On  fait  que  les  feuilles  ont  une  furface  fu- 
périeure  &  une  autre  inférieure  que  nous  ap- 
pelions le  deffus  &:  le  defTous  des  feuilles  ;  oa 
fait  que  l'une  de  ces  furfaces  regarde  le  ciel 
&  l'autre  la  terre  ;  ainfi  l'a  voulu  la  nature  , 
&  ainfi  le  veut-elle  conftamment  &i  abfoîument; 
car  on  a  beau  renverfer  les  rame2ux  de  ma- 
niere  que  les  feuilles  fe  trouvent  dans  un  fens 
oppofé ,  elles  ne  tardent  pas  à  fe  retourner 
d'elles-mêmes  pour  fe  remettre  dans  l'ordre  qui 
leur  eft  prsfcrit  ;  elles  fembîent  faire  en  cela 
ce  que  fait  un  anim.al  que  l'on  a  couché  fur 
le  dos  par  vfiolence ,  &  qui  fe  retourne  lorf- 
qu'il  en  a  la  liberté.  C'eft  ce  qu'on  peut  re- 
marquer, en  paîiffant  les  arbres  pendant  l'été; 
plufieurs  feuilles  fe  trouvent  re.nverfées,  ce  qui 
met  d*ai3ord  i'efpaîier  dans  une  efpece  de  dé- 


FEVRIER,  17S2.  loi 
fordre;  mais  ce  defordre  eft  bientôt  réparé, 
parce  que  toutes  les  feuilles  qui  avoient  été 
renverfées  {e  retournent.  Ce  revirement  de 
feuilles  ne  fe  fait  pas  toujours  dans  le  mê- 
me efpace  de  rems  ,  les  circonftances  en  dé- 
cident; il  s'exécute  plus  promptement  fur  les 
arbres  qui  font  à  l'abri  du  foleil ,  &  félon  qu'ils 
font  plus  ou  moins  ombragés.  M.  Muftel  a 
éprouvé  qu'il  n'a  pas  lieu  dans  un  endroit  obf- 
cur.  Il  prouve  aulTi  que  la  couleur  verte  des 
feuilles  n'ôft  due  qu'à  la  combinaifon  du  phlo- 
giftique  qui  leur  eft  fourni  par  Taâion  du 
foleil ,  avec  la  couleur  jaune  qui  eft  la  cou- 
leur naturelle  &  primitive  des  plantes.  Une 
preuve  que  la  couleur  verte  eft  l'effet  de  l'ac- 
tion du  foleil  fur  les  feuilles,  c'eft  que  les 
plantes  privées  de  la  lumière  de  cet  aftre  ,  n'ac- 
quièrent point  de  couleurs,  &  perdent  même 
celles  qu'elles  avoient.  Il  n'eft  befoin  ,  pour  le 
prouver,  que  de  rappeller  la  manière  dont  on 
fait  blanchir  le  céleri  &  la  chicorée  :  on  ne 
lira  pas  avec  moins  de  pîaifir  les  obfervations 
de  l'auteur  fur  les  fingularités  que  préfentent 
les  plantes  pourvues  de  vrilles,  &  farmenteu- 
fes.  Rien  n'eft  plus  digne  de  remarque  que  les 
mouvemens  fpontanés  que  font  quelques-unes 
de  ces  plantes  pour  fe  joindre  aux  corps  qui 
peuvent  leur  fervir  de  foutien.  Nous  n'en  ci- 
terons qu'un  exemple  rapporté  par  l'auteur; 
d'après  une  expérience  qu'il  a  faite  fur  la  plante 
nommée  Apïos  Amtricana,  Cette  plante  tubé- 
reufe  pouffe  une  tige  grêle  &  très-flexible. 
»  On  eft,  dit  M.  Muftel,  dans  l'ufage  de  lui 
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»  donner  des  perches  très-élevées  ,  comme  on 
•w  en  donne  au  houblon  ,  &:  bientôt  elle  s'y 
»  accroche.  L'ayant  détaché  &:  éloigné  la  per- 
«  che  du  côté  du  nord ,  elle  s'y  étoit  raccro- 
i>  chée  dès  le  lendemain  ;  l'en  ayant  détachée 
»  &  mis  la  perche  du  côte  du  midi,  elle  ne 
«  tarda  pas  à  Te  retourner  de  ce  côté ,  &  je 
»  l'y  trouvai  attachée  ;  enfin ,  de  quelque  côté 
5>  que  je  mifTe  la  perche,  elle  ne  manquoit 
»>  jamais  d'aller  trouver  fon  appui  &  de  s'y 
w  entortiller.  Ayant  mis  deux  perches  à  côté 
»  de  cette  plante  dont  j'éloignai  davantage  celle 
w  qui  étoit  du  côté  où  elle  s'inclinoit ,  elle  fe 
»>  redrefTd  pour  s'attacher  à  l'autre ,  qui  étoit 
»  plus  près  d'elle.  « 

Le  livre  fécond  traite  de  l'anatomie  des 
fleurs  &  des  fruits.  11  y  eft  parlé  dans  autant 
de  chapitres  des  boutons  à  fruits  ,  des  fleurs 
completies  ou  hermaphrodites  ;  de  leurs  cali- 
ces ,  des  pétales  ,  des  étamines  ,  des  pédicules 
ou  filets  des  étamines,  des  pouiTieres  conte- 
rues  dans  les  fommets,  des  piftiîs  ,  des  fleurs 
incomplettes,  c'eft-à-dire  ,  de  celles  qui  n'ont 
qu'une  feule  des  deux  parties  fexuel'es  ;  des 
fleurs  doubles  ,  des  mondruofités  qui  fe  font 
remarquer  dans  certaines  fleurs  &  certains 
fruits. 

Dans  le  nombre  des  monftruofités  que  M. 
Mufiel  a  eu  occafion  d'obferver  ,  il  s'en  eft 
point  qui  lui  ait  paru  aufii  étonnante  que  les 
productions  d'un  arbre  qu'il  poffede. 

»  Patmi  la  quantité  d'efpeces  qui  forment 
s>  mon  orangerie ,  j'ai ,  dit  ce  favant  agricul- 
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f>  teur,  un  oranger  qu'on  a  nommé  mal-à-pro- 
•>  pos  hermaphrodite  ;  cet  arbre  donne  prefque 
»  tous  fruits  monftrueux  &  difformes.  Les  uns 
»  font  en  partie  orange  &  en  partie  citron  ; 
»  d'autres  ,  citron  &  cédra  ;  d'autres  partici- 
n  pent  des  trois  efpeces  ;  ils  font  en  partie 
»  orange  ,  citron  &  cédra;  de  forte  que  le 
»>  même  fruit  eft  divifé  en  trois  parties  diftinc- 
»  tes ,  fans  être  réparées  ;  &  chaque  partie  a 
»  récorce,  l'odeur  &  la  faveur  qui  eft  pro- 
»>  pre  à  fon  efpece.  D'autres  fois ,  c'eft  un 
n  orange  qui  a  feulement  quelques  excroiffances 
n  de  citron  ou  de  cédra;  enfin,  quelques  fruits 
M  purs  &:  bien  formés  fe  trouvent  auffi  fur 
»  cet  arbre  fingulier,  11  en  eft  de  même  de 
»  fes  feuilles,  dont  les  unes  font  celles  de  l'o- 
»>  ranger  ,  d'autres  de  citronnier  ,  d'autres  d© 
»  cédra.  Ce  qui  eft  encore  plus  digne  de  re- 
M  marque ,  c'eft  que  les  fruits  varient  fur  la 
»  même  branche  ;  telle  qui  a  produit  une 
9>  orange  Tannée  précédente ,  donne  un  citron 
n  ou  un  cédra  l'année  fuivante,  ou  un  fruit 
»  qui  participe  des  deux  ou  des  trois  efpe- 
»  ces.  «  I 

Les  chapitres  qui  fuivent,  traitent  du  neStâ' 
rîum  des  fleurs,  des  plantes  parafites ,  des  fruits. 
Le  15e.  contient  un  examen  de  la  manière 
dont  fe  forment  fuccefîîvement  les  fruits  du 
poirier  &  de  l'amandier  ;  le  feizieme ,  le  dix- 
feptieme  &  le  dix-huitieme ,  roulent  fur  l'ana- 
tomie  de  la  poire ,  &  fur  la  ftrufture  des  pé- 
pins. L'auteur  pafTe  enfuite  à  la  théorie  des 
fruits  à    noyau  &  des  fruits   capfulaires.    Les 
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quatre  derniers  chapitres  contiennent  des  ob- 
fervations  fur  les  organes  fexuels  des  plantes , 
fur  les  germes,  fur  la  formation  finguliere  de 
quelques  plantes  ,  fur  quelques  nouvelles  ef- 
peces  &  variétés,  produites  par  le  mélange 
des  pouffieres  des  étamines. 

Comme  en  toute  matière ,  il  y  a  des  mots 
techniques,  des  termes  d'art  dont  il  eft  im- 
poiîîble  de  ne  pas  fe  fcrvir  ;  l'auteur  ,  pour 
la  commodité  de  fes  leéleurs,  a  placé  à  la 
£n  de  fon  premier  volume,  une  table  alphabé- 
tique  contenant  l'explication  de  ces  termes. 

Le  fécond  volume  de  cet  excellent  ouvrage,' 
contient,  comme  le  précédent,  deux  livres, 
c'eft-à-dire,  le  troifieme  &  le  quatrième. 

Le  troifieme  livre  renferme  des  notions  pré- 
liminaires fur  TefTence  &  les  propriétés  de  l'air 
atmorphérique ,  de  l'air  fixe ,  de  la  terre ,  de 
l'eau  ,  du  feu  ,  fur  la  chaleur  du  foleil ,  fur 
ra6lion  de  cet  aftre  relativement  aux  plantes  , 
fur  les  effets  de  la  raréfaftion  &^e  la  conden- 
fation  dans  l'air  &  dans  le  fein  de  la  terre. 
ToLît  ce  que  l'auteur  dit  fur  chacun  de  ces 
objers,  tient  eflentiellement  à  la  nouvelle  théo- 
rie qu'il  fe  propofe  d'établir ,  concernant  la  vé- 
gétation &  les  mouvemens  de  la  vie.  Il  bat 
en  ruine  le  fyftéme  de  ceux  qui  prétendent 
que  la  fève  circule  dans  une  plante ,  comme  !e 
fang  dans  le  corps  humain.  Voici  quelques- 
unes  des  raifons  qu'il  allègue  contre  ce  fyf- 
téme. 

»  D'abord ,  il    eft  certain  ,   dit  M.  Muftel , 
i>  que  quand  on  abat  un  arbre  à  fleur  de  ter- 
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0  re,  les  racines  ne  meurent  pas  ,  &  qu'on  voit, 
»  avec  le  tems,  cette  louche  produire  un  plus 
»  grand  &  plus  gros  aibre  que  celui  qu'elle 
»  porroit.  Cependant  ces  racines  devroient  périr 
»  infailliblemefit  ,  û  elles  n'étoient  nourries 
»)  que  de  la  fève  circulante  dans  le  tronc  & 
>j  dans  les  branches  ,  épurée  par  les  feuil- 
»  les,  &c.  puifqu'en  fuivant  l'analogie  prétea* 
»  due  de  la  circulation  du  fang  dans  les  ani- 
»»  maux  ,  aufli-tôt  que  cette  ciicularion  eft 
»  arrêtée  &  celTe  totalement ,  Tanimai  eft  fans 
H  vie.  a 

Comment,  ajoute  ce  favant  naturalise,  des 
arbres  arrachés  pourroient-ils  fe  conferver  fans 
mourir ,  des  mois  entiers ,  comment  les  gref- 
fes qu'on  envoie  dans  les  pays  éloignés  ,  & 
qui  y  arrivent  en  très- bon  état ,  fubfifteroient- 
elles,  ù  le  fyCxémc  de  la  circulation  de  la  fève 
avoit  lieu  ?  Pour  entretenir  cette  circulation  , 
il  faut  que  les  racines  pompent  continuelle- 
ment les  fucs  nourriciers  de  ia  terre;  mais  les 
racines  d'un  arbre  arraché  ne  peuvent  plus 
pomper  ces  fucs  ;  donc  la  circulation  doit 
ceffer. 

La  fève  monte  des  racines  au  fommet  des 
arbres,  &  defcend  du  fommet  aux  racines.  Mais 
quels  font  les  moteurs  de  la  fève  montante  & 
de  la  fève  defcendante?  Comment  porte-t  elle 
dans  toutes  les  parties  de  l'arbre  des  fucs  nour- 
riciers? Comment  opere-t-elle  leur  croifi'ance  i^ 
Comment  y  fait-elle  pouffer  des  boutons  à  bois 
&  à  fruit  ?  Comment  les  uns  produifent-ils  de 
nouvelles  branches ,  &  les  autres  des  fleurs  & 
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des  fruits  ?   M.   Muftel  répond    à    toutes  ces 
queftions  dans  le  quatrième  livre. 

Il  diftingue  une  fève  afcendante  qui  monte 
des  racines  aux  branches,  &  qui  fe  forme  dans 
la  terre ,  une  fève  defcendante  qui  defcend 
des  branches  aux  racines ,  &  qui  n'eft  autre 
chofe  que  Tair  humide,  chargé  des  parties  fa* 
lines  ,  fulphureufes  &  huileufes  qui  flottent  dans 
l'atniofphere.  Suivant  ces  principes,  le  foleil 
en  frappant  de  fa  lumière  &  de  fa  chaleur  les 
branches  &  les  feuilles  d'un  arbre  ,  en  dilate 
les  orifices ,  attire  la  fève  terreflre ,  &  la  force 
de  s'élever  des  racines  vers  le  haut.  Au  re- 
tour delà  nuitj  lorfque  la  condenfation  a  lieu, 
alors  les  racines  attirent  à  leur  tour  l'humidité 
de  l'air  ou  la  fève  aérienne. 

Pour  prouver  que  la  fève  monte  pendant 
le  jour,  &  qu'elle  defcend  pendant  la  nuit,  M. 
Muftel  a  fait  deux  expériences  fort  fimples, 
mais  très-concluantes.  Ayant  percé  avec  mie 
vrille  les  tiges  de  plufieurs  jeunes  arbres ,  & 
ayant  adapté  aux  trous  faits  par  l'inftrument 
des  entonnoirs  remplis  d'une  liqueur  teinte  en 
rouge  ,  il  a  reconnu  d'abord  que  toute  la  li- 
queur s'étoit  infmuéc  dans  le  corps  de  l'arbre: 
puis  il  a  découvert  ,  par  la  diffeélion  des  ti- 
ges ,  qu'elle  s'étoit  portée  vers  le  haut ,  &  ja- 
mais vers  le  bas  ,  quand  il  avoit  fait  l'expé- 
rience le  matin,  &  toujours  vers  le  bas  &  ja- 
mais vers  le  haut ,  lorfque  l'expérience  s'étoit 
faite  le  foir. 

Après  avoir  établi  fon  opinion  fur  le  mou- 
vement de  la  fève ,  M.  Muflel  examine  la  na- 
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ture  &  la  forme  des  canaux  &  des  vaîiTeaux 
féveux;  ce  qui  le  conduit  naturellement  à  par- 
ler du  fuc  propre  à  chaque  efpece  de  plantes. 
Le  fuc  propre  eft  toujours  fourni  par  la  fève 
aérienne  ;  elle  defcend  des  branches.  Il  y  a 
apparence  que  les  fucs  propres  ,  dont  les  vaif- 
feaux  communiquent,  fans  doute,  à  ceux  des 
fruits ,  fervent  beaucoup  à  leur  formation ,  à 
leur  cr«iffance  &  à  leur  entretien  ,  &  qu'ils 
font  des  magafins  pour  leurs  fubfiftances,  com- 
me font  les  réfervoirs  lymphatiques  pour  celle 
du  corps  ligneux. 

Dans  un  chapitre  particulier ,  M.  Muftel 
fait  voir  que  la  nutrition  des  plantes  s'opère 
par  raifon  d'affinité ,  c'eft- à-dire ,  par  cette  force 
iecrete  qui  fait  que  les  parties  intégrantes  & 
conftituantes  des  corps  tendent  à  s'unir  les  unes 
aux  autres  ,  &  adhèrent  entr'elles  après  leur 
union.  Il  rapporte  ici  plufieurs  expériences 
fort  curieufes  fur  l'attraélion  &  fur  l'affinité 
des  corps  ;  expériences  d*oii  il  tire  des  confé- 
quences  très  favorables  à  fes  principes;  puis  ii 
examine  comment  la  fève  fe  comporte  pour 
opérer  la  nutrition  des  plantes. 

î>  La  fève,  c'efl-à-dire ,  l'air  &  l'eau  qui 
»  paflent  continuellement  dans  les  plantes  , 
»>  mais  par  des  mouvemens  alternatifs  ,  tantôt 
»  montant  des  racines  aux  branches ,  tantôt 
,  «  dcfcendant  des  branches  aux  racines ,  félon 
»  les  tems  de  raréfa6>ion  &  de  condenfation  ; 
5)  l'air  &  l'eau  ,  toujours  chargés  des  parti- 
V  cules  de  différentes  efpeces ,  les  déponent  en 
»  pallant  dans  ks  plantes ,  félon  rsffinité  j  & 
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i>  voi'à  l'opération  de  la  nutrition.  Les  partî- 
»  cules  qui  ne  conviennent  point  à  une  plan- 
V  te  ,  en  fortent  avec  les  véhicules  qui  en  font 
•»  chargés,  pour  circuler  dans  les  airs,  &  de- 
77  là  paffsr  dans  une  autre  plante  à  laquelle  elles 
»  conviennent.  Si  qui  fe  les  approprie,  et 

M.  Muftel  combat  le  fyftême  du  do6leur  In- 
gen-Houff,  qui,  dans  ces  derniers  tems ,  eft 
venu  allarmer  les  perfonnes  qui  aiment  à  par- 
fumer leurs  appartemens  avec  des  fleurs.  Ce 
favant  a  prétendu  que  pendant  la  nuit,  les 
fleurs  répandoient  des  exhalaifons  méphytiques, 
&  par  conféquent  fort  préjudiciables  à  la  fan- 
té.  M.  Muflel  foutient  au  contraire  que  l'air 
qui  fort  des  plantes  pendant  le  jour  eft  très- 
purifié  &  très-falubre ,  &  qu'elles  ne  peuvent 
en  exhaler  de  méphytique  &  de  nuifible  pen- 
dant la  nuit,  puifqu'elles  n'en  exhalent  point 
du  tout. 

Quelques  botanifles  modernes  fe  font  obf- 
tinés  à  vouloir  trouver  des  analogies  entre  les 
animaux  &:  les  végétaux  ,  &  ont  pris  plaifir  à 
jcemparer  entre  eux  les  êtres  de  ces  deux  rè- 
gnes. Ces  comparaifons  n'ont  fervi  qu'à  ré- 
pandre des  ténèbres  fur  l'organifation  des  plan- 
res  ;  c'efl  pourquoi  M.  Muftel  s'eft  fait  un  de- 
voir de  prouver  qu'il  n'y  a  prefque  aucune 
refîemblance  entre  les  animaux  &  les  végétaux. 
Ses  obfervations  à  ce  fujet  ,  font  fuivies  de 
l'eïplication  d'un  très  grand  nombre  d'expérien- 
ces faites  avec  des  liqueurs  colorées,  tant  fur  * 
des  arbres  &  arbrifî'eaux  fixés  au  fol ,  que  fur 
quelques-unes  de  leurs  parties  détachées.    Ces 
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expériences  lui  ont  découvert  plufieurs  vérités 
importantes  qui  paroiffent  tom-à-fa'*  ^avorifer 
la  doélrine  nouvelle  qu'il  cnfcigne  dans  ^.>î' 
ouvrage;  elles  lui  ont  démontré,  entre  autres 
chofes ,  que  la  Tcve  ne  monte  point  dans  la 
moelle  ni  dans  Técorce  ,  mais  toujours  dans 
le  corps  ligneux  ;  que  le  corps  ligneux  n'eft 
pas  diipofé  de  même  dans  toutes  les  efpeces 
d'arbres ,  &c. 

La  connoifTapce  des  météores  eft  fans  doute 
très-utile  à  un  cultivateur  ,  puifque  leurs  effets 
influent  beaucoup  fur  la  végétation  ;  c'cft  pour- 
quoi M.  Muftel  a  cru  ne  pouvoir  fe  dilpenfer 
de  nous  en  donner  une  explication  dans  un 
traire  ;  articulier  qui  termine  ce  volume.  A 
l'article  où  il  s'agit  de  !a  gelée  ^  on  trouve  une 
obfsrvation  fort  fingu-iere  que  l'auteur  a  re- 
gardée pendant  long-t.nis  ccmmc  l'effet  de  la 
crédulité  des  gens  de  la  campagne,  mais  qu'au- 
jourd'hui il  ofe  garantir ,  c'efl  que  chaque  jour 
oîi  Von  ohfervs  du  brouillard  pendant  le  mois  de 
mars  ,  il  y  a  de  la  gelée  à  pareille  date  au  mois 
de   mai. 

»)  Depuis  que  je  fais  cette  obTervation,  Je 
»  l'ai ,  dit-il ,  trouvée  rarement  fautive  ,  elle 
3>  a  été  aflez  jufte  cette  année;  elle  s'eft  même 
»  juftifiée  dans  le  tems  où  on  la  regardoit 
»  comme  devant  être  en  défaut.  On  avoit  ob- 
»  fervc  un  aflez  fort  brouillard  le  22  de  mars; 
i>  mais  les  jours  chaiids  de  la  mimai ,  accom- 
n  pagnes  d'orages  ,  &  une  pluie  douce  qui 
I»  étoit  tombée  les  jours  fuivans  ,  pendant  un 
»  tems  chaud ,  n'annonçoient  riçn  moins  que 
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i)  la  gelée;  cependant,  tout-à-coup,  un  vent 
n  de  nord  fouffla  le  22,  &  il  gela  pendant  la 
»  nuit.  « 

(    Galette  (T agriculture  y  commerce,  arts 
&  finances.  ) 


Observations  civil  and  canonical ,  on  the 
marriage  contra^l ,  as  entered  in  to  con- 
formably  to  the  rites  and  cérémonies  of  the 
church  of  England.  Obfervations  fur  le  ma- 
riage civil  6*  canonique  contrarié  conformément 
aux  rites  &  cérémonies  de  l'églife  d' Angleterre  ; 
par  M.  Ken  RICK,  A  Londres  ,  chez  Hooper. 

V-'ET  ouvrage  n'a  été  donné  au  public  par 
l'auteur,  que  pour  fervir  de  cenfure  aux  mœurs 
qui,  félon  lui,  diftinguent  le  fjcclc  préfent  de 
tous  les  précédens.  Cette  intention  eft  vrai- 
ment louable,  &  fi  l'exécution  pouvoit  répon- 
dre aux  vues  de  l'auteur ,  il  mériteroit  beau- 
coup de  la  part  du  public.  Mais  nous  avons 
tout  lieu  de  craindre,  après  avoir  examiné  fon 
ouvrage,  qu'il  ne  produife  des  effets  tout  con- 
traires à  (on  deffein. 

Nous  remarquons  dans  le  cours  de  fes  ob- 
fervations trois  principales  affertions  que  l'au- 
teur s'attache  principalement  à  foutenir.  La 
première ,  que  l'adultère  efl  toujours  une  caufe 
fuffifanie  pour  demander  le   divorce ,   &  qu<î 
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conféquemment  la  pratique  moderne  de  ne  pas 
prononcer  le  divorce  dans  le  cas  d'adultere, 
dans  les  cours  eccléfiaitiques,  eft  une  pratique 
barbare  (*)  &  monftrueufe.  La  féconde,  qu'un 
homme  marié  ne  peut  commettre  un  adultère 
qu'avec  une  femme  mariée,  &  que  vivant  en 
concubinage  ou  en  fornication  ,  il  n'eft  point 
coupable  de  la  violation  des  conventions  ma- 
trimoniales, par  lefqucUes  il  eft  lié  ,  ouinforo 
con/cientia  ,  ou  dans  les  cours  eccléfiaftiques  , 
quoique  la  femme  tombant  dans  les  mêmes 
fautes,  foit  de  ce  chef,  fujette  à  l'une  &  à 
l'autre.  La  troifieme,  que  la  défenfe  de  la  po- 
lygamie &  du  concubinage  efi;  purement  civile 
&  non  fondée  fur  la   loi  divine. 

Nous  croyons  les  allertlons  de  l'auteur  fuf- 
fifamment  autorifées  par  des  raifonnemens  & 
des  autorités  ;  &  il  feroit  peut-être  utile  à  la 
fociéfé,  fi  dans  les  cas  d'adultere  on  obtenoit 
plus  facilement  le  divorce  ;  pourvu  néanmoins 
que  par  l'adultère ,  nous  entendions  l'infidélité 
matrimoniale  d'un  côté  comme  de  l'autre ,  & 
que  comme  le  fait  notre  auteur  ,  nous  n'en 
exemptions  pas  le  mari  pour  y  foumettre  ab- 
folument  la  femme.  Peut-être  que  félon  les 
loix  du  droit  canon  ,'  quoique  fondé  fur  Tau- 


0  Si  le  divorce  eft  conforme  â  la  nature,  il  ne 
Tcft  que  lorfque  les  deux  parties ,  ou  au  moins  une 
d'elles  y  confentcnt,  &  lorfque  l'un  ni  l'autre  n'y  con- 
fentent ,  c'eft  un  monfire  que  le  divorce.  Voy.  la  loi  V, 
SU  code,  Vs  repudils  fi*  judicio  dcmcribus  fublato. 
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tonte  divine  ,  il  eft  en  pliifieurs  occafions  op- 
preflîf  &  injufte  ;  &  quoiqu'au  jugement  des 
écrivains  qui  ont  coutume  de  tirer  leurs  opi- 
nions des  anciens  canons  &  des  conciles ,  la 
doélrine  ,  qu'un  hoir.me  marié  qui  habite  avec 
UDe  feule  femme  ne  foit  pas  réputé  adultère  , 
puiffe  paroître  juile.  Mais  pour  un  génie  qui 
n'eft  pas  fophiftique  ,  il  lui  paroîtra  fuffiram- 
ment  démontré  que  l'engagement  matrimonial  •» 
&  les  obligations  qui  en  dérivent,  doivent  être 
réciproques  ;  que  û  c'eft  violer  ces  cngage- 
mens  d'un  côté,  par  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui dans  le  monde  galanterie ,  c'eft  le  violer 
de  Tautre,  fans  qu'on  puiffe  donner  un  autre 
nom  au  dérangement  de  l'homme  ou  de  la  fem- 
me !  fi  par  incontinence  on  doit  entendre  la 
violation  du  contrat  du  côté  de  la  femme , 
pourquoi  ne  Tentendroiton  pas  dans  le  même 
fens  du  côté  de  l'homme?  On  peut  dire  que  û 
la  femme  s'absndonne  à  des  plaifirs  illicites  , 
elle  produira  à  fon  mari  des  héritiers  qui  au- 
ront part  à  fes  biens,  fans  avoir  aucun  droit 
d'y  prétendre.  Mais  on  doit  confidcrer  auffi 
que  le  mari  peut  communiquer  à  fa  femme  des 
maladies ,  &  être  la  fource  d'une  génération 
mal-faine  (ce  qui  forme  une  injure  ou  préju- 
dice à-peu-près  égal  )  qui  la  privera  elle  & 
fes  enfms  des  avantages  &  de  la  jouiifance 
des  biens  de  la  fociété ,  qui  continuera  tant 
que  la  fociété  conjugale  durera.  Mais  inoépen- 
damment  de  ces  confidérations,  la  convention 
matrimoniale  eft  une  obligation  honorable,  qui 
de  fa  propre  nature,  lie  également  les  deux 
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parties;  &  on  ne  peut ,  fous  aucun  prétexte , 
l'entendre  autrem<jnt.  Les  ingénieufes  obferva- 
tions  que  fait  notre  obfervateur ,  relativement 
aux  cérémonies  du  mariage,  félon  le  rit  an- 
glican ne  doivent  être  confidérées  que  comme 
de  vains  échappatoires  à  la  règle  pofirivc.  Par 
le  fecours  de  fes  i'ophifmes  ,  il  pcfeen  fait  q  je  la 
promeiTe  d'obéiffance  que  fait  la  femme  renferme 
une  obligation  de  ne  jamais  pécher  contre-  la  con- 
tinence, &  confirme  la  déclaration  que  fait 
l'homme  ,  qu'abandonnant  tout  le  refte,  &  juf- 
qu'à  fes  père  &  mère,  il  lui  reflera  attaché. 
Mais  nous  pourrions  prouver  que  le  mari  fait  un 
ferment  fo.cmnel  ,  d'en  être  en  quelque  forte, 
idolâtre  ,  difant  de  mon  ccrps  je  t  honore.  On 
pourroit  peut-être  fe  fervif  de  pareils  fiibter- 
fuges  dans  des  cours  de  justice  ;  mais  dans  les 
cours  de  l'honneur  &  de  la  confcience  >  ils  ne 
feront  jumais  admis. 

Notre  auteur,  pour  étayer  fa  troifieme  ob- 
fervation ,  avance  que  la  défenfe  du  concubinage 
&  de  la  polygsQ-ie,  n'eft  qu'une  loi  civile  & 
non  divine  ;  il  nous  dit ,  à  cet  égard ,  qu'A- 
braham ,  Ifaac  &  Jacob  avoient  des  femmes  & 
des  concubines;  que  David,  cet  homme  félon 
le  cœur  de  dieu  ,  vivoit  dans  le  concubinage, 
&  que  le  nombre  des  femmes  de  Salomon  étoit 
paffé  tn  commun  proverbe ,  comme  s'il  vou- 
loit  nous  perfuader  que  ce  qui  fe  pratiquoit 
parmi  la  nation  juive  dût  fervir  de  modèle  & 
d'exemple  aux  chrétiens.  Pour  montrer  que  Je- 
fus-Chrift  n'avoît  pas  intention  d'abroger  la  loi 
judaïque,  à  cet  égard,  c'eil  qa  il  pardonna  à 
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la  femme  adultère,  &  lui  dit  feulement,  félon 
notre  auteur,  û  perfonne  ne  vous  condamne, 
je  ne  vous  condamne  pas  auflî  ;  ûIU^  &  ne  pé- 
cliei  plus.  11  abufe    de  ce  que  St.  Paul  dit   du 
mariage,  le   faifant  parler   plutôt  de   la  forni- 
cation, comme  d'une  chofe  illégale,  en  recom- 
mandant aux  Corinthiens  de  ne  point   fréquen- 
ter les  prcftituées,  mais   à  chaque  homme  d'a- 
voir une  femme  en  propre,   &  à  une   femme 
d'avoir  un  mari.  Dans  cet  avis,  il  obferve  que 
l'apôtre    ne   défend   pas  à   un   homme    d'avoir 
plufieurs   femmes   ou   concubines  :  il   en  peut 
avoir  deux ,  trois  ou  plus  ;  chacune  d'elles  étant 
fa  femme ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  une 
de    fes   femmes.    li   fuppofe   abfurdement    que 
dans  un  tems  l'apôtre  en    s'adreffant  aux   Co- 
rinthiens ,  a  parlé  contre  le  mariage  ,   &  dans 
un    autre  contre  la    pluralité   des    femmes.    Il 
change  auflî,  fuivant  (on  fyftême,   ce  que  le 
Seigneur  a  dit  de  la  défenfe  du  divorce,  pour 
le   cas   uniquement  de  fornication.    Celui  qui 
répudie  fa  femme  hors  ce  cas ,  commet  un  adul- 
tère. Cela  cft  vrai,  dit  M.  Kenrick  ,  mais  il, 
fans  répudier  fa  femme,  il  en  époufe  une  au- 
tre ,  il  ne  paroît  pas  qu'il  commettroit  un  adul- 
tère.  La  conféquence  n'eft   pas   plus  naturelle 
que  il,  répud':int  fa  femme,  excepté  pour  le 
cas  d'adultcre,  il  en  commettroit  un  luiaiême, 
en  en  prenant   une   autre,   fans   la  congédier. 
11  n'y  a  pas  dans  cette  démarche  de  quoi  rem- 
plir  l'exprelTion  ,   commettre   adultère  ,    comme 
celle  qui  importe  donner  occafion  de  commettre 
adultère^  car  ces  deux  expreflîons  font  fouvent 
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repétées  par  Tévangélifte,  &  paroi(Fent  renfer- 
mer deux  différentes  idées;  qu'un  homme  en 
répudiant  fa  femme ,  pour  tout  autre  cas  que 
celui  de  la  fornication  ,  commettroit  probable- 
ment un  adultère,  en  prenant  une  féconde  fem- 
me ,  durant  la  vie  de  fa  première;  &  qu'il  lui 
occafionneroit  de  commettre  un  adultère  en 
époufant  un  autre  mari. 

Ayant  tâché  de  montrer,  par  de  tels  argu- 
mens  ,  que  la  polygamie  &  le  concubinage,  ou 
pour  parler  le  langage  moderne,  d'entretenir 
une  maîtreffe ,  ne  font  pas  défendus  dans  le 
nouveau  teftament,  il  croit  pouvoir  ajouter 
par  furabondance  ,  qu'il  ne  parle  pas  de  piété 
&  de  morale  pour  la  polygamie  ,  qui  fous  la 
difpenfation  évangélique  n'eft  pas  défendue, 
dans  le  temspréfenr,  il  croit  néanmoins  qu'une 
feule  femme  doit  fuffire  à  un  homme. 

Que  cet  ouvrage  ait  été  entrepris  pour  s'op- 
pofer  au  relâchement  adluel  que  l'on  obferve 
dans  les  mœurs  ou  non  ,  c'eft  ce  que  nous 
laiflbns  à  décider  à  nos  ledcurs  ;  nous  ajoute- 
rons feulement,  que  fi  on  peut  entreprendre 
fur  les  loix  du  mariage,  le  crime  e(\  égal  dans 
le  mari  comme  dans  la  femme  ,  &  que  quel- 
que foient  les  obligations  que  les  maris  auront 
à  M.  Kenrick  pour  fon  travail ,  il  ne  doit 
pas  attendre  des  dames  de  grands  remerciemens. 

En  envifageant  cet  objet  du  côté  de  la  po- 
litique ,  il  n'y  a  point  de  divorce  qui  ne  de- 
vienne un  mal  pour  la  fociété,  parce  qu'il  nuit 
à  la  population  régulière ,  &  qu'il  importe  à 
l'état  de  voir  naître  beaucoup  d'enfans  des  ma- 
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riages  légitimes.  Les  tribunaux  ne  doivent  donc 
point  conniver  à  la  féparation  de  deux  époux 
qui  n'ont  qu'un  caprice  paffager  ,  quelqu'alter- 
cation,  ou  leur  légèreté  à  alléguer  pour  mo- 
tif d'une  démarche  auffi  férieule  &  aulfi  im- 
portante. Mais  lorfqu'il  fe  trouve  entre'  des 
époux  une  incompatibilité  parfaite  &  conftante 
d'humeurs,  une  antipathie,  une  averfion  dé- 
cidée ,  une  infidélité  prouvée  ,  i3ne  impuiffance 
vifible  dans  un  des  conjoints  à  concourir  au 
premier  but  de  l'hymen  ,  le  lien  du  mariage 
ne  doit  pas  être  plus  fort  que  la  nature;  tout 
doit  céder  à  celle  ci ,  &  il  ne  faut  pas  occa- 
fionner  mille  malheurs,  mille  troubles,  mille 
dêfordrcs  dans  la  fociéié  ,  en  s'opiniâtrant  à 
vouloir  que  deux  perfonncs  qui  font  leur  mal- 
heur mutuel ,  qui  ont  fans  celTe  la  rage  &i  le 
déferpoir  dans  le  cœur  ,  demeurent  unies.  Ce 
ïi'eft  pas  fans  doute  de  ces  fortes  d'alliances 
que  récriture  dit  :  Quod  deus    conjunxit ,  hom§ 
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Maximes  &  réflexions  morales ,  extraites  de  la 
Bruy&re.  a  Paris,  chez  PifTot,  libraire, 
quai  des  Auguftins ,  &  chez  les  libraires 
du  Palais- royal.  In-i2.  petit  format.  Prix  , 
3    liv.  1781. 
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lA  première  penfée  des  leÔeurs  fur  ce  re- 
cueil   intérelTant ,   fera  peut-être  un  reproche. 
Pourquoi   un  extrait  de  la  Bruyère,  dira-ton? 
La  Bruyère  n'a  pas  écrit  plus  de  deux  petits 
volumes  ,  &  il  y  a   bien   peu  de  chofes  qu'on 
voulût  retrancher  dans  fon  livre.  Cela  eft  vrai. 
Mais  l'on  doit    confidcrer  que  cet   extraie  ne 
détruit   pas  le  livre ,   qu'il  n'en   afFoiblit  ni  la 
i;éputation  ni  le  mérite.  Tout  n'efl  pas  excel- 
îent  dans   Izs    exceîlens    écrivains  même  ,   & 
Ton  aime  'a  trouver  réunis  les  plus  beaux  fruits 
du  génie.  Loin  de  lui  erre  injurieux,  ce  choix, 
dans  Tes  productions,  lui  affure  un  culte  plus 
vif  &  plus  habituel.   Ceft   avec   ces   recueils 
que   l'homme  de  goût  charme  fes  loifirs,  qu'il 
interrompt   Tes  travaux  ,  délaiTe  ou  ranime  fon 
efprit  y  c'eft  dans  ces    recueils  qu'il    goûte  ce 
qu'il  y  a  de  plus  délicieux   dans  l'utile   &  le 
noble  plaifir    de  la    le6l:ure.  Les   leéleurs  déli- 
cats ont  toujours  dcfiré  des  livres  du  genre  de 
celui  que  nous  annonçons  ;  mais  trop  ibuvent 
les     efprits    les  plus  grolTiers  fe  font  chargés 
de  reûiplir  ce  vœu  des  efprits  délicats.  Aujour- 
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d'hui  cette  fondion  du  bon  goût  a  été  remife 
en  de  dignes  mains.  En  lifant  cet  extrait ,  en 
le  comparant   au   livre    entier,   on    remarque 
avec  quel  heureux  taft  le  choix  a  été  fait.  Il 
y  a  de  très- belles  chofes  dans  le  livre  qui  ne 
font  pas    entrées   dans  le    recueil  ;    mais  c'eft 
qu'on  ne  vouloit  faire  qu'un  petit  volume,  & 
il  falloit  mettre  de  la  diverfité  dans  les  beau- 
tés même  ;  il  falloit   fur-tout  conferver  de  ces 
chofes  moins    faillantes,    mais    qui    lient  entre 
elles  les  beautés ,  les  préparent  &  les  relèvent. 
A  ce  mérite    d'un  choix  û  bien  entendu ,  ce 
recueil  joint  encore  celui  d'une  exécution  ty- 
pographique de  la   plus    grande  correftion    & 
du   meilleur  goût.  Ce  recueil  fait  partie   de  la 
colleftion  que  M.  Didot  enrichit  tous  les  ans 
de  plufieurs  volumes. 

Sous  le  titre  modefte  de  notice  ,  on  trouve 
à  la  tête  de  ce  volume  un  morceau  fur  4a 
Bruyère  ,  qui  rappelle  un  morceau  pareil  de 
la  même  plume  fur  la  Rochefoucault ,  &  un 
^utre  fur  madaire  de  Sévigné.  On  y  recon- 
noît  ce  goût  délicat  ,  cette  fimplicité  élé- 
gante du  f^yle ,  &  ce  complément  de  jufteffe 
dans  les  idées  ,  qui  fouvenr  en  difîîmule  l'é- 
tendue &  la  fineffe  ,  à  force  de  netteté  &  de 
préclfion. 

Ce  morceau  très-court,  mais  très-bien  fait, 
nous  paroît  dcftiné  à  une  gloire  auffi  tou- 
chante qie  flaucufe,  celle  de  mettre  enfin  à 
fa  place  ur  ^r^nd  écrivain  ,  jufqu'icl  très-peu 
apprc'cié.  Ptiic-jne  encore  n'avoit  compté  la 
Bfuyçre  paimi  les  premiers  géaies  de   notrç 
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littérature.  11  eu.  étrange  avec  quelle  indiffé- 
rence Vilcaire  en  parle  dans  l'article  qu'il  lui 
a  accordé  dans  fa  lifte  des  écrivains  du  fiecle 
de  Louis  XIV.  Le  marquis  de  Vauvenargues 
cft  prefque  Je  feul  de  tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  la  Bruyère,  qui  ait  bien  fenti  ce  talent 
vraiment  grand  &  original.  Mais  Vauvenar- 
gues lui-même  n'a  pas  l'ettime  &  l'autorité  qui 
devroient  appartenir  à  un  écrivain  qui  participe 
à  la  fois  de  la  fage  étendue  d'efprit  de  Loke, 
de  la  penfée  originale  de  Montefquieu  ,  de  la 
verve  du  ôyle  de  Pafcal  ,  mêlée  au  goût  de 
la  profe  de  Voltaire;  il  n'a  pu  faire  ni  la  ré- 
putation de  la  Bruyère ,  ni  la  fienne.  11  nous 
fembie  que  le  genre  même  du  livre  de  la 
Bruyère ,  en  le  portant  tout  de  fuite  à  la  plus 
grande  célébrité,  devoit  reculer  pour  lui  le 
moment  d'une  admiration  égale  à  fon  mérite. 
Son  livre  fournifToit  à  la  malignité  une  ample 
matière  d'allufions  &  d'applications,  &  rien  ne 
fait  fortune  comme  les  livres  que  la  malignité 
adopte.  Son  livre  n'avoit  de  modèle  ni  pour 
le  plan  ,  ni  pour  l'exécution  chez  les  anciens. 
Cela  embarraffoit  fort ,  pour  le  cîafTer ,  les 
gens-de-lettres  qui,  fans  s'en  douter,  font  tou- 
jours en  peu  menés  par  les  routines.  D'ua 
autre  côté  ,  il  peignoit  fon  fiecle  ,  il  peignoit 
des  objets  dont  on  étoit  environné  dans  la  fo- 
ciété  ,  &  fur-tout  il  avoir  rempli  fon  livre  de 
portraits.  Comment  s'imaginer  qu'un  peintre  de 
portraits  pût  être  un  homme  fublime  ?  La  Bruyè- 
re &  La  Fontaine ,  qui  du  refte  n*ont  rien  de 
commun ,  fe  font  reffemblés  en  ceci  ',  la  peti- 
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teffe  de  leurs  fujets  &  un  talent  fans  modèle 
ont,  pendant  long-tems  ,  trompé  ou  dérouté 
leurs  juges. 

Nous  oferons  aufïî  prendre  part  à  cette  juf- 
tice  rendue  enfin  à  un  grand  homme  ;  nous 
mêlerons  quelques  réflexions  à  celles  de  l'édi- 
teur. Nous  élèverons  des  doutes  fur  quelques- 
unes  de  Tes  idées;  ("ur  d'autres',  nous  nous 
étendrons  davantage  :  nous  reconnoiflbns  avec 
plfiifir  que  c'eft  tout  ce  que  nous  laifTe  à  faire 
un  écrit  où  l'on  ne  pouvoir  tout  dire,  mais 
où  il  nous  femble  que  l'on  a  tout  apperçu. 

L'éditeur  commence  par  rafTembler  Je  peu 
de  faits  que  l'on  connoifTe  fur  la  perfonne  de 
la  Bruyère.  »  Il  venoit  d'acheter  une  charge 
V  de  trélorier  dt  France  à  Caën ,  lorfque  Bof- 
»  fuet  le  fit  venir  à  Paris  pour  enfeigner  rhif- 
n  toire  à  M.  le  Duc,  &  il  ref^a  jufqu'à  la  fia 
«»  de  fa  vie  attaché  au  prince  en  qualité  d  hom- 
M  me  de  lettres.  Il  publia  fon  livre  des  CaraBires 
u  en  1687  ,  &  fut  reçu  à  l'académie  Fran- 
M  çoife  en  1693.  « 

»  On  ne  connoît  rien  de  la  famille  de  la 
>»  Bruyère  ,  continue  l'éditeur,  &  cela  efl  fort 
i>  indifférent  ;  mais  on  aimeroit  à  fa  voir  quel 
Il  étoit  fon  cara<5lere ,  fon  genre  de  vie  ,  la 
M  tournure  de  fon  efprit  dans  la  fociété  ;  & 
»  c'eft   ce  qu'oti  ignore  auffi. 

»  Peut-être  que  i'obfcurité  même  de  fa  vie 
M  eft  un  ailVz  ^rand  éioge  de  fon  cara^^lere.  Il 
n  vécut  dans  la  nialfon  d'un  prince  ;  il  fou- 
»  leva  contre  lui  une  foule  d'hommes  vicieux 
»  ou  ridicuks,  qu'il   défigna  dans  fon  livre. 

Il  ou 
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f>  ou  qui  s'y  crurent  défignés;  il  eut  tous  les 
i>  ennemis  que  donne  la  fatyre ,  &  ceux  que 
»>  donnent  les  fuccès  ;  on  ne  le  voit  cepen- 
»>  dant  mêlé  dans  aucune  intrigue,  engagé  dans 
»  aucune  querelle.  Cette  deftinée  {uppofe  ,  à 
«  ce  qu'il  me  femble,  un  excellent  efprit,  & 
»  une  conduite  fage  &  modefte.  « 

Il  nous  femble  que  fi  quelque  cliofe  pou- 
voit  dédommager  de  cette  ignorance  abfolue 
fur  le  carsdere  &  les  mœurs  de  la  Bruyère, 
ce  feroit  cette  conjeélure  fi  jufte  &  û  noble. 
Mais  comment  fe  réfoudre  tranquillement  à  ne 
rien  ccnnoîrre  de  la  perfonne  d\ui  des  meil- 
leurs moralises  &  des  plus  admirables  écri- 
vains ?  Tous  les  grands  hommes  du  beau  fie- 
cle  où  il  a  vécu ,  nous  font  parvenus  avec 
hs  principaux  dérails  de  leur  vie ,  comme  avec 
les  titres  de  leur  gloire.  Nous  pouvons  les 
comparer  "à  leurs  ouvrages  &  les  y  reconnoî- 
tre.  Pourquoi  la  Bruyère  a-t-il  une  deftinée 
û  différente  ?  11  n'eft  pas  aifé  de  le  concevoir. 
Il  n'y  a  donc  qu'un  feul  monument  où  l'on 
puiffe  chercher  quelque  image  de  cet  écrivain  , 
&  c'eft  dans  fon  livre  même.  Celui  qui  n'é- 
crit que  des  ouvrages  dramatiques  peut  fort 
bien  ne  pas  y  mettre  l'empreinte  de  Ton  ame. 
Obligé  de  faire  parler  &  agir  des  perfonna- 
ges,  derrière  lefquels  il  doit  toujours  fe  ca- 
cher, il  adopre  tour-à  tour  îe  vice  &  la  vertu; 
à  chaque  inftant  il  change  de  formes  &  de 
paffions.  On  peut  croire  du  moins  qu'il  n'y  a 
rien  qui  lui  appartienne  en  propre  dans  cette 
fucceflion  &  cette  variété  de  fentimens  dont  il 
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fait  s'affe«Sler.  Un  moralifte  peut  moins  cacher 
fon  ame  :  on  la  juge  fur  les  principes  qu'il 
profeffe.  Et  s'il  Ce  jouoit  au  fond  de  fon  cœur 
Je  fes  propres  maximes ,  fa  coupable  indiffé- 
rence ,  fon  hypocrifie  plus  coupable  perce- 
roient  malgré  lui  au  travers  de  l'exagération 
de  fes  idées  &  de  la  faufle  chaleur  de  fon  fty- 
le.  La  morale  qui  eft  fortie  du  cœur  a  un  ac- 
cent particulier  auquel  on  ne  fe  méprend  pas. 
■Qui  pourroit  fe  refufer  au  plaifir  d'honorer 
l'ame  de  la  Bruyère  dans  une  foule  de  traits 
de  fon  ouvrage  ?  Nous  nous  autoriferons  ici 
d'une  de  fes  plus  belles  penfées  :  Il  y  a  ^  dit- 
il  ,  un  goût  dans  l'amitié  auquel  ne  peuvent  at' 
ttindrc  les  hommes  nés  médiocres.  Nous  dirons 
de  même,  il  y  a  unenoblcfTe,  une  fierté,  une 
délicateffe  dans  quelques  vues  morales,  dans 
quelques  fentimens  qui  ne  font  pas  à  la  por- 
tée des  âmes  viles  &  fauffes.  Il  eft  doux  de 
fjenfer  qu'il  y  ait  dans  la  philofophie  &  dans 
l'éloquence,  des  beautés  réfervées  au  génie, 
qui  ne  s'eleve  &  ne  s'enflamme  que  par  la 
vertu  &.  pour  la  vertu. 

Nous  nous  plaifons  à  recueillir  ici  les  traits 
^e  la  Bruyère  qui  nous  font  le  mieux  préfumer 
du  fond  de  fon  cœur. 

Quelle  profonde  humanité  dans  cette  pen- 
fée  !  »  Il  y  a  des  miferes  fur  la  terre  qui  fai* 
w  fiffent  le  cœur  :  il  manque  à  quelques-uns 
>j  jufqu'aux  alimens;  ils  redoutent  l'hiver;  ils 
w  appréhendent  de  vivre.  L'on  mange  ailleurs 
M  des  fruits  précoces  ;  l'on  force  la  terre  & 
»  les  faifons  pour  fournir  à  fa  déiicatefle.  De 
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»  fimples  bourgeois  ,  feulement  à  caufe  qu'ils 
n  étoient  riches  ,  ont  eu  l'audace  d'avaler  en 
M  un  feul  morceau  la  nourriture  de  cent  fa- 
«  milles.  Tienne  qui  pourra  contre  de  fi  grandes 
w  extrémités,  je  me  jette  &  me  réfugie  dans 
»  la  médiocrité.  « 

Sa  fenfibilité  ne  fe  contente  pas  de  gémir 
&  de  s'indigner  en  contemplant  le  fort  des 
malheureux;  elle  lui  difte  les  plus  belles  rè- 
gles pour  une  bienfaifance  aftive. 

ï>  C'eft  affez  pour  foi  d*un  fidèle  amî;  c*eft 
w  même  beaucoup  de  l'avoir  rencontré.  On 
M  ne  peut  en  avoir  trop  pour  le  fervice  des 
M  autres. 

Ecoutons  comment  il  fait  aimer. 

»  Etre  avec  les  gens  qu'on  aime  ,  cela  AifKt  t 
»  rêver,  leur  parler,  ne  leur  parler  pas,  pen- 
»>  fer  à  eux ,  penfer  à  d'autres  objets ,  mais 
»  auprès  d'eux  ,  tout  eft  égal.  « 

Il  ne  fait  pas  moins  bien  regretter  fes  amis 
^ue  les  aimer. 

»  Il  devroit  y  avoir  dans  le  cœur  des  four- 
»  ces  inépuifables  de  douleurs  pour  de  cer- 
«  taines  pertes.  L'on  pleure  amèrement ,  &  Ton 
w  eft  fenfiblement  touché  ;  mais  l'on  eft  en- 
t>  fuite  fi  foible  &  û  léger  ,  que  l'on  fe  con- 
»  foie.  «  Ainfi  cette  a  me  ,  pénétrée  de  fes  re- 
grets ,  fe  plaint  à  la  nature  de  ce  qu'elle 
lui  a  accordé  des  moyens  de  fortir  de  fa 
^douleur. 

Il  lui  appartient  bien  aulîî  d'être  le  légif- 
lateur  de  la  bienfuifancô  &  de  la  reconnoif- 
iance. 
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j>  Il  vaut  mieux  s'expofer  à  l'ingratitLide  que 
n  de   manquer  aux  miférables. 

n  Si  l'on  a  donné  à  ceux  que  Ton  aimoit , 
H  quelque  chofe  qu'il  arrive  ,  il  n'y  a  plus 
»  d'occafions  où  l'on  doive  fonger  à  fes  bien- 
V  faits. 

j)  Il  y  a  du  plaifir  à  rencontrer  les  yeux  de 
H  celui  que  l'on  vient  d'obliger. 

»  Celui-là  peut  prendre,  qui  goûte  un  plaifir 
I)  auffi  délicat  à  recevoir ,  que  (on  ami  en  fent 
I)  à   lui  donner. 

«  Une  grande  reconrioiffance  emporte  avec 
M  foi  beaucoup  de  goût  &  d'amitié  pour  la 
»  perfonne  qui  nous  oblige.  <c 

Nous  ofons  dire  que  l'efprit  tout  feul  n'eût 
pas  trouvé  ces  maximes  des  belles  âmes.  Elles 
naiffent  de  nos  propres  fentimens.  II  nous  fem- 
ble  que  la  Bruyère  nous  donne  ici  des  leçons 
fur  un  bonheur  qu'il  avoit  fouvent  goûté.  En 
traçant  ces  belles  maximes  ,  il  penfoit  fans 
doute  aux  perfonnes  qui  les  lui  avoient  infpi- 
rées.  Ceux  qui  font  dignes  de  les  adopter ,  fa- 
vent  auffi  pour  qui  ils  les  recueillent  dans  le 
fond  de  leur  cœ.îr. 

Ce  n'eft  que  dans  les  belles  âmes  que  naif- 
fent les  fentimens  les  plus  aimables.  D'autres 
âmes  peuvent  éprouver  toute  h  violence  des 
paffions  :  elles  feules  en  connoiffent  la  grâce. 
Nous  demandons  û  l'on  a  jamais  mieux  expri- 
mé tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  enchanteur  dans 
l'amour  que  dans  cette  penfée  ? 

»  Si  j'accorde  que  dans  la  violence  d'une 
tt  grande  pafîion  on  peut  aimer  quelqu'un  plus 
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»  que  foi- même,  à  qui  ferai  je  plus  de  plaifir 
»  à  ceux  qui  aiment  ou  à  ceux  qui  font  ai- 
»  mes  ?  « 

Ce  l'ont  les  grâces  les  plus  fenfibles  qui  ont 
tourné  cette  charmante  penfée. 

Mais  peut  être  la  vertu  que  la  Bruyère  mon- 
tre le  pk;s  eft  ce  courage  d'un  écrivain  fier 
&  généreux  qui  prend  à  partie  tout  ce  qui  ou- 
trage la  vertu  &  les  talens  ,  tout  ce  qui  op- 
prime rhumnnité  ,  tout  ce  qui  afHige  le  mal- 
heur. Il  femble  Qu'il  n'ait  écrit  que  pour  ces 
grandes  vengeances.  Dans  plufieurs  endroits 
de  fon  livre,  il  ofe  fe  rendre  à  lui-même  une 
belle  juftice.  On  fent  particuiiérement  que  c'eft 
lui  même  qu'il  peint  dans  le  portrait  du  Phi' 
lofophe  ,  dont  il  oppofe  la  tendre  popularité 
à  la  dédaigneufe  infenfibilité  du  riche.  »  Je 
M  vais,  Clitiphon  ,  à  votre  porte,  &c.  «Ce- 
lui qui  ofoit  donner  de  lui-même  cette  im39;ej 
devoir  être  fur  de  ne  l'avoir  jamais  démentie. 
Nous  regrettons  que  Térendue  de  ce  morceau, 
qui  eft  un  des  plus  fublimes  de  l'ouvrage,  ne 
nous  perm.ette  pas  de  le  citer  tout  entier.  Nous 
revenons  à  la  notice. 

n  On  peut  confidérer  la  Bruyère  comme 
»  morajifte  &  comme  écrivain.  Comme  mora- 
M  lifle  ,  il  paroît  moins  remarquable  par  la  pro- 
w  fondeur  que  par  la  lagaciié.  Montaigne  ,  étu- 
»  diant  Thomme  en  foi-même  ,  avoit  pénétré 
n  plus  avant  dans  les  principes  eflentiels  de  la 
»  nature  humaine.  La  Rochefoucault  a  pré- 
H  fente  rhomme  fous  un  rappor^t  plus  général, 
I»  en  rapportant  à  un  feul  principe  le   refîbrt 
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I»  de  toutes  les  avions  humaines.  La  Bruyère 
n  s'eft  attaché  particuliéremeiît  à  obferver  les  dif- 
j>  férences  que  le  choc  des  palTions  fociales  ,  les 
n  habitudes  d'état  &  de  profefTion  établiffent  dans 
n  les  mœurs  &  la  conduite  des  hommes.  Mon- 
it  taigne  &  la  Rochefoucault  ont  peint  l'hom- 
•>  me  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux  ; 
»  la  Bruyère  a  peint  le  courtifan ,  Thomme  de 
n  robe,  le  financier,  le  bourgeois  du  fiede  de 
»  Louis  XIV. 

«  Peut-être  que  fa  vue  n'embrafToit  pas  un 
»  grand  horizon  ,  &  que  Ton  efprit  avoit  plus 
3>  de  pénétration  que  d'étendue.  Il  s'attache 
«  trop  à  peindre  les  individus  ,  lors  même  qu'il 
n  traite  des  plus  grandes  chofes.  Ainfi  ,  dans 
w  fon  chapitre  intitulé  :  Du  fouverain  ou  de  la 
M  république  ,  au  milieu  de  quelques  réflexions 
»»  générales  fur  les  principes  Si  les  vices  du 
»  gouvernement ,  il  peint  toujours  la  cour  & 
«  la  ville ,  le  négociateur  &  le  nouvellifte.  On 
»  s'attendoir  à  parcourir  avec  lui  les  républi- 
>>  ques  anciennes  &  les  monarchies  modernes; 
M  &  l'on  s'efl  étonné  ,  à  la  fin  du  chapitre , 
»  de  n'être  pas  forti  de  Verfaiiles.  « 

Cet  apperçu  nous  paroît  en  général  d'une 
vue  jufte  &  élevée;  mais  nous  ne  pouvons 
en  admettre  toutes  les  idées  fans  quelques  ref- 
tri6lions.  Nous  avouons  que,  dans  le  chapitre 
du  fouverain  6*  de  la  république  ,  la  Bruyère  eft 
refté  bien  loin  des  grandes  idées  en  politiq'.ie 
&  en  légiflation  que  ce  chapitre  promettoit. 
Nous  croyons  même  qu'il  n'a  aucun  droit  à 
cette  grande  partie  de  la  gloire  d'un  philofo- 
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phe.  Il  n'a  effentiellement  été  que  l'obferva- 
teur  de  Ton  fiecle.  AulTi  eft-ce  là  le  principal 
objet  &  le  titre  même  de  Ton  livre  ;  mais  dans 
ce  cercle  d'obfervations  &  de  méditations  où 
il  s'eft  renfermé,  ne  s'eft-il  pas  montré  un  efr 
prit  fupérieur ,  un  grand  moralifteJ  Son  re- 
gard a  embrafTé  tout  le  fpeélacle  de  la  fociété 
dans  une  grande  monarchie,  &  dans  un  fiecle 
refplendiffant  de  luxe  &  de  génie.  Tous  les 
rangs  ,  toutes  les  conditions,  tous  les  ridicules, 
il  a  prefque  tout  vu  ,  tout  faifi ,  tout  peint , 
tout  jugé.  Son  livre  eft  un  tableau  continuel; 
dans  ce  tableau  il  reproduit  toute  la  vie  ci- 
vile ,  &  toujours  dms  une  forte  d'aé^ion.  Il 
voit  tout ,  il  peint  tout  en  détail ,  il  eft  vrai  ; 
&  peut-être  le  peintre  de  la  fociété  doit-il 
toujours  procéder  ainfi  :  la  vérité  pour  lui  dé« 
pend  de  la  fidélité,  &  même  de  la  multitude 
des  nuance?.  Aulîi  on  peut  obferver  dans  la 
Bruyère  ,  que  toute  la  vivacité ,  toute  la  ri-» 
cheiTe ,  tout  l'effet  de  fes  peintures  tiennent  au 
foin  &  à  l'habileté  avec  lefquels  il  a  traité  tous 
les  détails.  Mais ,  comme  tous  les  grands  pein- 
tres ,  il  remonte  toujours  au  type  fondamental 
de  tous  les  portraits.  Il  peint  un  courtifan , 
un  bourgeois ,  Thomme  d'épée  ,  ITiomme  de 
robe  ,  le  parvenu  ,  le  nouvellifte  ,  &c.  ;  mais 
c'eft  toujours  Thomme  qu'il  montre  fous  cette 
enveloppe  accidentelle;  il  faifit  toujours  dans 
le  cœur  humain  la  paffion  analogue  au  vice 
focial  qu'il  décrit;  c'efl  elle  qui  agit  Secrète- 
ment fous  toutes  ces  formes  particulières  ;  elle 
fort  de  tous  côtés  dans  fes  figures  ;  elle  en  fait 
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la  vie  &  Je  mouvement.  D'ailleurs  ,  la  Bruyère 
a  mêlé  à  fes  peintures  de  mœurs  des  princi- 
pes &  des  leçons  de  morale  ;  &  Tes  réflexions 
en  général  ne  font  ni  moins  variées  ni  moins 
belles;  c'eft  donc  effentiellement  (ur  la  partie 
philofophique  de  Ion  livre  qu'il  faut  l'appré- 
cier comme  moraiiiîe.  Nous  avouons  que,  fidèle 
à  fon  plan  de  peindre  plutôt  le  monde  que 
l'homme,  il  fe  détourne  affez  fouvent  de  ces 
grands  apperçus ,  de  ces  vafles  développemens 
q'ji  font  plus  fréquens ,  non  pas  dans  Pafcal  , 
dont  la  puiiTante  raifon  n'a  vu  l'homme  qu'avec 
une  iiaine  auftere  ,  &  dont  l'éloquence ,  plus 
puiffante  encore  ,  lui  a  fait  une  guerre  fubli- 
rae;  non  pas  dans  la  R.ochefouca!jlt,  qui  n'a 
vu  dans  le  cœur  humain  qu'un  feul  principe 
qu'il  a  mal  faifi  ;  non  pas  dars  Duclos  ,  dont 
l'erprit  jufle  &  fin  a  plus  généralifé  fes  obfer- 
varions ,  fans  les  avoir  rendues  ni  û  énergi- 
ques ni  fi  vades;  mais  dans  Montaigne,  dent 
le  génie ,  libre  &  fort ,  a  vu  tant  d'objets 
clans  l'étude  de  lui-même  ;  mais  dans  Vauve- 
nargoes  ,  qui  avoir  autant  de  netteté  que  d'é- 
Jévation  dans  la  penfée ,  &  à  qui  il  n'a  man- 
qué peur  être  que  de  la  fanté  &  une  plus  lon- 
gue vie  pour  mériter  une  g'.oire  égale  à  ceile 
de  fes  plus  ilîuAres  conteaiporains.  Le  génie 
de  la  Bruyère  le  porte  cependant  afTez  fouvent 
dans  ces  grandes  penfées  ;  6l  loin  de  s'y  trouver 
déplacé  ,  il  ne  s'y  montre  au-defious  de  per- 
(bnne.  Ses  chapitres  dfs  ouvrages  d'efpru ,  des 
femmes  ,  du  cœur  ,  des  jugemens  ,  &  fur-tOUt  ce- 
lui de  l'homme,  offrent  un   grand  nombre   de 
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hautes  &  vaftes  idées.   Dans  le  dernier,  il  a 
quatre  pages  fur  l'enfance  qui  font  de  la  plus 
lublime   philofophie.  On  voit  que  c'eft    plutôt 
par  choix  que  par  impuifTance  qu'il  n'a  pas  plus 
approfondi  les  paflions ,  les  facultés  &  les  def- 
tinées  de  l'homme.  On  le  voit  encore  dans  fes 
tableaux  du  monde  &  de  fon  fiecle.  Quelle  fa- 
gacité  !  quelle  jufteffe  !  quelle  richefle  61  quelle 
énergie  n'offrent- elles  pas  !  Un  caraâere  ,  fous 
fon  pinceau  ,  fort  net  &  entier  :  on  en  a  déjà 
vu  l'original,   ou    bien  on  le  rencontrera  un 
jour.  Ses  penfées  font  des  révélations  qu'il  vous 
fait  de  ce  qui  s'eft  paffé  dans  vous-même,  ou 
de    ce  que   vous  auriez  pu  appercevoir    chez 
les  autres.    Il   ne  dit  ni  plus  m   moins  qu^  la 
chofe.  Rien  d'obfcur ,  rien  d'indécis  chez  lui  ; 
il  a    toujours  vu  ou  fenti ,  &  la  vérité  qu'il 
énonce  efl    complette    &   évidente.    Voilà   ce 
que  nous  admirons  dans  l'ouvrage  de  la  Bruyère, 
&   ce  qui  nous  fait  voir  en    lui  un  efprit  du 
premier  ordre  &  un  grand  moralise.  Nous  ne 
dérangons  rien   dans  la   gloire  des  hommes  de 
génie  qu'on  lui  oppofe  ici  pour  lui  faire  une 
place,  mais  nous  ofons  dire  qu'il  ne  doit   pas 
être  exclu  de  ce  genre  de  gloire.  S'il  y  a  ua 
moindre  droit  ,  c'eft  l'objet  de  fon  livre   qu'il 
faut  en  accufer.  Dans  ce  point  nous  avofîs  en- 
core  plus   pour   coniradiàeur  M.  de  Vauve* 
nargues  que  l'éditeur  ;  &  c'étoit  une  nouvelle 
raifon  de  donner  quelqu'étendue  à  la  difcuffion 
de  notre  avis,  &  c'en  eft  encore  une  de  nous 
en  défier  après  l'avoir  motivé.  Peut-être  qu'au 
fond  l'éditeur  ne  diffère  pas  beaucoup  de  no; 
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tre  manière  de  penfer  :  La  Bruyère  avolt ,  dlt-îî  l 
plus  de  fens  que  de  philofophie.  Sur  certaines 
chofes  il  a  manqué  en  effet  de  philofophie  juf- 
qu'à  croire  à  la  magie.  De  fon  tems  les  plus 
grands  génies  avoient  encore  une  grande  er- 
i-eur  à  travers  de  laquelle  il  voyoit  bien  des 
objets. 

Confidérons  maintenant  la  Bruyère  fous  le 
troifieme  afpeft  où  il  eft  préfenté  dans  la  no- 
tice. Dans  cette  partie  ,  l'auteur  nous  permet» 
tra  encore  d'examiner  une  de  Tes  opinions. 

»>  En  lifant  avec  attention  les  Caraderes  de 
»  la  Bruyère  ,  dit-il,  il  me  fenîble  qu'on  efl 
V  moins  frappé  des  penfées  que  du  {^yle  ;  les 
»  tournures  &  les  réflexions  me  paroiiTent 
»  avoir  quelque  chofe  de  plus  brillant,  de  p'us 
•>  fin ,  de  plus  inattendu  que  le  fond  des  chofes 
»  même,  &  c'eft  moins  l'homme  de  génie  que 
w  le  grand  écrivain  qu'on  admire.  « 

Il  n'efl  pas  douteux  qeie  la  qualité  qui  fur- 
paffe  toutes  les  autres  dans  la  Bruyère  ne  foit 
celle  de  grand  écrivain  ;  mais  un  grand  écri- 
vain ne  mérite-t-il  pas  le  nom  d'homme  de 
génie?  L'auteur  de  la  notice  nous  explique  en- 
fuite  fa  penfée  ,  &  on  voit  que  s'il  refufe  au 
grand  écrivain  ce  beau  titre  d'homme  de  gé- 
nie ,  il  lui  en  accorde  prefque  toute  la  gloire, 
&  alors  cela  revient  à  peu-près  au  même. 
«>  Le  mérite  de  grand  écrivain  ne  fuppofe  pas 
»>  le  génie  ,  mais  il  demande  une  réunion  des 
«  dons  de  l'efprit  ,  aufli  rare  que  le  génie.  « 
Pour  que  cette  diftinftion  foit  tout-à-fait  jufîe, 
il  nous  femble   qu'elle  ne  devroit  oppofer  à 
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Thomme  de  génie  que  le  bon  écrivain.  Les 
dons  de  Terprit  Tuffifent  pour  écrire  avec  fa- 
geiTe ,  avec  élégance  ,  quelquefois  même  avec 
une  cerraine  éloquence  ,  pour  faire  des  livres 
utiles  &  agréables  ;  &  mallieur  à  ceux  qui 
n'ont  pas  puifé  dans  le  fentiment  même  du  gé- 
nie le  goût  de  deux  mérites  qui  l'avoifinent  , 
&  dont  il  a  befoin  pour  ne  pas  tomber  fouvent 
au-deffous  de  lui-même ,  l'efprit  &  le  talent  ! 
Mais  il  y  a  dans  le  grand  écrivain  une  magni- 
ficence ,  une  originalité  d'idées  &  d'exphîffions 
qui  ne  peuvent  être  autre  chofe  que  le  génie 
même.  Or ,  ce  font-là  des  qualités  que  la 
Bruyère  poffede  à  un  degré  éminent.  L'au- 
teur de  la  notice  va  nous  le  prouver  lui* 
même. 

Nous  revendiquons  encore  pour  lui  le  nom 
d'homme  de  génie,  à  un  autre  titre.  Peut-être 
fera-t-on  furpris  ,  mais  c'eft  du  deflein  &  de'  la 
marche  de  fon  ouvrage  que  nous  voulons  par- 
ler. Porté  par  goût  à  robfervation  de  la  fo- 
ciété ,  il  s'eft  fenti  appelle  à  la  peindre  ;  il  ne 
pouvoir  fuivrc  la  manière  de  Montaigne,  qui 
ne  convenoit  ni  à  fon  but  particulier  ni  à  foa 
génie.  Il  ne  pouvoir  non  plus  prendre  pour 
modèle  Cicéron  &  Séneque ,  qui  ont  traité  la 
morale  fous  un  autre  ^afpeâ;  &  d'ailleurs  il 
devoir  fur- tout  éviter  ici  de  faire  des  traités  à 
la  manière  de  Séneque  &  de  Cicéron.  Il  lui  a 
donc  fallu  chercher  un  cadre  particulier  &  pro- 
pre à  fon  plan.  Voyez  combien  celui  qu'il  a 
inventé  eft  riche  &  heureux  I  il  fe  place  au 
milieu  d#s  objets  qu'il  ve^  contempler  j  il  les 
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raffemble  &  les  range  autour  de  lui  ;  il  les 
voit  comme  dans  un  tableau  ,  &  c'eft  aufîi 
dans  un  tableau  qu'il  les  reproduit.  Frappé  de 
tant  d'objets,  &  toujours  vivement,  il  en 
parle  avec  toutes  les  pallions  qu'ils  peuvent 
donner.  Ici ,  il  s'indigne  ;  là ,  il  s'attenirit  ,•  il 
defcend  à  la  plaifanterie ,  il  remonte  en  fuite  à 
îa  gravité  la  plus  levere.  Ses  réflexions  fe 
fentent  aiiffi  de  la  fituation  or.  il  s'ef^  placé  ; 
il  leur  donne  de  la  couleur  &  du  mouve- 
ment, il  les  paffionne.  Il  va  plus  loin  enco- 
re, foit  qu'il  penfe,  foit  qu'il  peigne,  i!  s'ex- 
prime fou  vent  avec  des  for.r-es  dramatiques , 
&  des  formes  dramatiques  diverfiiiées  jufqu'au 
prodige  ;  il  a  confidérablement  enrichi  l'art 
d'écrire  en  ce  genre.  Par  -  là  ,  il  étonne ,  il 
émeut ,  il  entraîne  fans  cefTe.  Telle  efl  la  con- 
ception totale  de  fon  livre.  N'eft-ce  pas- là 
une  conception  de  génie ,  une  véritable  & 
belle  création  ?  Voilà  du  moins  comme  j'en  fuis 
frappé. 

Cette  invention  du  génie  de  la  Bruyère  re- 
çoit, il  eft  vrai,  tout  fon  éclat  de  la  beauté 
de  l'exécution  ;  e'eft  dans  l'examen  de  (on  ftyle 
que  l'on  fentira  bien  tout  l'effet  de  la  marche 
qu'il  a  adoptée.  Ici  nos  cbfervations  ûmiï^int. 
Ceft  à  la  notice  que  nous  devons  renvoyer 
les  le(51:eurs  ;  elle  leur  offrira  tous  les  fecrets 
du  ftyle  de  la  Bruyère,  analy fés  pjtr  le  goût, 
c'eftà-dire,  par  un  efprit  excellent,  joint  à  un 
fentiment  exqui?.  Mais  dans  Tavantage  de  n'a- 
voir plus  à  préfenter  au  ptblic  que  des  cita- 
tions d'un  morceau  aufli  bien  fait,  nous  éprou; 
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Vons  la  difficulté  de  Jes  choifir.  Tout  fe  tient 
dans  ce  morceau  ,  &  l'on  ne  peut  guère 
en  féparer  quelques  parties  ,  fans  din,inuer 
leur  efFer.  L'auteur  entre  dans  le  détail  de  tous 
Jes  genres  de  beautés  qui  le  frappent  dans  le 
ftyle  de  ia  Bruyère  j  il  les  explique  ,  il  apprend 
même  à  les  feinir;  car  dans  les  beaux- arts  on 
apprend  à  fentir  comme  à  penfer,  &  c'eft  un 
don  que  les  hommes  bien  orgnnilés  peuvent 
recevoir  des  hommes  de  gcûr.  Il  faudroic  ci- 
ter toute  cette  partie  de  la  notice  ,  qui  cft  la 
plus  confidérale  de  l'ouvrage  ;  nous  femmes 
obligés  de  nous  borner,  non  pas  aux  meilleu- 
res tirades ,  mais  à  celles  qui  nous  paroiffent 
fe  détacher  le  plus  aifémenr.  La  difcuffion 
fur  le  fiyle  de  la  Cruyere  eft  précédée  d'ob- 
fervations  générales  fur  le  ftyle.  En  voici  quel- 
ques-unes. 

11  II  en  eft  des  tqurs,  des  figures,  des  liai- 
»  fons  de  phrafe ,  comme  des  mots  ;  les  uns 
»  &  les  autres  ne  peuvep.t  repréfenter  que  des 
»  idées,  des  vues  de  TeTprit,  &  ne  les  repré-. 
»)  fentent  qu'imparfairerr:ent, 

w  Les  différentes  qualités  du  ftyle ,  comme 
«  la  clarté  ,  Télcgance  ,  l'énergie  ,  la  couleur  , 
n  le  mouvement ,  &c.  dépendent  donc  effen- 
»  tiellenient  de  la  rature  &  du  choix  des 
n  idées  ,  de  l'ordre  dans  lequel  l'efprit  les  dif- 
»  pofe,  des  rapports  fenfibles  que  l'imagination 
»  y  attache,  des  fentimens  enfin  que  l'ame 
I)  y  affocie,  &.  du  mouvement  qu'elle  y  im- 
n  prime. 

V  Le   grand  fecret    de   varier   &  de  fair» 
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»  contrafter  les  images ,  les  formes  &  les  mou- 
i>  vemens  du  difcours ,  fuppofe  un  goût  délicat 
j»  &  éclairé  ;  rh:iraionie  ,  tant  des  mots  que 
I»  de  la  phrafe  ,  dépend  de  la  (enfibilité  plus 
»>  ou  moins,  exercée  de  l'organe  ;  la  correéîion 
M  ne  demande  que  la  connoiffance  réfléchie  de 
M  Ta  langue. 

5>  Dans  Tart  d'écrire  ,  comme  dans  tous  les 
M  beaux  arts,  les  germes  du  talent  font  l'œu- 
»  vre  de  la  nature,  &  c'eft  la  réflexion  qui  les 
w  développe  &  les  perfedionne. 

»  Il  a  pu  fe  rencontrer  quelques  efprlts 
M  qu'un  heureux  inftinft  femble  avoir  difpen- 
j)  fés  de  toute  étude  ,  &  qui ,  en  s'abandon- 
»  nant  fans  art  aux  mouvemcns  de  leur  ima- 
•)  ginaiion  &  de  leur  penfée,  ont  écrit  avec 
»  grâce  ,  avec  feu ,  avec  intérêt  :  mais  ces 
w  dons  naturels  font  rares;  iis  ont  des  bornes 
«  &  à^i  imperfedions  très-marquées  ,  &  ils 
•ï  n'ont  jamais  fuffi  pour  produire  un  grand 
w  écrivain. 

«  Je  ne  parle  pas  des  anciens ,  chez  qui  l'é- 
»>  locution  étoit  un  art  fi  étendu  &  fi  compli- 
»  que  ;  je  citerai  Defpréâux  &  Racine ,  Bof- 
»  (cet  &  Montefquieu ,  Voltaire  &  RoulTeau  ; 
»  ce  n'étoit  pas  l'inftin^l  qui  produifoit  fous 
»  leur  plume  ces  beautés  &  ces  grands  effet» 
M  auxquels  notre  langue  doit  tant  de  richeffes 
»i  &  de  perfeftion,  c'étoit  le  fruit  du  génie 
»  fans  doute  ,  mais  du  génie  éclairé  par  des 
»  études  &  des  obfervations  profondes. 

»  Quelque  univerfclle  que  ibit  la  réputation 
V  dont  jouit  la  Bruyère ,  il  paroura  peut:être 
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»  hardi  de  le  placer  ,  comme  écrivain ,  fur  la 
»  même  ligne  que  les  grands  hommes  qu'on 
»  vient  de  cirer  ;  mais  ce  n'eft  qu'après  avoir 
»  relu,  étudié,  médité  fes  Caraflercs ,  que  j'ai 
»  été  frappé  de  l'art  prodigieux  &  des  beautés 
ij  fans  nombre  qui  fembient  mettre  cet  ou- 
»  vrage  au  rang  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait 
M  dans  notre  langue. 

j)  Sans  doute  la  Bruyère  n'a  ni  les  élans  &. 
»  les  traits  fublimes  de  BofTuet,  ni  le  noai- 
»  bre  ,  l'abondance  &  Tharmonie  de  Fénelon, 
n  ni  la  grâce  brillante  &  abandonnée  de  Vol- 
I)  taire,  ni  la  fenfibilité  profonde  de  Rouffeau; 
»>  mais  aucun  d'eux  ne  m'a  paru  réunir  au  mê- 
»  me  degré  la  variété ,  la  fineffe  &  l'originalité 
«  des  formes  &  d3S  tours  qui  étonnent  dans 
»>  la  Bruyère.  Il  n'y  a  peut  être  pas  une  beauté 
»  de  ftyle  propre  à  notre  idiome,  dont  on  ne 
»  trouve  des  exemples  &  des  modèles  dans  cet 
w  écrivain. 

L'éditeur  n'a  pas  oublié  un  des  grands  mé- 
rites du  ftyle  de  la  Bruyère. 

>•  Ce  n'eft  pas  feulement  par  la  nouveauté 
I)  &  par  la  variété  des  mcuvemens  &  des  tours 
V  que  le  talent  de  la  Bruyère  fe  fait  remar- 
M  quer  ;  c'eft  encore  par  un  choix  d'expref- 
»  «fions  vives ,  figurées  ,  pittorefques;  c'eft  fur- 
»  tout  par  ces  beureufes  alliances  de  mots, 
w  reffoiirce  féconde  des  grands  écrivains  dans 
»  une  langue  qui  ne  permet  pas,  comme  pref- 
«  que  touts  les  autres ,  de  créer  ou  de  com- 
n  pofer  des  mots ,  ni  d'en  tranfplanter  d'un 
»  idiome  étranger.  « 


1^6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Le  choix  des  maximes  de  la  Bruyère  nous  a 
paru  fait  avec  jufteffe  6z  avec  goût ,  ioit  pour 
conferver  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéreflant  dans 
cet  auteur,  ioit  pour  donner  une  idée  jufte 
des  difFérens  talens  qu'il  a  montrés  comme  écri- 
vain ;  &  fi,  comme  nous  le  penfons ,  ce  genre 
detravail,  pour  erre  bien  fuit  exige,  dans  celui 
qui  s'en  charge  des  connoiflances  étendues  & 
une  trempe  d'efprit  qui  le  mette  pour  ainfi  dire 
au  niveau  de  fes  auteurs ,  il  fera  facile  de  fe 
convaincre  qu'il  ne  pouvoir  tomber  en  de  meil- 
leures mains. 

Le  public  doit  defirer ,  d'après  les  extraits 
de  la  Rochefoucaud  &  de  la  Bruyère  ,  que  les 
volumes  de  ce  recueil  fe  multiplient.  Une  édi- 
tion très  jolie  &  très-agréable  à  lire,  une  no- 
tice inftruftive  fur  la  vie  d'un  homme  célèbre 
&  le  recueil  de  fes  meilleures  idées,  voilà  ce 
que  chaque  volume  préfente,  &.  il  y  aura  peu 
de  coileàions  moins  volumineufes  &  plus  pi- 
quantes, 

(  Mercure  de  France;  Journal  de  Paris.) 
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Ode  à  la  ville  àc  MarfàlU ,  au  fujet  de  la 
Jîatuc  équeflre  quelle  doit  élever  au  roi  dans 
la  principale  place  formée  fur  le  terrein  d§  Par» 
fenul  ;  par  M,  S  ABATl  ER  DE  C  A  VA  IL' 
LOy  ,  ancien  profrjfeur  d'éloquence  , pcnjïonnaire 
du  roi.  A  Marfeille ,  de  l'imprimerie  de  Jean 
MofTy  ;  à  Paris ,  chez  les  libraires  qui  dé- 
bitent les  nouvautés.  In'4to.  de  1 2  pages. 


M. 


..  Sabatier  eft  connu  depuis  long- 
tems  d3ns  la  carrière  des  lettres  ,  &  il  a  no- 
tamment cueilli  des  h.uriers  dans  le  genre  lyri- 
que. Le  projet  d'une  ftatue  qu'on  doit  tlever 
au  roi,  vient  de  réveiller  fa  mufe,  qui  fe 
reilent  peut  être  d'un  trop  long  repos  ,  mais 
qui  rappelle  &  qui  juftifie  encore  fes  pre- 
miers Tuccès.  La  marche  de  ce  dernier  ouvra- 
ge nous  a  paru  pénible,  &  quelques  négligen- 
ces ajoutent  à  fa  longueur  réelle  ;  m^is  il  y 
a  de  la  nobiefTe  &  de  la  chaleur,  qualités  û 
efTentie'Ies  au  g^nre  de  l'ode.  Nous  allons  en 
citer  quelques  ftrophes ,  qui  j unifieront  cet 
éloge. 

Déjà  le  code  affreux  de   vos  loix  criminelles 
S'adoucit,    fe   transforme   en  rigueurs   paternelles. 

Frein  plus  fur  que  la  mort. 
Les    juges  bien  loin  d'eux  ckajfent  les  impojîtires  ; 
Ec  le  coupable  atteint   n'éprouve  pour  tortures 

Que  le:  cris  du  remord. 
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Quel  Tpeûaclc  frappant  l  l'équitable  finance  , 
Sans  les  impôts  du  peuple  ,  amené  l'abondance 

Aux  branches  de    l'état  j 
Je  vols  l'économie,  aux  vices  qu'elle  arrête, 
Oppofer   fon  égide ,  5c  dépouiller   la  tÊtc 

Du  luxe  qu'elle  abbat. 

Le  poëte  en  ailleurs ,  en  parlant  de  notre 
monarque ,  û  heureux  aujourd'hui  &  fi  digne 
de  l'être  : 

Voyez-le   fur   fon  ame   exercer  fou  empire  , 
RcpoufTcr  des  flatteurs,  que  l'intérêt  infpirc. 

Le  parfum  dangereux. 
Du  fouffle  des  plaifirs  que   fcs  mœurs  le    préfervent} 
Alexandre  ,   vainqueur  des  Perfcs ,  qui  réncrvcnc, 

EU  plus  cfclavc   qu'eux. 


La  drcHTe  (  Thémîs  )  fe  tait.  Les  tranfports  de  fon  aiijc 
Ont    pafTé  dans  mon  cœur;    il   s'agite,    il  s'enflamme > 

Mes  chants  font  ennoblis. 
Entends-moi,  de    Carthage  émule  généreufe  , 
Autrefois  fouveraine,    aujourd'hui  plus  hcureuf* 

A    l'ombre    de  nos  lis. 

Qui  mieux  que  toi  foutient  leurs  rameaux  reTpeûablcs  î 
Tu  produits  toujours   de  guerriers  redoutables 

Un   glorieux  efTaim. 
Mahon  (*)  tremble,  fléchit,  prêt  à  tomber  en  poudre; 
Sur  ces  rocs    menaçans   tu  vois  fumer  la   foudre 


(*)  Kote  de  l'auteur,  Marfeille  contribua  beaucoup 
à  la  conquête  de  Minorque.  AufTi  Louis  XV,  pour 
récompenfer  les  Marfeillois ,  leur  fit  préfcai;  dc  foa 
Portrait,  qu'on  voiç  daa*  l'hôtel  lic  viik. 
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Qui  partie    de  con  fcin. 

Citons  encore  une  ftrophe  que  Tauteur  adref- 
fe  aux  Marfeillois  : 

Quel  bonheur  vous  attend  !  plein  d'une  humeur  jaloufc 
L'Anglois  veut  fur  la  mer  ,    ijuc    Ton  orgueil  cpoufe, 

Appefanùr   fes  fers. 
Le   génie  cft   puifTant   lorfqu'un  rival   l'exerce; 
Vous  irez,  fiers  Jafon  ,  de  l'arbre  du  commerce 

Ombrager  les  deferts. 

Dans  plufieurs  ftrophes  de  cette  ode  l'on 
ne  trouve  rien  d'alembiqué  ,  &  elles  contien- 
nent fouvent  une  idée  allez  remarquable.  Ceft 
un  double  avantage  que  n'ont  pas  les  autres 
ftrophes.  L'auteur  y  prend  lui-même  la  parole. 
Tantôt  une  ville  puljjante  s'*unit  avec  des  dieux  , 
6*  fes  murs  s''agrandijjcnt  liés  à  leurs  autels  ;  de 
fiers  Jafon  vont  de  l'arbre  du  commerce  ombrager 
les  dèferts  ;  le  courage  s'illujlre ,  &  voit  les  rangs 
fublimes  s'abaijfsr  devant  lui  :  tantôt  LES  pleurs 
ver  fis  far  la  rcconnoiffance  SONT  LES  HYMNES 
des  rois  ;  nos  bras  quil  rend  à  Vindufirie  SONT 
UN  DE  SES  BIENFAITS  ;  le  règne  qui  oublie  U 
mérite  efl  dans  fon  indolence,  le  fommeil  de  /V- 
tat  ;  enfin  pour  le  fujet  qui  voit  la  félicité  que 
fon  ^ele  a  fait  naître ,  fans  en  goûter  le  fruit  , 

Si  U  haîae  fur  lui  jette   un    nuage  forabre  , 
Il   eft  comme   un  beau    fol  qui  ne  reçois   que  l'ombre 
Des  plantes    qu'il   produit. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  devons  convenir 
que    M.   Sabatier   a   fouvent  le   ton    lyrique, 


140  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX,   . 

Son  ode  intitulée  rEmhoufiafmc ,  a  eu  dans  le 
temps  beaucoup  de  fuccès;  &  Ton  connoît 
cette  belle  ftrophe  de  Ton  ode  fur  Tyriée.  Il 
s'agit  de  repréfenter  l'empire  Romain  : 

Quels  font  ces  climats   où   la  terre 

Enfante  des  homires  armés  ? 

A  leur  naillance ,  le  tonnerre 
Éclate,  oc  les   annonce  aux  peuples  alarméi. 

Que  vois-je?  Quelle    chaîne   immenfe 

S'ctend,  s'agrandit  &   s'avance! 
Elle  tient  aux    deux    bouts  de  ce  va/le  univers  ; 
En  vain  pour  la  brifcr  le  monde   entier  confpire  j 
î-e  monde  entier,   fournis  à  ce  nouvel  empire. 

Tombe  fous   le    poids  de  Çç.%  fers. 

{Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris. 


Aachensche    Gefchichten.    Hijîoîrc    df'Aix-îa' 
Chapelle^  &c. 


Second    Extr 


A    I   T. 


J-J  ouïs  n'eut  pas  plutôt  appris  en  Aquitaine 
la  mort  de  Ton  père  Charlemagne  qu'il  prit  le 
chemin  d'Aix ,  y  envoyant  devant  lui  le  comte 
Vala,  avec  ordre  d'arrêter  les  téméraires  qui 
vivant  librement  avec  les  fept  princelTss  Tes 
fceurs,  a\  oient  réfolu  de  s'enfuir  avec  elles 
pour  (e  fouftraire  à  fa  févérité.  Hatuin  fut  tué 
en  fe  défendant,  Tull  &  plv.fieurs  autres  ayant- 
été  faifis  ,  on  leur   creva  les  yeux. 

Le  nouveau  monarque  fit  Ton  entrée  publl- 
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que  à  Aix  le  27  février  814  ;  il  y  fut  reçu 
avec  foumiflion  par  les  érats  affemblés,  &  y 
prit  pofleffion  de  l'empire  de  (on  père  dont  il 
fe  fit  reprélenter  le  teiiament  pour  l'exécuter. 
Une  partie  des  tréfors  fdt  employée  à  faire 
prier  dieu  pour  le  repos  de  fon  ame,  &  dif- 
tribuée  aux  prêtres  Ôc  aux  pauvres;  il  accorda 
leur  part  à  fes  fœurs ,  à  condition  qu'elles  fe 
retireroient  dans  des  couvens  ;  la  plus  grande 
partie  fut  envoyée  à  Rome.  Au  commence- 
ment il  traita  bien  Tes  frères  naturels ,  les  ad- 
mettant à  fa  table  ;  mais  trois  ans  après,  la  ré- 
volte de  (ori  neveu  Bernard ,  roi  dltaiie , 
l'ayant  rendu  ombrageux,  il  les  fit  rafer  tous 
trois  &  les  contraignit  de  le  faire  moines.  L'un  , 
Drogo,  devint  d.ms  la  fuite  é\êque  de  Metz; 
l'autre  ,  Hugue,  abbé  de  Si.  Quentin  &  de  St. 
Bertin  :  il  n'eft  plus  fait  mention  du  troi-, 
iieme. 

La  libéralité  de  Louis  envers  ks  églifes  ,  ne 
connut  guère  de  bornes  dès  la  preaiiere  an- 
née de  fon  règne.  On  conferve  les  dip'ômes 
des  donations  qu'il  ûz  à  Benoît ,  abbé  d'Ania- 
ne  ,  d'une  pleine  franchife  pour  tous  les  vaif- 
feaux  &  voitures  de  fon  monaftcre  dans  tous 
fes  états ,  au  monaftere  de  S.  Severin  de  Eour- 
deaux  ,  du  village  de  Mifcaria ,  au  chapitre  de 
Worms ,  du  droit  d'élire  (on  évéque ,  &  une 
infinité  de  diplômes  de  privilèges,  d'exemp- 
tions ,  de  confirmations  &  autres  grâces  datés 
du  palais  royal  à  Aix ,  ainfi  que  ceux  de  Tan- 
née fuivante,  par  lefquels  il  permit  au  monaf- 
tere  de  S.  Mefmin ,  près  d  Orléans ,  de  tenir 
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fur  la  Loire  &  autres  rivières  trois  bateaux 
exempts  de  tous  droits  ,  &  au  chapitre  de 
Vienne,  d'en  avoir  de  même  cinq  fur  le  R.hô- 
ne,  il  lui  rendit  en  outre  la  chapelle  de  S. 
Symphorien.  II  accorda  à  la  cathédrale  de 
Trêves  &  à  l'abbaye  de  Pruym  l'immunité  de 
la  juftice  féculiere  &  de  toutes  contributions  , 
&  fit  une  infinité  d'autres  conceffions  aux 
églifes  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie. 

En  8i6  ,  le  pape  Etienne  V  fe  rendit  à 
Rheims ,  oii  il  facra  Louis ,  qui  y  vint  d'Aix. 
Dans  cette  cérémonie  ,  le  pape  mit  fur  la  tête 
de  l'empereur  après  les  onftions ,  une  couronne 
d'or  garnie  de  diamans  qu'il  avoir  apportée 
de  Rome  avec  lui ,  &  il  couronna  aufîi  Irmen- 
garde  fon  époufe,  d'une  autre  couronne  d'or. 

De  retour  à  Aix  ,  l'empereur  y  tint  dans 
fon  palais  un  concile  ou  affemblée  des  évêques 
&  des  autres  états,  dans  laquelle  on  tira  des 
canons  &  des  pères  145  articles  de  réglemens 
pour  être  obfervés  par  les  évêques  &  tous 
les  ordres  du  clergé ,  chacun  en  ce  qui  les 
concerne.  On  y  déterminé  la  quantité  de  boire 
qui  appartient  tous  les  jours  à  chaque  cha- 
noine ,  dans  un  réfeftoire  commun ,  favoir , 
quatre  livres  de  vin  ,  la  livre  n'étant  que  de 
douze  onces,  fuivant  l'art.  122.  M.  Meyer 
avertit  que  dans  un  ancien  manufcrit  gardé  à 
Liège,  dans  l'églife  collégiale  de  S.  Pierre,  qui 
renferme  ces  régîemens  entr'autres  chofes ,  il 
fe  rencontre  un  article  qu'on  n'avoit  point  vu 
ci-devant  dans  aucun  exemplaire  imprimé  : 
c'efl  pourquoi  nous  le  transcrirons.  Il  eit  placé 
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entre  les  articles  ou  canons  139  &  140  ainfi  : 
Si  major  congregatio  fuerit ,  eli^antur  de  ipjïs  fra- 
très  boni  tejlimonii  6*  facm  converfationis  ,  &  conf- 
tituantur  decani  qui  foUicitudinem  gérant  fuper  de* 
canias  faas  in  omnibus  fecundum  mandata  dû 
&  prcecepta  fui  magijîri  ;  qui  decani  taies  eligan- 
tur  in  quibus  fecurius  epifcopus  profpiciat  onera 
fua  ,  &  tamen  eligantur  per  ordinem  ,  fcilicet  fecun' 
dum  vit<z  meritum  6»  fapientitz  dofirinam.  Quod  Ji 
quifque  ex  eis  aliquis  forte  inflatus  fuperb'iâ  re- 
pertus  fucrit  rcprehenfibilis  ^  corripiatur  femel  atque  • 
iterum  atque  tertio.  Si  autem  emendare  noluerït  de- 
jiciatur,  alter  m  loco  ejufdem  ,  qui  dignior  , 
etiam  fubrogetur  ;  6*  de  prapofio  eadem  conjli" 
tuimus. 

On  rédigea  dans  la  même  aflemblée  une  rè- 
gle pour  les  chanoinefles ,  en  trente-deux  ar- 
ticles ,  fuivant  lefquels  elles   doivent  être  trai- 
tées comme  les    chanoines   avec   une  parfaite 
égaliré ,  fans  acception  de  perfonnes.  Il  leur  eft 
accorde  par  jour  à  chacune  trois  livres  de  pain 
&  trois  livres  de  vin.  Les  abbeffes,  excepté 
en   cas   d'hofpitalité   &   de   maladie ,    doivent 
manger  avec  elles  au  réfeâ:oire,  pour  veiller 
à  ce  qu'elles  foient  fervies  plus  abondamment , 
pour  leur  donner  l'exemple  de  fupporterce  qui 
peut  manquer,  &  pour  prévenir  les   murmu- 
res inévitables ,  fi   elles   fe  faifoient  fervir   en 
particulier  plus  fomptueufement  que  leurs  fœurs. 
Après  cette  aflemblée  ,  il  publia  un   capitu- 
laire   par   lequel    il    accorde   généralement  au 
clergé  &  au  peuple  la  permiffion  d'élire  leurs 
évéques,  &  aux  moines  celle  d'élire  leur  abbé 
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à  perpétuité.  Mais  en  même  tems  qu'il  com- 
bloit  les  égîifes  de  biens ,  il  réprimoit  le  luxe 
capable  de  les  difliper.  Les  évêques  mêmes  & 
Jes  chanoines  n'oferent  plus  fe  montrer  en  ha- 
bits précieux  &l  avec  une  parure  mondaine. 

Pafcal  I,  ayant  été  clu  pape  en  817,  à  la 
place  d'Etienne  ,  il  prit  polTeffion  du  St.  Siège, 
fans  avoir  demandé  l'agrément  de  l'empereur, 
qui  voulut  bien  fe  contenter  de  fes  excufes 
pour  cette  fois,  &  corfirmer  toutes  les  dona- 
tions faites  par  fon  père  &  {on  ?yeul  à  l'é- 
glife  de  Rome.  Suivant  la  lettre  de  confirma- 
tion que  Barcnius  a  inférée  dans  fes  annales, 
quoique  l'autherticiré  n'en  foi.t  pas  reconnue  de 
tout  le  monde,  ces  donaiions  confirmées  con- 
fifioient  dans  la  ville  de  P».ome  &  fon  terri- 
toire ,  les  ifles  de  Corfe  ,  da  Sardaigne ,  de  Si- 
cile &  d'autres  beaux  domaines. 

Peu  s'en  fallut  que  l'empereur  ne  fût  écrafé 
le  jour  du  jeudi-fainr,  la  galerie  qui  condui- 
foit  de  réglife  du  couronnement  au  palais  d'Aix, 
étant  tombée ,  tandis  qu'il  la  traverfoit  en  re- 
venant du  fervice  divin  avec  fa  fuite.  On  le 
tira  de  dedous  les  décombres  bleffé  légèrement 
à  l'oreille  droite,  €^  ayant  deux  contufions 
dont  il  guérit  (ï  heureufement  qu'au  bout  de 
vingt  jours  il  fut  en  état  d'aller  à  la  chalTe  à 
Nimegue  ,  d'où  il  revint  à  Aix,  dans  le  def- 
fein  d'étendre  aux  moines  la  réforme  qu'il  avoit 
enjointe  aux  chanoines  &  aux  chanoinefTes 
l'année  précédente.  A  cet  effet ,  il  attira  Be- 
noît d'Aniane  auprès  de  fa  perfoane ,  ù.  pour 
l'y  fixer,  il  lui   bâtit  ua  monaftere    dans  une 

vallée 
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vallée  fur  la  Dente  à  environ  un  mille  d*Aix , 
le  dota  largement  pour  30  moines,  &  l'exemp- 
ta dans  la  iuite  de  touj  droirs  &  péages  par- 
tout l'empire  :  c'eft  l'abbaye  de  St.  Corneille- 
Munfter.  Honoré  de  toute  la  confiance  de  (on 
fouverain  ,  le  faint  abbé  fut  mis  à  la  tête  de 
tous  les  monafteres  de  l'Empire  ,  &  chargé  d'y 
rétablir  la  difcipline  :  c'eft  pourquoi  il  fe  tint 
une  nouvelle  affemblée  le  10  juillet  au  palais 
d'Aix  ,  à  laquelle  aflifterent  les  abbés  du  Mont- 
Caiïin,  de  S.  Hubert  en  Ardenne,  de  Stavelot, 
de  Bcaume,  de  Flavigni ,  &  plufieurs  autres 
abbés  &  moines  inférieurs  qui  convinrent  que 
le  relâchement  provenoit  fur  tout  de  la  diver- 
fité  &  de  l'obfcurité  des  règles  &:  des  ufages 
qu'il  étoît  difficile  de  connoître,  de  fuivre  & 
de  maintenir.  Pour  y  remédier  ,  pofant  la  re- 
g'e  de  S.  Benoît  pour  fondement,  ils  dreflerent 
qjatre- vingts  articles  de  réforme  &  de  modi- 
fications, dont  l'empereur  ordonna  l'obfervance 
dans  tous  les  monafteres.  Ces  réglemens  dref- 
fés  fous  les  yeux  du  fouverain ,  avoient  fur 
ceux  des  chapitres  généraux  ordinaires,  com- 
pofés  prefque  entièrement  de  fupérieurs  clauf- 
traux  ,  l'avantage  qu'ils  n'opprimoient  pas  les 
inférieurs  fous  prétexre  de  les  difcipliner  ,  & 
quiis  prefcrivoient  aufli  aux  abbés  leurs  devoirs. 
Ainfi  par  le  25e.  article,  H  étoit  enjoint  aux 
abbés  de  fe  contenter  de  la  mefure  des  moi- 
nes pour  le  manger,  le  boire,  les  habillemens, 
le  ht ,  &  de  travailler  même  comme  eux  s'ils 
n'en  étoient  pas  difpenfés  par  des  occupations 
plus  utiles;  &  par  le  37e,   ni  l'abbé,  ni  au- 
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cun  moine  n^avoient  la  permilTion  de  traiter 
les  hôtes  ailleurs  qu'au  réfeftoire  où  l'on  de- 
voit  avoir  toute  forte  d'attention  pour  eux  : 
mais  de  manière  que  l'abbé  même  en  ce  cas  , 
devoit  fe  contenter  de  la  même  pottion  que 
les  autres  moines  ,  laquelle  néanmoins  il  pou- 
voit  augmenter  également  pour  eux  Ck  pour 
lui  en  faveur  de  l'horpitalité.  Comme  il  eût 
été  inutile  de  faire  des  réglemens ,  s'il  n'eût 
veilié  à  leur  exécution  ,  il  envoya  des  com- 
miffaires  vifiter  les  cloîtres  &  examiner  ce  qu'il 
convenoit  d'ordonner  encore  pour  leur  avan- 
tage. 

Dans  le  même  mois,  Louis  fît  une  démar- 
che à  la  tête  des  états  d'Aix,  dont  il  eui  lieu 
de  fe  repentir ,  en  afTociant  à  l'empire  Lo- 
thaire  fon  fils  aîné,  &  en  élevant  fes  deux 
autres  fîls  Pépin  &  Louis  à  la  dignité  de  rois. 
Car  Bernard,  roi  d'Italie,  fon  neveu,  jaloux 
de  n'avoir  point  de  part  à  ces  grâces,  fe  ré- 
volta contre  lui ,  en  punition  de  quoi ,  malgré 
qu'il  eût  demandé  grâce  à  genoux  ,  &  fût  venu 
à  difcrétion  ,  il  eut  les  yeux  arrachés ,  &  mou- 
rut trois  jours  après  de  douleur  ou  autrement. 

En  818,  fes  généraux  de  Saxe  lui  amenè- 
rent prifonnier  à  Aix,  Sclaomir,  roi  des  Abe- 
trides.  Il  le  priva  de  fon  royaume,  qu'il  con- 
féra à  Ceadrago.  La  rébellion  n'eut  pas  plus 
de  fuccès  en  Bretagne  &  en  Hongrie.  La  pefle 
&  la  famine  dépeuplèrent  l'empire  en  820 
&  821. 

En  825,  Walkand,  évêque  de  Liège,  lui 
repréfenta  que  les  moines  d'Andaine  le  foUici- 
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toient  depuis  trois  ans  de  leur  accorder  le  corps 
de  St.  Hubert ,  qui  repofoit  à  Liège  dans  l'é- 
glife  de  S.  Pierre  :  c'eft  pourquoi  il  prioit  rem- 
pereur  de  lui  permettre  de  condefcendre  à  leur 
defir.  L'empereur  y  confentit ,  &  alîîfta  lui- 
même  à  la  tranflation.  Il  fit  conftruire  en  S16 
dans  1  eglire  de  couronnement ,  une  orgue  hy- 
draulique par  George ,  prêtre  Vénitien ,  qui 
devint  abbé  de  S.  Salvius  de  Valenciennes. 

Judith,  (a  féconde  époufe,  lui  ayant  donné 
un  fils  nommé  Charles,  il  fallut  pour  le  pour- 
voir ,  diminuer  le  partage  accordé  aux  trois 
aînés  par  une  libéralité  prématurée  ;  mais  plu- 
tôt que  de  foufFrir  aucune  diminution,  ils  ai- 
mèrent mieux  prendre  les  armes.  Ils  arrêtè- 
rent en  830  Judith  à  Laon  ,  ofant  lui  impu- 
ter fauffement  un  commerce  adultère  &  incef- 
tueux,  &  la  forcèrent  de  prendre  le  voile  à 
Sre.  Radegonde  de  Poitiers,  &  d'engiger  auflî 
fon  époux  à  fe  faire  moine.  L'empereur  y  ac- 
quiefça  pour  elle,  &  ayant  demandé  du  tems 
pour  lui,  les  Allemands  qui  lui  étoient  demeu- 
rés fidèles,  profitèrent  du  délai  pour  venir  à 
fon  fecours.  Le  père  foutenu ,  fe  reconcilia  à 
Nimegue  avec  fes  enfans,  &  les  ramena  avec 
lui  à  Aix.  L'engagement  de  l'impératrice  fut 
déclaré  nul,  Si  elle  le  rejoignit.  Néanmoins  il  re? 
tira  à  Lothaire  le  titre  d'empereur. 

11  n'y  avoit  point  encore  de  fiege  épifcopal 
à  Hambourg.  L'empereur  en  nomma  archevê- 
que AnCchar,  moine  de  Corbie  ^  le  fit  facrer 
par  1  évoqua  de  Metz^  en  préfence  des  évê* 
ques  dç  Verdun  &  de  Brème ,  &  l'envoya  ai 
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Rome  demander  au  pape  Ta  confirmation. 

La  reconciliation  des  trois  frères  avec  l'em- 
pereur leur  père  ,  étoit  bien  peu  fincere ,  puif- 
quMIs  fe  révoltèrent  de   nouveau  en  833.   Lo- 
thaire  s'empara    entre  Strasbourg  &  Bafle,  de 
Louis  fon  père ,  &  du  jeune  Charles  leur  derai- 
frere ,    relégua    ce   dernier    dans  ^'abbaye    de 
Pruym  en  Ardenne  ,   &   conduifit  l'empereur 
dans  l'abbaye  de  S.  Medard  à  SoilTons ,  où  ille 
fît  revêtir  d'un  habit  noir  de  pénitent,  après  lui 
avoir  ôté  fon   épée    &   fes  ornemens ,   delà  il 
l'envoya    prifonnier  à    Aix  ,    où    il    le  garda 
étroitement,  ne  le  laiffant  ordinairement  vifiter 
que  par  des  gens  gagés   pour  le   perfuader  de 
Te   taire  moine  :  ce  qu'il    refufa   conflamment. 
Cependant  les  rebelles  commencèrent  à   fc  re- 
pentir, &  les  Allemands  regrettoient  leur  maî- 
tre. Pépia  &  Louis  accoururent  au  fecours  de 
leur  père,  &  le  délivrèrent.  II  régna  donc  en- 
core  jufqu'en    840 ,    &  il    mourut  protedeur 
des  fciences.  Il  avoit  dans  fon  palais  d'Aix  une 
précieufe  bibliothèque,  dont  Gerward  étoit  bi- 
bliothécaire en  827. 

Lothaire,  fon  fiis  aîné  &  fon  fuccefleur  à 
l'empire ,  fit  fa  réfidence  à  Aix  autant  que  les 
guerres  avec  fes  frères  le  permirent,  &  il 
mourut  à  l'abbaye  de  Pruym  en  855,  (ix  jours 
après  y  avoir  pris  l'habit  monaftique  pour  ef- 
facer fes  péchés.  Il  avoit  "abdiqué  la  couronne 
&  partagé  fes  états  entre  fes  trois  fils,  Louis, 
Lothaire  &  Charles,  dont  l'aîné  Louis  obtint 
l'Italie  avec  l'empire  ,  Lothaire  l'Auftrafie 
autrement  la  Lorraine,  &  Charles  la  Provenu 
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ce.  De  cette  manière  ,  Aix  la-Chapelle  étoit 
comprife  dans  le  royaume  d'Auftrafie;  Lothaire 
y  demeura  ;&  ce  fut- là  qu'il  affembla  le  con- 
feil  d'cvêques  qui  lui  permit  d'époufer  une  autre 
femme,  dont  il  s'étoit  épris,  au  lieu  de  Theut- 
berge  fa  première  époufe,  qui  avoit  eu  la  foi- 
blelle  de  fe  calomnier  elle-même  en  s'avouant 
coupable  d'un  incefte  avec  Ton  frère,  qu'elle 
n'avoir  point  commis.  Dieu  ne  bénit  point  ces 
unions  ,  &  il  mourut  en  S6S. 

Dans  ces  conjonctures,  Charles-le- Chauve  ,' 
roi  de  France,  vint  à  Aix  &  s'empara  de  la 
fucceffion  ;  mais  Louis-le-Germanique  ,  auflî 
oncle  de  Lothaire  ,  voulant  y  avoir  part , 
après  une  vive  conteftation  ,  Charles  fe  ren- 
dit à  Herftal  près  de  Liège  ,  &  Louis  à  Mer- 
fen  près  de  Maeftricht  :  là  ils  conclurent  cnfem- 
ble  le  S  août  870  ,  un  accord  par  lequel ,  à 
l'exclufion  de  l'empereur  Louis ,  ils  partagèrent 
entr'eux  le  royaume  ^e  Lorraine,  de  manière 
que  Louis-le-Germanique  eut  Aix,  Utrechr, 
Bafle,  &c.  &  Charles  Tongres,  Tulles,  &c, 
La  demeure  du  roi  Louis  à  Aix  eft  confiante , 
entr'aurres  cft^^s  par  celui  de  872  ,  qui  donne 
à  l'abbaye  de  Pruym  i'églife  de  S.  Sauveur  à 
la   porte  d'Aix. 

Cependant  l'empereur  Louis  étant  mort  en 
875  ,  Charles-IeChauve  fut  couronné  empe- 
reur à  Rome  par  le  pape  Jean  VIlï,  au  pré- 
judice de  Louis-lc  Germanique  Ton  aîné,  lequel 
étant  mort  auffi  peu  après,  Charles  s'empara 
d'Aix.  Plufieurs  hiftoriens  rapportent  qu'il  en 
fit  transférer  la  couronne  d'épines ,  &  un  dss 
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cious  de  ia  croix  clans  l'abbaye  de  S.  Denis; 
près  de  Paris.  Mort  en  ^jj ,  fon  fils  Louis- 
le-Begue  ne  vécut  que  deux  années  pendant 
lefquelies  il  eut  avec  Louis  de  Bavière  une 
entrevue  à  Merfen  ,  après  laquelle  ils  conclu- 
rent enfemble  à  Gundelfîngen  un  traité  qui  fut 
renouvelle  &  confirmé  à  Foiron. 

Pendant  l'empire  de  Charles-le-Gros  en  88 1 , 
les  Normands ,  fous  la  conduite  de  Godefroi  & 
de  Sigefroi ,  fondirent  comme  un  torrent  dans 
la  baÎTe-Allemagnc.  Ils  pillèrent  la  ville  d'Aix, 
ta  y  mirent  tout  à  feu  &  à  fang.  Quelques  écri- 
vains racontent  que  les  eccléfiaftiques  avoient 
pris  la  fuite  avec  ce  qu'ils  avoient  pu  empor- 
ter des  reliques  &  des  tréfors  des  églifes  dont 
les  moines  de  Stavelot  reftituerent  dans  la  fuite 
ce  qui  leur  en  avoit  été  confié.  Au-lieu  de  re- 
poufTer  les  Normands  ,  Charles  fut  le  parrein 
de  Godefroi,  qui  reçut  le  baptême,  &  auquel 
il  permit  de  s'établir  en  Frife  avec  les  fiens, 
&  d'époufer  la  princefle  Gifele ,  fille  de  Lo- 
thaire  &  de  Valdrade ,  conceffions  qui  lui  alié- 
nèrent raffe6iion  des  principaux  de  Tempire, 
au  point  qu'ils  élurent  pour  roi  d'Allemagne  à 
fa  place  Arnoul,  fils  de  Carloman ,  roi  de  Ba- 
vière &  d'Italie. 

Sous  ce  monarque  les  Normands  ayant  pafTé 
la  Meufe  à  Liège ,  vinrent  camper  dans  les  bois 
&  les  marais  des  environs  d'Aix,  &  battirent 
l'armée  royale  fur  la  Geule  le  28  juin  891. 
Aix  faccagée  dix  ans  auparavant ,  ne  leur  offrit 
pas  alors  un  grand  butin.  11  refte  des  diplômes 
qui  indiquent   qu'après   leur   défaite    &   leur 
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fuite ,  le  palais  d'Aix  fut  habité  par  Arnoul  en 
898 ,  foit  que  les  Normands  ne  Teuffent  point 
entièrement  détruit,  foit  qu'il  eût  été  rebâti 
ou  réparé.  Louis  IV,  fils  légitime  d*Arnou! ,  date 
du  palais  d'Aix  en  908  ,  le  diplôme  par  lequel 
il  accorde  à  Etienne,  évéque  de  Liège ,  le  droit 
de  monnoie  pour  fon  églife  ,  &  il  le  confirme 
dans  la  pofieffion  de  plufieurs  abbayes.  (*). 

Par  la  mort  de  Zwendebold ,  bâtard  d'Arnou!  ^ 
tué  en  900  dans  une  bataille  &  inhumé  dans 
la  noble  abbaye  de  Suftern-fur-Meufe  près  de 
Sittard  ,  le  royaume  de  Lorraine  fut  encore 
réuni  quelque  tems  à  celui  d^Allemagne  ;  mais 
Charles-le  Simple,  roi  de  France,  s'en  étant  mis 
en  poffefiîon  ,  vint  à  Aix.  Le  diplôme  p3r  le- 
quel il  accords  au  monaftere  de  Brogne  l'exemp- 
tion de  toute  autre  fujettion  que  de  la  Tienne 
eft  daté  d*Aix  en  914  ;  mais  il  fut  obî'gé  d'ér 
vacuer  cette   ville  &  de  la  lai  (Ter  à  Henri  L 

Ofhon  le-Grand ,  fi!s  de  Kenri  î ,  fut  élu  roi 
des  Romains  par  les  états  en  936  dans  le  pa- 
lais d'Aix  ;  Hidelbert ,  archevêque  de  Mayence, 
y  fit  dans  la  chapelle  de  Charlemagne  la  cé- 
rémonie du  couronnement  &  l'y  oignit  de  l'huile 
fainte.  L'honneur  de  facrer  l'empereur  étoit  pré- 
tendu par  l'archevêque  de  Trêves  commfe  pri- 
mat du  royaume  de  Lorraine,  &  en  vertu  de 
l'ancienneté  de  fon  flege;  par  celui  de  Colo- 
gne comme  métropolitain  du  reffort  duquel  Aix 
dépendoit  ;    &   par  celui  de  Mayence  comme 
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primat  d'Allemagne.  Ceux  de  Trêves  &  cîe 
Cologne  cédèrent  enfin  à  celui  de  Mayen- 
ce  en  confidération  de  fa  vertu  extraordi- 
naire ,  pour  cette  fois,  fans  tirer  à  confé- 
quence. 

Cette  cérémonie  eft  décrite  d'une  manière 
circonftanciée  dans  Wutïchind.  Corb.  pag.  642 
imer  fcrîpt.  Meihom.  Hildebert ,  vêtu  de  la  cha- 
fuble  &  des  ornemens  pontificaux,  vint  au-de- 
vant d'Othon  jufqu'au  parvis  de  la  chapelle , 
&L  le  prenant  par  la  main  droite  il  le  con- 
duifit  au  milieu  de  l'égiife  le  montrant  au  peu- 
ple &  difant  à  tous  de  témoigner  û  l'éleflion 
leur  éroit  agréable  en  levant  la  main  droite. 
Tous  la  levèrent  avec  de  grands  cris  de  joie , 
en  faifant  mille  voeux  pour  fon  bonheur.  L'em- 
pereur fut  enfuite  conduit  à  l'autel  fur  lequel 
îes  ornemens  royaux  étoient  placés,  Tépée  & 
le  ceinturon,  le  manteau  d'hermine,  la  main 
de  juftice,  le  fceptre  &  la  couronne.  Hildebert 
lui  ceignant  Tépée  dit  :  Prenez  cette  épée  pour 
vous  en  fervir  contre  les  barbares  &  les  mé- 
chans  chrétiens  &  affermir  la  paix  de  la  chré- 
tienté. En  l'oignant  :  Dieu  vous  a  oint  roi , 
afin  que  n'oubliant  point  d'exercer  la  miféri- 
corde  envers  votre  peuple ,  vous  l'obteniez 
vous-mèn<ia  de  votre  créateur.  L'archevêque 
de  Cologne  aida  celui  de  Mayence  à  lui  met- 
tre la  couronne  fur  la  tête.  Enfuite  l'empereur 
alla  dîner  au  palais  avec  les  évêques  qui  avoient 
afîiité  à  la  folemnité.  Le  duc  de  Lorraine  y  fit 
le  fervice  de  maître  de  la  maifon ,  le  duc  de 
Franconie  celui  d'écuyer  tranchant,  le  duc  de 
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Suabe  celui  d'échanfon ,  &  le  duc  de  Bavière 
celui  d'archi-maréchal.  (*) 

Bientôt  le  même  duc  de  Lorraine  foiiffrant 
d'êrre  réduit  à  la  qualité  de  valTal  ,  &  le  duc 
de  Franccnie  s'eiant  égalemenr  révolté  ,  Oihon 
les  défit  &  les  fon^a  de  s'enfuir  dans  le  châ- 
teau de  Kevermonde  près  de  Liège ,  forte  place 
Cfo'il  afîiégea  long-tems  inutilement. 

Othon  donna  à  la  chapelle  de  couronne- 
ment, l'églife  de  Duren  &  celle  de  Kever- 
monde ou  Cbevremont.  Les  revenus  de  la 
chapelle  de  couronnement  avoient  été  û  fort 
diminués  par  un  fuite  de  l'irruption  des  Nor- 
mands, qu'au  lieu  de  vingt  chanoines  que  Char- 
lemagne  avoit  fondés ,  il  n'y  en  avoit  plus 
que  douze  qui   vivoient  difficilement. 

Defirant  d'afTurer  fa  fucceflîon  à  fon  fils  Othon , 
il  le  fit  couronner  roi  des  Romains  à  Aix  en 
96 1  ,  lorfqu'il  n'avoit  encore  que  fix  à  fept 
ans.  Pour  lui  il  fe  rendit  à  Rome  où  il  re- 
çut du  pape  la  couronne  impériale  le  2  de 
février  965  :  on  peut  juger  de  la  magnificence 
de  la  cour  d'Aix  en  ce  tems  par  la  dépenfe 
de  bouche.  Selon  Bunting,  dans  la  Chron.  Brunfw, 
il  fe  confommoit  au  palais  par  femaine  huit 
tœufs ,  mille  facs  de  grain ,  huit  foudres  de 
vin  ,  dix  de  bierre  ,  fans  compter  les  autres 
comeftibles.  C'étoit  même  la  confommation  de 
chaque  jour  fuivant  l'annalyfle  Saxon  fur  Tan 
^68  ,  qui  y  ajoute  raille  porcs  &  brebis.  Ce 
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magnifique  empereur  mort  en  973  ,  eft  inhur 
fné  à    Magdebourg,  où   l'on  voit   encore   (on 
tombeau. 

Sa  valeur  avoit  contenu  les  rois  de  France 
qui  confer voient  toujours  des  prétentions  au 
royaume  de  Lorraine  ;  mais  lorsqu'Orhon  II 
fut  fur  le  trône ,  le  roi  de  France  Lothaire 
moins  timide  accourut  à  Aix  avec  tant  de  promp^ 
titude  qu'il  étoit  déjà  aux  portes  ,  quand  Othon 
furpris  à  midi  en  978  ,  n'eut  que  le  tems  de 
fe  fauver  à  Cologne  avec  Ton  époufe  Théo- 
phanie  ,  abandonnant  tout  avec  le  dîné  pré- 
paré à  fon  ennemi  qui  en  profita  ,  &  qui  pen* 
dant  les  trois  jours  qu'il  rcfta  à  Aix  y  livra 
le  palais  &  la  ville  au  pillage  de  fes  foldats , 
mettant  tout  à  feu  dans  le  pays.  Lothaire  avant 
de  fe  retirer ,  chargé  de  butin  ,  fit  ôter  l'aigle 
romaine  qui  étoit  placée  au  faîte  du  palais ,  & 
mettre  un  coq  en  fa  place  la  tête  tournée  vers 
la  France ,  comme  un  figne  que  cette  capi- 
tale étoit  déformais  foumife  au  fceptre  fran^ 
çois. 

Othon  ayant  raffemblé  fes  forces  revint  à 
Aix ,  &  fe  mit  à  la  pourfuite  de  Lothaire  ;  mais 
ne  pouvant  l'atteindre  dans  fa  retraite  préci- 
pitée ,  il  ravagea  par  repréfailles  les  environs 
de  RheimSj  de  Paris,  de  Soifîbns  &  de  Lyon. 
Enfin  en  980,  Lothaire  renonça  avec  ferment 
au  royaume  de  Lorraine. 

Pendant  trop  long-tems  le  fort  de  Kever- 
monde  ou  Chevremont,  jugé  imprenable  par 
force ,  avoit  fervi  de  retraite  à  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  brigands  ;  Othon  s'accorda  à  ce  fur 
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jet  avec  Notger,  évoque  de  Liège,  qui  s*en 
rendit  maître  par  adrefTe,  &  le  râla  de  fond 
en  comble.  Les  douze  chanoines  en  furent  trans- 
férés à  Aix  de  concert  avec  Othon ,  &  unis 
avec  tous  leurs  revenus  à  ceux  de  la  chapelle 
de  couronnement.  Notger  y  ayant  fondé  en- 
core 16  nouvelles  prébendes ,  l'églife  de  Notre- 
Dame  d'Aix,  ou  la  chapelle  de  couronnement, 
fut  dès- lors  compofée  de  40  chanoines. 

Othon  II,  avant  de  mourir  en  983  ,  eut  la 
confolation  de  voir  élire  à  Vérone  fon  fils  du 
même  nom  ,  âgé  de  trois  ans ,  pour  fon  fuccef- 
feur.  Il  fut  couronné  en  984  à  Aix  par  l'ar- 
chevêque de  Ravenne  accompagné  de  celui  de 
Mayence.  Sous  fon  règne  en  997  ,  le  pape 
Grégoire  V  vint  à  Aix,  où  il  ordonna  pour 
réglife  de  couronnement  que  perfonne  n'y  dît 
la  meffe  à  la  chapelle  de  la  vierge  que  fept 
chanoines  prêtres  nommés  à  cet  effet  prêtres- 
cardinaux  ,  l'archevêque  de  Cologne  &  J  evê- 
que  de  Liège.  Dans  la  même  année  Orhoa 
donna  plufieurs  terres  avec  leurs  habitans  à. 
réglife  cathédrale  de  Liège  ;  la  collégiale  de 
St.  Jean  ,  auffi  de  Liège  ,  éprouva  aufîî  fa  libéra- 
lité ;  &  il  fonda  près  d'Aix  fur  le  Mont-Louis 
un  monaftere  de  filles  qui  furent  transférées  en 
1220,  à  Bourtfcheid  ou  Borfet. 

L*an  mille,  Othon  eut  envie  d'ouvrir  &  de 
vifiter  le  tombeau  de  Charlemagne,  dont  les 
traces  s'étoient  effacées  depuis  86  ans  qu'il  y 
avoir  été  dépofé.  Il  fallut  en  f?ire  la  recher- 
che en  fouillant  la  terre.  A  force  de  chercher 
00  découvrit  un  caveau  voûté  ,  dans  lequel  If 
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corps  éîoit  encore  dans  la  même  attitude  où  il 
avoit  été  mis  avec  les  ornemens  impériauT. 
Othon  en  ôta  le  fiege  d'or,  la  croix  pedorale, 
les  vêtemens  que  le  rems  n'avoit  point  gâtés , 
la  couronne,  le  fceptre  ,  le  globe,  &  toutes 
les  richefles  ;  puis  fît  de  nouveau  murer  l'en* 
trée  du  fépulchre,  &  en  orna  le  delTus  d'une 
inscription.  Othon  III  fut  lui-même  inhumé  à 
Aix  en  1002  ,  le  jour  de  Pâques,  tandis  que 
fes  entrailles  repofent  à  S.  Afra  d'Augsbourg, 
Il  fut  la  troifieme  tête  couronnée  qui  eut  fon 
tombeau  dans  la  chapelle  de  couronnement. 
Perionne  de  ce  rang  fuprême  n'a  depuis  été  en- 
terré dans  cette  illuftre  églife  qu'il  avoit  beau- 
coup enrichie  &  décorée ,  jufques-là  qu'il  fît 
venir  d'Italie  à  Aix  un  des  plus  fameux  pein- 
tres du  tems ,  appelle  Jean ,  pour  la  peindre 
Tnagnifîquement.  Ce  peintre  ,  à  qui  Othon  avoit 
donné  pour  récompenfe  un  [évéché  d'Italie,  a 
fon  tombeau  ScjÇon  épitaphc  à  Liège  dans  l'é- 
glife  de  St.  Jacques. 

Henri  fécond  ayant  été  couronné  roi  des 
Romains  à  Mayence  ,  par  l'archevêque  Wilii- 
gis,  fit  fon  entrée  à  Aix,  où  il  fut  de  nouveau 
élu  &  couronné  par  Heriberr,  archevêque  de 
Cologne ,  les  Lorrains  ne  voulant  point  le  re- 
connoître  qu'il  ne  s'y  fût  alîîs  fur  le  trône  de 
Charlemagne.  Ce  prince  pieux  ,  vint  à  Maef- 
tricht  honorer  le  tombeau  de  Sf.  Servais,  acheva 
à  Aix  l'égUfe  de  St.  Adalbert,  commencée  par 
fon  prédécefTeur ,  &  la  dota  pour  20  chanoi- 
nes, bâtit  aufTi  pour  eux  une  églife  à  St.  Ni- 
colas ,  &  ordonna  que   pour   reconnoîrre  la 
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dignité  de  l'églife  de  Notre-Dame  ou  de  cou» 
ronnement  qui  demeureroit  toujours  la  prin- 
cipale églife,  les  deux  nouveaux  cloîtres  doa- 
nerolent  à  dîner  à  fes  chanoines  aux  fêtes  de 
Sf.  Adalbert  &  de  St.  Nicolas.  En  1022,  après 
la  tenue  des  états ,  les  membres  du  clergé 
écoutèrent  en  fa  préfence  les  débats  furvenus 
entre  Peligrin  ,  archevêque  de  Cologne,  & 
Durand  ,  évêque  de  Liège  ,  qui  foutinrent  tous 
deux  que  le  monaftere  de  Bourtfcheid  étoit 
dans  leur  diocefe.  L'archevêque  de  Cambrai 
étoit  d*avis  qu'il  étoit  du  diocefe  de  Liège 
pour  deux  raifons,  la  première,  parce  que  les 
cvêques  de  Liège  a  voient  béni  fucceffivenient 
cinq  abbés  de  Bourtfcheid ,  fans  éprouver  la 
moindre  contradiélion  de  la  part  de  Cologne, 
&  parce  que  à  la  réquifition  &  en  la  préfence 
du  roi  &  de  celle  de  Baîdric ,  évéque  de 
Liège ,  il  y  avoit  lui-même  donné  la  première 
confécration  aux  perfonnes  religieufes ,  &  en 
avoit  béni  le  cloîrre ,  étant  accompagné  des 
évéques  de  Trêves  &  de  Verdun  ,  fans  qu'il 
fur  fait  mention  de  celui  de  Cologne.  Sur  ces 
preuves  le  monaftere  de  Bourtfcheid  fut  una- 
niwemenr  jugé  du  diocefe  de  Liège.  Malgré 
ce  jugement  le  monaftere  de  Bourtfcheid  eft 
paffé  fous  la  jurifdiflion  de  Cologne  on  ne  fait 
comment. 

Henri  II  ,  mort  en  1024  ,  &  inhumé  à 
Bamberg ,  a  été  mis  au  rang  des  faints  par  le 
pape  Eugène  III. 


158  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 


IÇouvEAUX  ejfaîs  fur  Pans  ,  pour  firvir  de 
fuite  &  de  fupplèmiht  à  ceux  de  M.  de  SainT' 
FOix,  A  Paris  ,  chez  Belin,  libraire,  rue 
St.  Jacques,  2  vol.  in- 12,  Prix,  4  liv.  bro- 
chés.  1781. 


u, 


NE  épître  dédicatolre  à  M.  le  duc  de 
Coffé,  gouverneur  de  Paris,  qui  fe  trouve  à 
la  tête  du  2e.  volume  de  ces  nouveaux  eflais, 
cous  apprend  que  M.  le  chevalier  du  Coudrai, 
ancien  moufquetaire ,  en  eft  l'autéùr.  »  Sans 
»  toucher,  dit- il ,  à  la  gloire  de  M.  de  Saint- 
w  foix  ,  nous  ne  craignons  pas  d'avouer  qu'en 
»  admirant  fes  talens  &  fur- tout  les  grâces  & 
j>  la  vivacité  de  Ton  efprit ,  nous  le  compare- 
«  rions  volontiers  à  un  peintre  original ,  dont 
i>  la  rcuche  fiere  &  hardie  femble  fe  conren- 
I)  ter  de  tracer  un  chemin  nouveau  ,  c'eft-à-dire, 
M  que  notre  modèle  a  glorieufement  ouvert  la 
»>  carrière  que  nous  allons  courir.  Ceft  pour 
•)  remplir  fes  vues  ou  y  îi  l'on  veut ,  pour 
I)  fuppléer  à  fes  Effets  ,  que  nous  nous  pro- 
n  pofons  de  les  continuer.  «  Le  defîein  de  M, 
du  Coudrai  étant  connu,  il  faut  montrer  com- 
ment il  l'a  exécuté.  Pour  cet  effet ,  nous  choi- 
firons  les  anecdotes  les  plus  piquantes  de  ce 
recueil ,  dont  il  nous  promet  la  continuation. 

»  Palais  des  Tuileries.  On  fait  que  Louis  XV, 
f»  pendant  fa   minorité  ,  habita  le  palais  des 
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»  Tuileries  ^  où  Ton   repréfenta  pluficurs  di- 

n  vertiflemens  mêlée  de  récits  en  mujique ,  &:  de 
n  danfes.  S.  M.  danfa  avec  plufieurs  {?igr.eurs 
»  de  fon  âge  dans  le  bsIJet  de  la  JeunelTe , 
»  qui  fut  donné  le  26  février  17 18.  Nousfai- 
»  fons  une  remarque  :  c'eft  qu'au  milieu  des 
»  fétcs  ,  jM.  le  régent  travailloit  aux  affaires 
»  de  l'état;  qu'en  conféq'.?ence,  après  les  re- 
»  préfentations  du  parlement  fur  plufieurs  cdits, 
«  S.  A.  R.  lui  fi:  favoir  fes  intentions  le  26 
»  août.  Le  parlement  reçut  les  ordres  du  roi 
»  pour  fe  rendre  au  palais  des  Tuileries,  où 
n  S.  M.  tint  un  Ht  de  juftice  avec  les  céré- 
w  monies  accoutumées  pour  procéder  à  l'en- 
»  regiftrement  des  édits  &  déclarations  portant 
»  l'établiffement  de  cette  fameufc  banque,  fi 
«  fatale  aux  particuliers  &  à  la  France  même... 
j>  On  fait  que  c'eft  Catherine  de  Médicis  qui 
»  lit  jetter  les  premiers  fondemens  du  château 
»  des  Tuileries  en  1564,  dans  un  endroit  très- 
»  défert ,  où  Ton  faifoit  de  la  tuile ,  ce  qui  a 
»  donné  lieu  à  fon  nom.  « 

»  Rue  de  Verneuil,  Mlle.  Dupuy ,  célèbre 
M  joueufe  de  harpe,  mourut  en  1677  {elle de- 
n  mzuroh  fans  doute  dans  cette  rue j)  &  fit  un 
»  teftament  fort  extraordinaire  ,  dont  on  parla 
»  beaucoup  alors.  Bayle  n'a  pas  dédaigné  de 
M  le  rapporter  dans  fon  diftionnaire  :  en  voici 
»  les  principaux  legs  &  les  circoniîances  les 
»>  plus  fingulieres.  »  Cette  fille  ordonna  qu'il 
»  n'y  eût  à  fon  convoi  aucuns  borgnes  ,  boî- 
»  teux ,  bofTus  ,  mais  feulement  un  certain 
»  nombre  d'hommes  mariés ,  de  femmes  &  de 
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t)  filles.  E!le  ordonna  que  ,  pendant  20  ans,  fa 
I)  inaifon  ne  fût  louée  qu'à  des  personnes 
i>  dont  la  nobleffe  feroit  prouvée.  Elle  donna 
»  une  place  pour  faire  un  jardin ,  à  condirion 
»>  que  celui  auquel  elle  la  laifîoit ,  n'y  plan- 
»  teroit  aucun  arbre  nain.  Elle  établit  une 
î)  rente  afiez  confidérable  pour  la  nourriture 
»  de  plufieurs  chats  qu'elle  avoit  &  qu'elle 
M  aimoit  paiîionnément.  Enfin ,  elle  voulut  qu'on 
»  donnât  fa  harpe  ,  avec  laquelle  elle  avoit  gagné 
»  beaucoup  de  bien  ,  à  un  aveugle  des  Quinze- 
»  Vingrs.  « 

On  lit  à  l'article  du  couvent  des  Petits-Pe- 
res ,  qu'un  de  ces  moines ,  qui  s'appelloit  Fiacre, 
mort  parmi  eux  en  odeur  de  fainteté ,  étoit  fi 
révéré  que  chacun  vouloit  avoir  fon  effigie  : 
cette  vénération  alla  fi  loin ,  qu'on  le  peignit 
fur  les  portières  des  carrolTes  de  place  ,  d'eu 
leur  eft  venu  le  nom  de  fiacres. 

En  parlant  de  la  rue  de  la  Juiverie ,  M.  du 
Coudrai  nous  apprend  qu'il  n'étoit  pas  permis 
aux  Juifs  de  paroîife  en  public  fans  une  mar- 
qué jaune  fur  Teftomac  y  &  que  Philippe-le- 
Hardi  les  força  de  porter  une  corne  fur  la 
tête;  qu'ils  étoient  maltraités  par  le  peuple; 
qu'il  leur  étoit  défendu  de  fe  baigner  dans  la 
Seine,  &  qu'enfin,  lorfqu'on  les  pendoir,  c'étoit 
toujours  entre  deux  chiens.  Us  furent  entiè- 
rement chafTés  du  royaume  fous  Charles  VII, 
l'an  1394- 

A  l'occafion  d'une  image  de  la  Vierge ,  pro- 
fanée dans  la  rue  du  Roi  de-Sicile ,  on  fit  une 
procefîion  générale  en  1534,  à  laquelle  Fran* 


FEVRIER,  1782.  161 
çoîs  I  aflîfta ,  ainfi  que  toutes  les  cours  foii- 
veraines.  La  reine  Eléonore  ,  dit  Sauvai ,  marcha 
à  la  tête  ,  fur  une  haquenée  blanche  y  les  filles  du 
roi  tout  de  même  fur  des  haquinées.  Alors  il  n'y 
avoit  point  de  voitures.  Ce  ne  fut  qu'en  1620 
que  le  roi  &  la  reine  allèrent  dans  un  coche. 

L'article  des  fpe(51:acles  eft  long  &  curieux  ; 
il  demanderoit  des  détails  d.ins  lefquels  nous 
ne  faurions  entrer  ,  &  nous  renverrons  nos 
Ie6>eurs  à  l'ouvrage  même  ,  où  ils  trouveront 
des  anecdotes  qui  les  intércfferont. 

La  reine  Marie  de  Médicis  acheta  l'hôtel 
de  Luxembourg  90  mille  livres  :  il  tomboit 
en  ruine;  en  161 5,  elle  fît  bâtir  le  palais 
qj'on  voit  aujourd'hui,  fur  les  delîins  du  pa- 
lais Pitti  ,  la  demeure  ordinaire  des  grands  ducs 
de  Tofcane.  L'auteur  fait  à  ce  fujet  la  réfle- 
xion fuivante  : 

i>  Henri  IV  ,  ce  monarque  populaire  ,  s'é- 
t>  toit  trouvé  très  grandement  logé  au  Louvre  : 
»  il  n'y  mcttoit  pas  tant  de  façon  ,  pour  parier 
»>  le  langage  des  hiftoriens  du  tems ,  &  fou- 
»  vent  il  ailoit  manger  &  plufieurs  jours  de 
»  fuite  chez  fes  amis  ,  comme  Sully  ,  ou  chez 
»  fes  financier? ,  tels  que  Sébaftien  Zamet. 
»  Marie  de    Médicis  fe  trouva  trop  à  l'étroit 

»>  dans    le    premier   palais   du   monde La 

»>  fuperbe  g:i!erie  eft  peinte  par  Pvubens.  Cette 
»  reine  le  fit  venir  d'Italie  pour  y  repréfenter 
»  les  principaux  événemens  de  fa  vie  &  de 
»  fa  régence.  Ce  grand  ouvrage,  qui  comprend 
»  2 1  tableaux  ,  fut  achevé  en  moins  de  trois 
»  ans. . . .  Perfonne  n'ignore  la  fin  malheureufe 
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t>  de  cette  princeffe  ,  qui   mourut  prefque  de 
»  faim  &  de  mifere  dans  un  grenier  que  l'on 
f)  montre  encore  à    Cologne  u. 

j>  Certain  abbé  qui  palToit  pour  le  coriphée 
»  des  noiivelîiftes  (  du  jardin  de  Luxembourg  ) 
3»  ne  parloir  dans  la  dernière  guerre  que  des 
V  moyens  d'abattre  l'orgueil  des  Angleis.  Il 
s»  faut,  répétoit-il  continuellement,  lever  12 
3»  mille  hommes;  il  faut  embarquer  12  mille 
»  hommes;  il  faut  débarquer  12  mille  hom- 
»  mes  en  Angleterre  ;  il  faut  marcher  à  Lon- 
n  dres  avec  12  mille  hommes.  Chacun  ap- 
«  plaudiffoit  ;  &  1 2  mille  hommes  étoient  le 
»  refrein  de  toutes  les  rêveries  politiques  de 
M  la  coterie.  Sur  ces  entrefaites,  un  de  nos 
M  vieillards,  bon  patriote,  &  qui  haïiTolt  les 
»  Anglois  de  tout  fon  cœur,  tombe  malade; 
«  il  fait  fon  teftament ,  &  laiiTe  1 200  liv.  à 
»  M.  Tabbé  aux  12  mille  hommes ,  en  reconnoif- 
»  fance  du  plaifir  qu'il  lui  avoit  caufé  par  fon 
*»  antipathie  contre  les  ennemis  de  l'état.  Il 
»  ajouta  qu'il  ne  connoiffoit  pas  fon  véritable 
»  nom  ,  mais  qu'il  feroit  facile  de  le  favoir 
»  en  allant  à  telle  heure  au  Luxembourg  & 
»  dans  telle  allée  qu'il  défignoit.  Conformément 
»  à  l'intention  du  tefiateur  ,  on  prit  des  infor- 
V  mations  fur  M.  r^bl-é  des  doii^e  mille  hommes. 
»  On  n'eut  pas  de  peine  à  le  découvrir ,  & 
«  le  legs  lui  fut  rendu,  a 

Après  avoir  promené  fes  regards  fur  la  Sor- 
bonne  ,  M.  du  Coudrai  nous  dit  que  la  der- 
nière thefe  que  Tabbé  de  Richelieu  foutint  d:5ns 
cette  école,  avoit  pour  titre  :  Qu^^estio  theo- 
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LOGICA  :  Quis  erît  fimilis  mihi  ?  Ces  paroles  » 
ajoute-t-il,  furent  prifes  pour  une  prophétie» 
après  qu'il  fut  parvenu  au  cardinalat  &  au  mi- 
niftcre.  On  lui  dédia  une  thefe  de  théologie, 
dont  les  neuf  proportions  commençoient  par 
les  neuf  lettres  de  fon  nom  ,  en  latin  Richdius, 
Nous  rapprocherons  un  article  de  ces  effais , 
qui  fe  trouve  quelques  pages  plus  loin,  &  dans 
lequel  il  eft  queftion  des  cruautés  de  ce  mi- 
nière ,  &  de  quelques  autres  eccléfiaftiques  qui 
ont  ei!  1%  malheur  i-t  'ui  reffembler. 

»»  Les  prêtres,  die  notre- hiftorien,  non-feu» 
»>  lement  ont  excité  les  peuples  au  carnage  , 
M  mais  eux-mêmes  aimoient  à  voir  couler  le 
»  fang.  Sans  aller  fouiller  dans  les  anciennes 
j>  chroniques,  le  cardinal  de  Richelieu  fe  pré- 
»  fenre  à  la  mémoire.  Louis,  duc  de  Montmo- 
»  renci,  n'eut  la  xètQ  tranchée  qu'aux  vives 
»  inftances  de  ce  prince  Romain  ;  tout  le  peu- 
»  pie  couroit  aux  églifes  pour  prier  le  ieigneur 
M  de  changer  la  volonté  du  roi ,  ou  plutôt 
M  celle  du  cardinal.  A  l'exécution  de  MM.  de 
»  Cinq-Mars  &  de  Thou  ,  à  Lyon  ,  dans  la 
j)  place  publique,  où  l'on  dreffa  un  échafaud 
w  en  forme  d'amphithéâtre ,  à  la  hauteur  de 
»)  la  fenêtre  de  la  chambre  de  (on  eminence 
M  qui  vouloit  voir  cette  horrible  cérémonie, 
M  malgré  ies  fortes  douleurs  que  la  goutte  lui 
3>  caufoit  ,  le  peuple ,  dit  Mezeray ,  fondait  en 
j)  larmes ,  6»  le  bourreau  même  :  Vame  feule  de  ce 
n  prêtre  fut  inébranlable,  LorS  de  l'exécrable 
»  journée  de  la  St.  Barthelemi  ,  lors  du  maiTacre 
»  d'une  partie  des  citoyens,  qui  en  fut  com- 
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ï>  me  la  fuite  ,  qui  donc  alors  comporoit  le  con- 
j>  feil   de    Médicis  ?    Etoient-ce  des  guerriers 

V  nourris  dans  le  fang  &  le  carnage  ?  Non  : 
i>  c'étoient  les  miniftres  d'un  dieu  de  paix.  Si 
i>  les  fartes  du  tems  ne  confacroient  leurs 
i>  noms ,  nous  n'oferions  les  citer  :  les  cardi- 
w  naux  de  Bourbon  ,  la  Valette ,  l'évêque  de 
»  Senlis  ,  le  curé  de  St.  Corne  ,  de  St. ,  &c.  &c. 
»  Ces  prêtres  crioient  dans  les  rues  de  Paris: 
»  Saigne^j  faïgnej^  :  la  faignée  e(l  aujji  bonne  au 
»  mois  d'août  qu'au  mois  de  mai.  Le  pape  Sixte  V 
»  ordonna  dans  Rome  une  proceffion  folem- 
»  nelJe  en  aftion  de  grâces  de  Theureufe  jour- 
»  née  de  la  St.  Banhelemi  ;  Jules ,  la  cuiraffe  fur 
»  le  dos,  marchoit  à  la  tête  d'un  efcadron  de 
»  Turcs  qu'il  avoit  à  fa  (olde.  On  lit  dans 
»  riiiftoire  de  Lyon  par  Poullain  de  Lumina  , 
»r  qu'un  légat  de  la  cour  de  Rome  ,  paffant  à 
*>  Lyon  quelque  tems  après  ce  maflacre,  invita 
«  à  dîner  un  boucher  qui  s'étoit  fignalé  par  le 
w  grand  nombre  de  huguenots  qu'il  avoit  aflbm- 
5»  mes.  L'auteur  de  l'hiftoire  de  Languedoc  ra- 
»>  conte  que  les  chefs  des  croifés ,  au  fiege 
I)  de  Bcziers ,  (  dans  les  guerres  contre  les 
i>  Albigeois  )  demandèrent  au  légat  du  pape  ce 
«  qu'ils  dévoient  faire  dans  rimpoflibilité  où 
«  ils  étoient   de  diftinguer  les  hérétiques  d'a- 

V  vec  les  catholiques ,  qui  étoient  en  grand  nom- 
»  bre  dans  cette  ville  :  tuc^-ks  tous ,  dit  le 
i>  légat  ;  Dieu  son  noiera  ceux  qui  font  à  lui. 
»  Pemmes^  en  fans ,  vieillards,  60  mille  habi- 
»  tans,  hérétiques  ou  catholiques,  furent  paf- 
«  fés  au  fil  de  l'épée  <». 
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L'hôtel-de-ville  d'une  capitale  telle  que  Pa- 
ris ,  ne  devoit  point  échapper  aux  recherches 
de  M.  du  Coudrai  ;  il  nous  apprend  qu'ancien- 
nement cet  hôrel  étoit  occupé  par  Mgr.  le 
Dauphin  de  France,  Charles  V,  fils  du^roi 
Jean,  &  fon  lieutenant  pendant  qu'il  étoit  cap- 
tif en  Angleterre.  Tirons  de  cet  article  quel- 
ques anecdotes  intéreffantes  ;  en  voici  deux 
qui  méritent  d'être  rapportées. 

»  Le  prince  de  Condé ,  que  fa  défaîte  n*a-  ^ 
n  voit  point  découragé ,  fe  rendit  le  4  juillet 
»   1652,    à  l'hôtel-deville  avec  le  duc   d'Or- 
M  léans  ,  le  duc  de  Beaufort  &  le  maréchal  de 
»  l'Hôpital,  pour  figner  un  afte  d'union,*  mais 
»  n'ayant    pas    trouvé    l'affemblée   difpofée    à 
«  ce    qu'ils   lui  propoferent  ,  ils    fortirent    ea 
»  difant  que  la  falle  éroit  pleine  de  Mazarins, 
w  La  populace ,  qui  étoit  à  la  porte  ,  ayant  en- 
»  rendu  ces  mots  échappés  à  la  colère  des  prin- 
j>  ces,   entra  dans  la  falle  en    criant  :  l'union^ 
»  runion.  Elle  tira  en  mêmetemsplufieurs  coups 
»  de  fufil  aux  fenêtres  de  l'hôtel- de -ville.  Les 
»>  archers ,  qui  étoient  à  la  porte ,  firent  feu 
I)  fur  ces  mutins,  &  en  tuèrent  plufieurs.  Les 
M  féditieux,  plus  animés,  coururent  fur  le  champ 
I)  aux  bateaux  ,  en    apportèrent    du  bois ,   & 
»  mirent  le  feu  aux  portes  de  Thôtel-de-ville  : 
»  elles  furent  brûlées  en  un  inftant,  &  ils  y 
»?  entrèrent  fans  réfiftance.  Le  Gras  &  Miron, 
«  maures  des  requêtes ,  voulant  fe  fauver  avec 
»  une  vingtaine  de  bourgeois  qui  les  accompa- 

»  gnoient ,  furent  maffacrés  avec  eux  dans  la 

1;  Grève.  Le  maréchal  de  l'Hôpital,  qui  étoit 
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I)  refté  dans  rhôtel-de-ville ,  mit  (on  cordon 
j>  bleu  dans  fa  poche  ,  &  fe  fauva  fous  un 
«  habit  d^hiùjfier  diguifé.  Le  curé  de  Sr.  Jean- 
»  en-Gréve,  averti  de  ce  qui  fe  pafioit ,  ac- 
i>  courut  ^vec  k  St.  Sacrement  ;  mais  les  mu- 
w  tins  le  repouiTerent ,  &  l'obligèrent  de  fe 
Il  retirer  dans  l'c^glife.  lis  eurent  plus  de  ref- 
it pei51:  pour  Mademoifelle  ,  qui  arriva  un  inf- 
M  tant  après ,  fuivie  du  duc  de  Beaufort  :  fa 
n  préfence  calma  les  furieux ,  &  donna  le  tems 
•>  à  ceux  qui  s'éroient  cachés  dans  l'hôtel-de-ville 
M  d'en  fonir   Ôî:  de  fe  fauver  «. 

j>  Croiroit-on  que  le  Dauphin  Charles  ,  ré- 
w  gent  du  royaume  ,  pendant  la  captivité  de 
»  fon  peré ,  le  roi  Jean ,  pour  appaifer  le  peu- 
M  pie  de  Paris  ,  qui  fe  porroir  aux  dernières 
«  infolence  en  1359,  fut  contraint  de  venir 
I»  à  la  place  de  Grève ,  &  là  ,  fur  un  écha- 
•>  faud  drelTé  au  pied  de  la  croix ,  harangua  le 
»  peuple  ,  &  lui  prouva  fi  bien  les  juftes  foup- 
I)  çons  qui  l'avoient  contraint  de  faire  arrêter 
Il  ceux  dont  ils  demandoient  la  liberté  ,  que 
ïi  l'avocat  Blondel  lui  demanda  pardon  d'avoir 
}>  voulu  les  excufer  la  veille.  « 

Le  Palais-royal  devient  dans  ces  nouveaux 
EJJais  un  article  d'autant  plus  important,  que 
la  deflrudion  de  fon  jardin  fait  le  fujet  de  tous 
les  entretiens  de  la  cour  &  de  la  ville  ,  & 
a  occafionné  des  i;rocès  avec  plufieurs  pro- 
priétaires des  niaifons  qui  environnoient  ce  beau 
lieu  ,  en  été ,  le  rendez  vous  de  tout  ce  que 
h  France  a  de  plus  galant  &  de  plus  léger  de 
l'un  ^  de  l'autre  fexç. 
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n  C'eft  fur  l'emplacement  des  hôtels  de  Mer- 
«  cœur  &  de  Rambouillet,  dit  l'auteur,  que 
»>  le  cardinal  de  Richelieu  fit  jefter  en  1629 
»>  les  fondemens  du  Palais- royal.  Il  fut  appelle 
j>  alors  le  Palais  Cardinal ,  nom  qu'il  conferva 
»  jufqu'à  la  mort  du  miniftre ,  qui  en  avoit 
»  fait  une  donation  au  roi  &  à  fes  fuccef- 
»  feurs.  u 

»  Le  plan  de  ce  palais  n'cfl  rien  moins  que 
»>  régulier  ,  quoique  de  nos  jours  on  ait  beau- 
»  coup  fait  pour  faire  oublier  ce  défaut  ;  ce 
»  qui  vient  de  différens  accroiffemens  qu'il  re- 
3»  çut  pendant  la  vie  du  cardinal ,  à  mefure 
»  que  la  fortune  &  le  crédit  de  ce  minière 
»  devenoient  plus  confidérabies.  Louis  XÎV 
»  y  fit  bâtir  dans  la  fuite  la  grande  galerie 
»  fur  remplacement  du  palais  Brion ,  qui  éroit 
»  un  ancien  hôtel  des  ducs  de  Damville  dans 
i>  la  rue  de  Richelieu  u.... 

j»  Lorfque  le  cardinal  de  Richelieu  ,  fur  les 
i>  terreins  qu'il  avoit  acquis  ,  eut  fait  prendre 
»  les  emplacemens  nécefîaires  pour  les  bâti- 
»  mens ,  pour  les  cours  &  pour  le  jardin  de 
M  fon  palais  ,  il  fit  diftribuer  le  furplus  en  45 
»  places  propres  à  conilruire  des  pavillons  ou 
i>  maifons  autour  du  jardin. 

M  Chaque  place  avoit  (ept  toifes  de  lon- 
î>  gueur  &  autant  de  profondeur.  Le  cardinal 
»  s'en  réferva  trois  pour  fervir  d'ilTues  au  jar- 

V  din...  Comme  il  étoit  peu  digne  d'un  mini- 
i>  ftre  de  faire  bâtir  tant  de  maifons,  il  don« 
n  na  les  42  autres  places  à  rente  à  Louis  Bar- 

V  bier,  par  contrat  du  17  mars  1636.  Cette 
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M  rente  eft  de  2«îo  liv.  pour  chaque  plate,  & 

M  ftipulée  rachetable  au    denier  24.  En  1641, 

I)  le    cardinal    racheta    fept    autres    places    de 

M  Louis  Barbier,  &  les  trente  cinq  qui  reftoient 

»)  furent    couvertes   de    maifons    à  -  peu  -  près 

•»  telles  qu'on  les  voit  aujourd'hui  ,  avec    vue 

»»  &   entrée  fur  le  jardin  du  palais  «. 

»  En  164^  ,  à  la  mort  de  Richelieu,  Louis 

»  XIV,  conduit  par  la  reine  Anne  d'Autriche, 

»  fa  mère  ,  quitta  le  Louvre  pour  venir  s'cta- 

M  blir  au  Palais  Cardinal.  Ce  monarque  le  céda 

»  depuis  à  Monsieur,  fon  frère  unique,  pour 

V  en  jouir  fa  vie  durant:  &  en   1692,  il  en 

V  donna  la  propriété  à  Philippe  d'Orléans  , 
w  duc  de  Chartres ,  fon  neveu ,  qui  fut  régent 
M  du  royaume.  Une  chofe  qui  fait  infiniment 
t>  d'honneur  à  la  maifon  d'Orléans ,  c'eft  qu'à 
»  l'ombre  même  du  trône  &  pendant  la  ré- 
îï  gence  la  plus  -abfoîue  ,  les  propriétaires  des 
»)  maifons  fur  le  Palais-royal  ne  furent  privés 
M  ni  de  la  promenade,  ni  de  la  vue  dans  le 
M  jardin....  C'eft  au  cardinal  de  Richelieu  que 
»>  la  capitale  eft  redevable  d'un  grand  &  vafte 
«  théâtre  dans  le  Palais-royal.  Il  n'étoit  pas 
n  encore  queftion  d'opéra  ni  même  de  mufi- 
«  que ,  du  teins  de  ce  miniftre  :  tant  l'ori- 
«  gine  des  plus  beaux-arts  a  été  tardive  parmi 
>»  nous  ;  mais  la  poéfie  dramatique  ,  qui  corn- 
n  mençoit  à  (ortir  de  l'enfance,  flattoit  ie  goût, 
w  occupoit  les  loifirs  du  cardinal  ;  on  cite  mê- 
I)  me  quelques  pièces  de  fa  compofnion.  Il  fit 
I)  conflruire  dans  fon  palais  deux  théâtres,  l'un 
>>  très- petit,  qui  pouvoit  contenir  6ooperfon- 
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f>  nés,  &  un  autre  plus  fpacieux ,  capable  d'en 
»  contenir  3000.  Ceft  fur  ce  dernier  théâtre 
n  que  jouèrent  fuccefîivement  les  Italiens  &  la 
»  troupe  de  Molière.  * 

L'auteur  rapporte  une  anecdote  bien  affli- 
geante pour  les  arts.  Le  duc  de  la  Meilleraye 
ayant  perdu  la  tête  par  un  excès  de  dévo- 
tion ,  alla  dans  fa  riche  galerie  des  antiques 
cafîer  à  coups  de  marteau  des  ftatues  d'un  prix 
ineftimable.  M.  Colbert  lui  ayant  demandé  de 
la  part  du  roi  ce  qui  l'avoit  poufTé  à  une  ac- 
tion fi  extraordinaire,  il  répondit  que  c'étoit 
fa  confcience.  "-  Mais,  Ai. ,  pourquoi  avoir  dans 
votre  chambre  cette  tapijjcrie  de  Mars  &  de  Vèr 
mis  ?  —  Ah  !  Ai.  ,  ce  font  des  tapiffèries  des  mai- 
fins  de  LAPORTE.  Au  commencement  d'une 
année  j  ce  feigneur  airembla  toute  fa  maifon  , 
&  fît  tirer  au  fort  les  emplois  que  chacun  de- 
voit  avoir  :  I  ecuyer  eut  celui  de  marmiton  , 
un  palfrenier  ,  celui  de  maître-d'hôtel ,  &c.  &c. 
L'hiftoire  ne  dit  pas  fi  le  duc  voulut  abfolu- 
ment  qu'on  fe  conformât  à  cette  ridicule  diftri- 
bution. 

En  parlant  de  la  Butte-St.-Roch  ,  M.  le 
chevalier  du  Coudrai  n'oublie  point  d'obferver 
que  Théophrafie  Renaudot  y  demeuroit  ;  il 
s'étend,  à  cette  occafion ,  fur  l'établiflement 
de  la  Galette  de  France,  d'où  il  paffe  à  celui 
des  Journaux ,  afin  de  donner  une  idée  de  leur 
utilité. 

Quoique  M.  de  Saintfoix  ait  parlé  dans  ÎQi 
Ejfjis  ,  de  réglife  de  Ste.  Geneviève,  fon  con- 
tinuateur a  cru  devoir  y  revenir ,  &  cite  une 
Tome  IL  H 
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anecdote  affez  finguliere  que  nous  allons  tranf- 
crire. 

M  En  114c  ,  le  pape  Eugène  III   fut  chaffé 
M  par  les  habitans  de  Rome ,  qui ,  fe  rappellani 
H  la  puiffance  &    la  gloire  de  leurs  ancêtres, 
»  vouloient  renouveller  la  forme  ancienne  de 
w  leur  gouvernement  ,  en   créant   des  confuls 
»  &  un  fcnat.   Ce  pontife  vint  fe  réfugier  à 
-ii  Paris,  à  la  cour  de  Louis  Vlï.  Un  jour  qu'il 
I»  ctoit  allé  célébrer  la  meffe  à  Ste.  Génevie- 
»  ve ,  accompagné  du  roi  &  de  Thibaut,  évê- 
^>  que  de  Paris,  les  chanoines,  pour  lui  faire 
V  plus  d'honneur,  étendirent  un  riche  tapis  à 
99  l'endroit  où  il  devoit  fe  profterner  pour  faire 
•>  fa  prière.  Quand  elle  fut  achevée ,  fes  offi- 
•)  ciers  voulurent  s'emparer  du  tapis;  les  do- 
«  meftiques  des  chanoines  s'y  oppoferent ,  & 
n  ce  tapis  fut  caufe  d'une  difpute  qui   fe  ter- 
i>  mina  par  quelques  coups  donnés  &   rendus 
»?  de  part  &  d'autre.  Les  officiers  du  pape  fe 
»t  préfenterent  devant   leur  maître ,   battus   & 
»  enfangiantés;  il  en  demanda  juftice  au   roi, 
»  qui  lui-même  avoit  reçu  quelques  coups  dans 
•>  la  chaleur  du   combat.  Il  fut  réfolu  que  les 
»  chanoines  feroient  chafTés  de  l'églife  de  Ste. 
91  Geneviève. 

Le  couvent  des  Filles-Dieu  a  été  fondé  par 
St.  Louis  pour  les  filles  péchcrejjes  qui  avaient 
abufé  de  Uui  corps  ,  &  pour  leur  fervir  de  re- 
traite ,  afin  qu'elles  ne  fuiTent  pas  obligées  dt 
mendier  leur  vie.  L'auteur  fait  à  ce  fujet  la 
réflexion  fuivante  ,  qui  certainement  n'eft  pas 
déplacée:  »  Nous  obferverons,   dii-il,  qu'au- 
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f>  Jourd^hui  de  pareils  hofpices  ne  feroient  pas 
M  .néceffaires,  vu  que  nos  pécherejjes  ne  finifTent 
»  point  ordinairement  par  la  mendicité  :  au 
»  contraire  ,  foit  dit  à  la  honte  de  notre  fie- 
*»  cle,  elles  fe  retirent  fort  riches  ,  ayant  des 
«rentes,  des  maifons,  &  par  fois  des  terres, 
»  des  feigneuries,  &:c.  « 

Que  dans  les  fiecles  précédens  on  ait  vu 
quelques  traits  qui  fe  reffentoient  de  la  bar- 
barie des  mœurs  de  ces  tcms-Ià,  perfonne  n'en 
cft  étonné  ;  mais  que  dans  ce  fiecle  on  en 
retrouve  les  traces,  voilà  ce  qui  doit  décon- 
certer nos  philofophes  modernes.  Lorfqu'en 
1716  les  comédiens  italiens  furent  rappelles  en 
France  fous  la  régence  du  duc  d'Oriéans  ,  ils 
montèrent  un  regiftre  oii  ils  fe  propofoient  de 
configncr  tout  ce  qui  regardoit  le  régime  de 
la  troupe  :  on  voit  à  la  tèiQ  de  ce  regiftre 
ces  mots  :  j4u  nom  de  Dieu,  de  la  vierge  Ma' 
rie  j  de  St.  François  de  Paule  &  des  âmes  du 
pur^aioire  ,  nous  avons  commencé  U  18  mai  1716  y 
par  /'Inganno  FORTUNATO. 

Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  M.  du 
Coudrai  s'eft  beaucoup  étendu  fur  les  divers 
théâtres  de  la  capitale  ,  &  en  donne  des  précis 
hiftoriques  aulTi  bien  faits  qu'on  puilTe  le  deû- 
rer;  mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas, 
crainte  de  paffer  les  bornes  ordinaires  de  nos 
extraits  :  fuivons  l'auteur  dans  des  détails  moins 
connus. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  ordonna  en  1 16S 
quî  quand  un  chanoine  viendroit  à  quitter  fon 
bénéfice  ou  à  mourir ,  fa  prébende ,  fec  draps , 
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{on  oreiller  &  Ton  lit  appartiendroient  aux  pau- 
vres de  l'Hôrel-Dieu. 

Suivant  un  ancien  ufage,  on  jonchoit  alors 
de  paille  la  Talie  du  palais  épifcopal  pour  la  ré- 
ception d'un  dofteur.  Pîerre-Ie- Vénérable,  abbé 
de  Cluni ,  rapporte  que  dans  fon  églife ,  l'évê- 
que  du  diocefe  s'y  trouvant ,  il  lui  céda  fon 
fiege,  &  alla  s'affeoir  fur  une  natte  appellée 
mappa  monachica  :  on  nommoit  alors  ainfi  cette 
efpece  de  fiege  ,  parce  que  les  religieux  s'y 
afféyoient  pendant  l'office.  Sauvai  ajoute  qu'à 
la  mefle  de  minuit  on  jonchoit  les  églifes  de 
paille  ,  &  que  l'évêque  de  Paris ,  en  qualité  de 
prieur  de  St.  Eloi,  étoit  obligé  d'en  fournir  à 
la  paroifle  Sr.  Paul. 

Les  notices  de  plufieurs  évêques  &  arche- 
vêques qui  ont  ilîuftré  le  fiege  de  l'églife  de 
Paris,  ne  font  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  inté- 
reflant  dans  ces  effais.  On  y  voit  Philippe,  fils 
du  roi  Louis  VI,  &  frère  de  Louis  VII,  ar- 
chidiacre de  Notre-Dame,  refufer  le  ^ege  de 
cette  églife  en  faveur  de  Lombard  ,  dont  il 
avoit  été  difciple;un  Guillaume  d'Auvergne 
refufer  auffi  un  riche  bénéfice  en  difant  :  Ha- 
heo  fponfam  ,  nolo  habcre  concubinam. 

A  l'occafion  de  la  procefîion  qui  a  lieu  le 
15  août  pour  le  vœu  de  Louis  XIII,  &  en 
aàion  de  grâces  de  l'accouchement  de  la  reine 
après  23  années  de  ftérilité ,  on  rapporte  \ê 
trait  fuivant ,   que    le  ValTor  nous  a  tranfmis. 

M  Le  jour  que  Ton  fit  cette  proceffion  pour 
»  la  première  fois ,  il  y  eut  un  grand  débat 
V  entre  le  parlement  &  la  chambre  des  coaip- 


FEVRIER,    1782.       175 

w  tes ,  dans  l'églife    de  Paris ,  pour  le   pas  & 

»  Ja  préféance  du  rang.    Le  premier-préfident 

»  du    parlement  n'ayant  jamais  voulu  Ibuffrir 

t»  que  le  premier- prèfident  de  la  chambre   des 

M  comptes  croifàt  avec  lui  à  la  fortie  du  chcsur, 

»  ainfi  qu  il  s'étoit  toujours  pratiqué  jufqu'alors, 

w  il  y  eut  un  grand  excès  de  paroles  dans  l'é- 

»  gliîe ,  &  même  des  voies  de  fait  de  part  & 

w  d'autre,  &  les  officiers  de  la  chambre  des 

M  comptes    furent    obligés    de    céder,    voyant 

»  qu'ils  avoient   contr'eux    le   gouverneur  d« 

V  Paris  avec  les  300   archers  de  la  ville.   De- 

»  puis  ce  tems-là,  ni  le  parlement  ni  la  cham- 

M  bre  des  comptes  n'affifterent  point   à    cette 

»  proceflîon  jufqu'en  Tannée  1672;  &  le  roi, 

w  pour  les  sctorder,  ordonna  que  dorénavan» 

î>  ils  n'entreraient  point  dans  le  choeur,  ni  les 

M  uns  ni  les  autres,   que   Meflieurs  du  parle- 

»  ment  s'affëmbleroienc  dans  le  chapitre  de  l'é- 

«  glife  de   Paris ,  &  qu'ils  viendroient  joindre 

I»  le  clergé  à  la  porte  du  chœur  dans  la  nef  à 

»>  droite,   où  ils  marcheroient  à  la  ûle ,  pen- 

»  danr  que,  de   l'autre  côté.  Meilleurs    de  la 

»  chambre   des  comptes  viendroient  de  Toffi- 

v  cialité,  où  ils  s'afTembleroient  pour  joindre 

»  auffî  le  clergé  à  la  file,  comme  le  parlement , 

»  en  forte  que  le  premier-préfident  de  la  cham- 

»  bre   des  comptes  marcheroit  à  la  gauche  du 

w  premier-préfident  du  parlement  fur  la  même 

»  ligne ,  &  ainf\  des  autres.    Le  roi   ordonna 

»  en  même-tems,  que  lorfque  la  procefTion  fe- 

»  roit  faite  ,    le  parlement   fortiroit   du  chœur 

a»  par  là  porte  qui  eft  fous  le  crucifix  (au  fosd 
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f>  du  chœur)  &  que  la  chambre  des  comptes 
»  forriroit  par  la  porte  du  chœur  qui  eft  à 
»  droite  vis-à-vis  de  la  chair  archi-épifcopale. 
w  Tout  cela  s'obferve  chaque  année.  « 

Le  2e.  volume  de  cet  ouvrage  eft  terminé 
par  des  détails  très-curieux  au  fujet  du  fuper- 
be  hôtel  de  la  monnoie  qu'on  a  bâti  depuis 
peu  fur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Conti  , 
mais  que  maiquent  deux  grandes  ailes  avancées 
du  collège  Mazarin  :  quoique  très-belles  tn 
elles-mêmes ,  elles  n'en  déshonorent  pas  moins 
ce  beau  quai  qui  fait  face  à  celui  du  Louvre, 
&  font  une  efpece  de  barbarie  du  fiecie  der- 
nier que  le  nôtre  devroit  effacer.  Les  notices 
que  donne  l'auteur  fur  les  diverfes  monnoies 
font  très-intéreffantes. 

Nous  ne  concevons  pas  comment,  à  l'occa- 
iion  des  divers  concerts  qui  dans  Paris  aug- 
mentent les  plaifirs  &  les  liens  de  la  fociété  , 
il  lui  eft  é-chappé  de  dire  que  le  fiecle  der- 
nier a  pu  fe  vanter  d'avoir  des  Rameau  ,  des 
Gaviniez  ,  des  Mondon ville  ,  des  la  Garde,  & 
que  celui-ci  peut  leur  oppcfer  les  Grétry ,  les 
Philidor,  les  Gluck,  les  Monfigny,  les  Pic- 
cini ,  &c.  &c.  :  c'étoit  fans  doute  pour  faire 
une  oppoCtion  de  fiecle  à  fiecle  ;  mais  elle 
n'efl  nullement  jufte  ,  puifque  tous  ces  vir- 
tuofes  ou  ces  excellens  compofiteurs ,  à  l'ex- 
ception du  premier ,  font  nés  dans  ce  fiecle , 
&  que  même  la  célébrité  de  Rameau  n'a  com- 
mencé qu'en  1733.  D'autres  pourront  peut- 
être  encore  reprocher  à  M.  le  chevalier  du 
Coudrai  de  s'être  un  peu  trop  livré  à  certains 
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détails ,  &c.  :  pour  nous ,  nous  aimons  mieux 
cirer  fimplement  la  note  qu'on  trouve  au  bas 
de  la  page  204  du  le.  tome,  &  dans  laquelle 
il  s'exprime  ainfi  ;  V abondance  des  matières  pro- 
met un  je.  volume  ;  mais  il  ne  paroitra  quen  jan^ 
vïer  prochain  ,  voulant  connoître  le  goût  du  pui 
blic ,  6*  nous  ajfurer  fon  fuffrage  :  auffî  nom 
prions  MM.  les  journaliftes  de  relever  nos  fautes 
honnêtement  :  car  nous  faifons  grand  cas  d'une 
critique  jujîe  &  raifonnable  ;  notre  intention  eft  de 
rendre  cet  ouvrage  moins  imparfait  que  faire  fe 
pourra  ;  &  trop  heureux  fi  le  bon  y  furpaffe  le 
mauvais  ! 

(  Journal  encyclopédique,  ) 
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ElÉmens  de  mathématiques  à  Viifage  des  écoles 
de  philofophie  du  collège  royal  de  Toutou fe  ; 
ouvrage  fervant  d'introduSîion  à  l'étude  des 
fciences  phyfico  -  mathématiques  ;  par  M.  l'abbé 
Martin  ,  de  r académie  royale  des  fcïtnces  , 
infcriptions  &  belles-lettres  de  Touloufe  y  &  pro" 
ftffeur  en  philofophie  au  collège  royal  de  TeU" 
loufe.  A  Tûuîoufe,  de  Timprimerle  de  J.  J. 
Robert ,  maître- ès-arts  de  la  faculté  de  Pa- 
ris, imprimeur  du  collège  royal  ;  &  fe  trou- 
ve à  Paris,  chez  Laporte,  libraire,  rue 
des  Noyers.  358  pages,  in-Svo.  avec  ^ 
planches. 

'kw-' ET  ouvrage  contient  l'arithmétique,  les 
élémens  d'algèbre  &  de  géométrie  ,  un  abrégé 
des  ferions  coniques  ,  &  quelques  principes 
de  calcul  infînitéfimal.  L'auteur  expole  ,  dans 
un  difcours  préliminaire  ,  les  motifs  pour  lef- 
quels  il  s'eft  quelquefois  écarté  des  routes 
frayées.  Le  développement  des  notions  méta- 
phyfiques,  qui  font  le  fondement  des  mathé- 
matiques en  général  ,  lui  a  fait  appercevoir 
l'inexaflitude  de  plufieurs  idées  communément 
reçues  fur  ces  objets  ;  &  l'a  engagé  à  leur  en 
fubftituer  de  nouvelles  ,  ou  à  les  ramener  à 
celle  des  anciens  qui  font  plus  rigoureufes  ; 
il  préfente  toujours  Jç?  unes  &  les  autres  fous 
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îe  point  de  vue  qai  a  paru  le  plus  facile  à  fai- 
Çr  par  les  commençans. 

L'auteur  appelle  nombres  opporés  ceux  qui 
foût  tels  que  l'a^dirion  des  uns  avec  les  au- 
tres équivaut  à  uns  {ouftraftion ,  &  leur  fouf- 
tra<5lion  à  une  addition.  Il  déduit  de  cette  dé- 
finition les  règles  de  leur  raultipiication  &  de 
leur  divifion,  dont  la  principale  diiîiculté  con« 
fifte  dans  la  raifon  métaphyfique  de  la  règle 
des  Tignes. 

La  plupart  des  auteurs  élémentaires  définif- 
fent  la  divifion  ,  une  opération  par  laquelle  on 
détermine  combien  de  fois  une  quantité  eft 
contenue  dans  une  autre  :  d'autres  difeut  que 
divifer  c'eft  partager  une  quantité  en  un  nom- 
bre donné  de  parties  égales,  &  déterminer  la 
valeur  de  chacune.  M.  Martin  préfère  cette 
dernière  définition  comme  plus  propre  à  faire 
diftinguer  les  fradions  des  raifons  &  à  prépa- 
rer à  la  notion  des  logarithmes. 

Avant  de  terminer  l'arithmétique,  l'autcuf 
donne  une  idée  des  incommenfurabîes  &  même 
des  imaginaires ,  (on  deffein  eft  d'amener  le 
ledeur  à  conclure  qu'il  y  a  plufieurs  efpeces 
différentes  de  nombres  ,  &  de  lui  faire  entre- 
voir la  nécelîité  ,  l'objet  &  la  nature  de  l'al- 
gèbre ;  il  le  définit  d'après  Newton  une  arith- 
métique univtrfdU ,  qui  s'étend  à  toutes  les 
quantités  ,  pourvu  qu'elles  puiffeni  être  con- 
çues comme  des  nombres. 

Le  premier  endroit  de  l'algèbre  que  nous 
avons  remarqué  ,  eft  celui  qui  traite  des  puif- 
iànces  ;  l'auteur  définit  une  puifTance  le  pro- 
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duir  de  l'unité  multipliée  un  certain  nombre  cîe 
fois  par  la  même  quantité.  Cette  définition 
nouvelle  fournit  des  notions  exadles  fur  les 
cxpofans,  &  facilite  le  mo3^en  d'en  démontrer 
clairement  les  plus  remarquables  propriétés. 

Dans  le  chapitre  eu  M.  Martin  traite  des 
imaginaires,  il  apprend  à  réduire  celles  de  tous 
les  degrés  à  celles  du  fécond.  Il  avoit  donné  à 
l'académie  de  Touloufe,  en  1777  ^  un  mémoire 
où  ,  non  -  feulement  ces  méthodes  nouvelles^ 
étoient  expcfées,  mais  encore  celles  qui  ont 
pour  objet  la  réduction  des  imaginaires  expo- 
nentiels à  celles  du  fécond  degré. 

Ce  qui  concerne  les  raifons  (  traité  diaprés 
les  idées  de  Cotes  )  diffère  de  tout  ce  qu'on 
trouve  dans  les  autres  élémens.  Il  en  efl  de 
même  des  logarithmes  dont  l'auteur  fait  voir 
l'intime  affinité  avec  les  raifons. 

Dans  le  chapitre  des  permutations  &  des 
combinaifons,  l'auteur  donne  une  nouvelle  mé- 
thode pour  former  les  puifTances  des  polino- 
m«s ,  en  évitant  les  longues  multiplications  né- 
«effaires  par  les  autres  voies. 

Dans  I  analyfe  qui  termine  Falgebre  ,  nous 
avons  remarqué  Tufage  qu'on  y  fait  de  la  ré- 
dudion  des  imaginaires  dans  les  équations  où 
«lies  font  toujours  en  nombre  pair  :  la  démonf- 
^ration  de  la  règle  fimple  &  peu  connue  pour 
démêler  parmi  les  divifeurs  du  dernier  terme 
les  racines  commenfurables  d'une  équation  au- 
moyen  des  coëficiens  des  termes  précédens  : 
«nfîn  la  marche  fimple  qui  conduit  à  l'expref- 
£oiï    générale   des  racines   des   éq^uations   cki 
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troîfieme  degré,  en  évitant  la  forte  d'imper- 
feftion  que  M.  d'AIembert  reproche  à  la  mé- 
thode ordinaire. 

Dans  les  élémens  de  géométrie,  M.  Martin,- 
pour  réunir  la  rigueur  d'EucIide  à  la  facilité 
des  méthodes  récentes ,  n'a  jamais  fait  ufaga 
des  indivifibies,  &  il  a  pris  fouvent  des  tour- 
nures très-différentes  de  celles  qu'en  trouve 
dans  les  autres  élémens  ;  ce  qu'on  remarque 
fur-tout  dans  l'endroit  où  il  démontre  qu'une 
pyramide  eft  le  tiers  d'un  prifme  de  même 
bafe  &  de  même  hauteur.  Il  termine  fon  ou- 
vrage par  un  abrégé  du  calcul  infinitéfimal  ; 
fi  l'objet  qu'il  avoit  en  vue  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  s'étendre  fur  les  deux  branches  de  ce 
calcul,  l'exprefîion  des  principes  &  les  dé- 
monftrations  qu'il  en  donne  ,  contiennent  la 
nouveauté  &  la  rigueur  qu'on  pouvoit  y  de- 
firer  ;  enfin  cet  ouvrage  nous  a  paru  ,  comme 
aux  commiflaires  de  l'académie  de  Touloufe, 
MM.  de  Garipuy  &  Benêt,  rétmir  la  clarté 
&  la  précifion  avec  des  vues  neuves  &  inté- 
reifantes. 

(  Journal  des   Savans.  ) 
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'A  gênerai  hiftory  of  Connefticut,  &c.  ////■ 
toire  générale  de  ConneBicut ,  depuis  [on  premier 
établijjcment  fous  George  F  e  n  w  i  c  k^ 

écuyer  ,  jnfquà  la  fin  de  fon  alliance  avec  la 
Grande-Bretagne  ,  renfermant  une  defcription  du 
fays  6*  plufieurs  anecdotes  curieufts  &  intéref- 
famés,  ln-8vo,  Londres.  1781. 

V-JONNECTicuT  cft  la  provÎHce  la  plus  flo- 
Tiffante  de  l'Amérique-reptentrionale ,  &  à  pro- 
portion la  plus  peuplée.  Elle  tire  fon  nom  du 
grand  Sachem ,  ou  roi  Indien ,  qui  occupoit  un« 
grande  étendue  de  ce  pays,  lors  de  la  pre- 
mière invafion  des  Anglois,  en  1634. 

L'auteur  de  cette  hiftoire,  après  avoir  rendu 
acompte  éts  privilèges  accordés  à  cette  pro- 
vince ,  nous  expofe  le  caraélere  ,  les  mœurs  & 
les  ufages  de  fes  premiers  colons ,  à  l'égard 
de  leurs  conftitutions  civiles  &  religieufes. 

Ils  étoient  dans  le  commencement  violens 
"^Puritains  ,  &  perfécutoient  à  outrance  tous 
ceux  qui  penfoient  autrement  qu'eux  en  ma- 
tière de  religion. 

Pendant  quelque  tems ,  la  province  ne  fut 
point  fous  le  gouvernement  d'une  puifTance  gé- 
nérale exécutrice  ;  mais  chaque  ville  réclama 
en  fon  particulier  une  autorité  diftinfte  iégiflativs. 
Les  ioix  ,  faites  par   c»s  petites  démocraties. 
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furent  nommées  loix  bleues  par  les  colonies  voi- 
fines.  Elles  font  trop  ciirieufes ,  pour  ne  pas 
en  donner  une  idée  ;  elles  ruffifeni  pour  fair« 
connoîrre  refprit  de  cette  nation. 

»  Le  gouverneur  &  les  magiftrats ,  convo- 
qués en  affemblée  générale,  feront,  fous  dieu, 
la  fupréme  puiiTance  de  cet  état  indépendant. 

n  II  ne  fera  point  fait  d'appel  du  jugement 
de  l'afTemblée. 

w  Le  gouverneur  n'eft  obligé  de  répondre 
qu'à  la  voix  de  la  nation. 

»  Le  gouverneur  n'aura  befoin  que  d'une 
feule  voix  ,  pour  teririiner  une  sfFaire  ;  la  Tienne 
l'emportera  toujours  ,  quand  Taffemblée  fera 
également  divifée. 

-  »  L'aiTemblée  de  la  nation  ne  fera  point  con- 
gédiée par  le  gouverneur  ;  mais  elle  fe  congé- 
diera elle-même. 

»  La  confpiration  contre  le  gouvernement 
fera  punie  de  mort. 

.    »  Quiconque  ofera  dire  qu'il  y  a  une  puif- 
fance  &  use  jurifdiâiion  au-defTus  de  ce  gou- 
vernement, fera  puni   de  mort  &  dépouillé  dt 
.  fes  biens. 

n  Quiconque  voudra  faire  des  innovations 
ou  caufer  quelque  révolution  dans  l'état,  ea- 
courra  la  peine  de  mort. 

"  Les  juges  termineront  les  procès,  fans 
un  juré. 

»  Perfonne  ne  pourra  être  bourgeois  ou 
donner  fa  voix  ,  à  moins  d'être  converti  3c 
tout-à-fait  membre  d'une  des  cglifes  approi% 
.^es  dans  cet  état. 
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i>  Perfonne  ne  poffédera  un  office ,  s'il  n'eft 
orthodoxe  &  fidèle  à  ce  gouvernement  ;  Qi  qui- 
conque donnera  fa  voix  à  une  pareille  perfon- 
ne ,  payera  une  amende  d*une  livre  fterl.  pour  la 
première  fois ,  &  pour  la  féconde  ,  il  perdra 
fes  droits  de  franchife. 

1»  Tout  bourgeois  jurera  (parle  dieu  béni) 
de  porter  une  fidélité  confiante  &  durable  à 
ce  gouvernement  ;  en  outre  il  affirmera  que 
Je/us  efi  le  feul  roi, 

»  Les  quakers,  ou  toute  perfonne  contraire 
au  culte  établi  dans  cet  état,  ne  feront  point 
reçus  pour  donner  leur  voix,  lorfqu'il  s'agira 
de  i'éîedion  des  magiflrats  ou  de  quelque  autre 
officier. 

M  On  ne  donnera  ni  affiftance  ni  logement 
a  un  quaker ,  adamite ,  ou  autre  hérétique. 

»  Si  quelqu'un  fe  rend  quaker,  il  fera 
banni  ;  &  s'il  ofe  revenir  ,  il  fera  puni  de 
mort. 

n  Le  prêtre  {catholique)  ne  demeurera  point 
dans  cet  état ,  il  en  fera  banni  ;  &  s'il  y  ren- 
tre ,  il  fera  puni  de  mort  ;  le  premier  venu 
peut  arrêter  un  prêtre  {catholique)  fans  avoir 
beioin  d'ordre  fupérieur. 

»  On  ne  pourra  pafier  une  rivière,  fans  urî 
battelier  autorifé. 

»  Le  jour  du  fabbat  on  ne  courra  point  , 
on  ne  fe  promènera  point  dans  fon  jardin  ou 
ailleurs  ;  on  ira  refpedueufement  à  l'afî'emblée  t 
&  l'on  en  reviendra  de  même, 

»  Il  efi  défendu  de  travailler  ,  de  faire  cuire 
le  manger  >  de  faire  les  lits>  de  balayer  Is 
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waifon ,  de  fe  couper  les  cheveux  ou  la  barbe, 
le  jour  du  fabbat. 

ï>  Aucune  femme  ne  baifera  fon  enfant ,  le 
-four  de  fabbat  ou  de  jeûne. 

I)  Le  fabbat  comtpencera  le  famedi ,  au  cou- 
cher  du  foleil. 

w  Prendre  un  épi  de  bled  ,  dans  le  jardin  de 
fon   voifin  ,  fera  cenfé  un  voK 

î»  Une  perfonne  ,  accufée  d'avoir  fait  tort  à 
quelqu'un  dans  la  nuit ,  fera  jugée  coupable , 
à  moins  qu'elle  ne  jufliEe  fon  innocence  par 
le  ferment. 

«  Quand  il  eft  prouvé  qu*un  accufé  a  des 
complices,  il  fera  mis  à  la  queftion ,  dans  le 
cas  où  il  refuferoir  de  les  dénoncer. 

n  Perfonne  n'achètera  ni  ne  vendra  des  ter- 
res ,  fans  la  permifîîon  de  ceux  que  ces  ma- 
tières regardent. 

«j  Tout  homme  fujet  au  vin  aura  un  mar- 
tre,  nommé  par  ceux  qui  font  prépofés  pour 
cet  objet ,  lefquels  le  priveront  de  la  liberté 
d'acheter  ou  de  vendre. 

5»  Quiconque  publiera  un  menfonge  au  pré- 
judice de  fon  voifm  ,  fera  condamné  au  Stoks  (*}■ 
ou  recevra  quinze  coups  de  fouet. 

j»  Aucun  miniftre  ne  tiendra  école. 

"  Toute  perfonne  foumife  à  la  taxe  qui  re- 
fufera  de  payer  fa  quote-part  pour  l'entretiea 


(*)  Supplice  par  lequel  le  coupable  eft  aiîls  dan» 
ïine  place  publique  fur  un  morceau  de  bois,  ayant  lm> 
iâsabcs  ferrée»,  cairc  deux;  aajrcs  motcç**u  d^  Uoi**- 
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du  minière  de  la  ville  bu  de  la  paroiffe  ,  feri 
condamné  par  la  cour  à  l'amende  de  deux  ôc 
quatre  livres  fterl.  (  félon  fes  biens  )  à  chaque 
quartier  de  l'p-nnée  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  paie  la 
taxe  au  miniftre. 

»  Les  voleurs  feront  puni^  de  mort. 

»  Quiconque  portera  des  habits  galonnés 
d*or  ou  d'argent,  ou  des  dentelles  (faites  au 
fufcau)  de  la  valeur  de  plus  de  deux  fchellings 
par  aune,  fera  prcfcnté  parles  grands-jurés,  & 
des  perfonnes  choifies  à  cet  effet  taxeront  le 
contrevenant  à  300  livres  fterling,  fur  fes  biens. 

j>  Un  débiteur  en  prifon ,  jurant  qu'il  n'a  point 
de  biens-foads,  en  fortira  ,  &  fera  vendu  pour 
acquitter  ce  qu'il  doit. 

»  Quiconque  mettra  le  feu  à  un  bois  ou  à 
une  niaifon  fera  puni  de  mort  ;  &  les  perfon- 
nes qui  feront  foupçonnées  d'avoir  commis  une 
telle  adion  ,  feront  emprifûnnées  ,  fans  pouvoir 
donner  un  répondant. 

*  Quiconque  apportera  des  cartes  ou  des 
dez  à  jouer  dans  cet  état ,  paiera  une  amende  de 
cinq  livres  fterl. 

w  11  eft  défendu  de  lire  la  lyturgie  ,  d'ob- 
ferver  la  fête  de  noël  ou  les  jours  des  faints, 
de  faire  des  riffoles  ,  de  jouer  aux  cartes",  de 
danfer,  &  enfin,  d'avoir  pour  fon  ufage  par- 
ticulier des  inftrumens  de  mufique ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  le  tambour,  la  trompette  ou  la 
harpe  juive. 

»  Un  miniftre  évangélique  ne  pourra  join- 
dre qui  que  ce  foit  par  les  liens  du  mariage  ; 
cette  fondioB  appartient   aux  magiûrats^  qui 
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feuls  peuvent  le  faire  ,  avec  moins  de  fcandaîe 
pour  l'égliie  du  Chrili. 

w  Quand  les  pères  c:  mères  refuferont  à 
leurs  enfans  de  contrarier  un  mariage  qui  leur 
paroitra  convenable ,  les  magiîlrats  décideront 
cette  affaire. 

î>  Les  comûiifraires  ,  trouvant  des  enfans 
ignorans ,  les  retireront  de  chez  leurs  pères 
&  mères ,  &  les  mettront  en  meilleures  mains , 
aux  frais  des  pères  &  œeres. 

»  Toute  perfonoe  coupable  de  fornication 
fera  punie,  par  la  contrainte  de  fe  marier,  ou 
comme  la  cour  le  jugera  convenable. 

•3  L'adultère  fera  puni  de  mort. 

»  Un  mari,  qui  frappera  fa  femme,  payera 
une  amende  de  dix  livres  Iterl.  ;  une  femme  qui 
frappera  fon  mari ,  (en  punie,  comme  la  cour 
l'ordonne. 

n  Le  témoignage  de  la  femme  fera  fufEfant 
contre  fon  mari. 

»  Un  homme  ne  fera  fa  cour  à  une  fille  , 
foit  en  perfonne  ,  foit  par  lettres ,  qu'après 
avoir  obtenu  préalablement  \é  confenteraent  de 
fon  père  &  de  fa  mère.  Il  y  aura  une  amende 
de  cinq  livres  fterl.  pour  la  première  fois  que 
Ton  fera  en  faute  ,  de  dix  livres  fterl.  pour  la 
féconde  ,  &  pour  la  troifieme  s'enfuivra  i'ena- 
prifonnement ,  pour  autant  de  tems  que  la  cour 
voudra  le  juger  à  propos. 

»  Les  perfonnes  mariées  doivent  vivre  en- 
fcmble  ;  fmon  ,  elles  feront  emprifonnées. 

»  Chaque  homme  aura  les  cheveux  coupés 
en  rond,  en  forme  de  bonnet.  « 
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Les  loix  des  colonies ,  qui  ont  été  portées 
par  l'autorité  de  la  Chartre  ^  font  plus  raifonna- 
bles  en  comparaifon  des  loix-bUues ,  mais  non 
pas  irréprochables.  La  loi  fuivante  en  eft  un 
exemple. 

Quand  on  a  fait  tort  à  quelqu'un  durant 
la  nuit ,  la  perfonne  qui  a  été  léfée ,  peut  exi- 
ger des  dommages  de  celui  qu'elle  peut  foup- 
çonner  coupable  ,  à  moins  que  l'accufé  ne 
puiffe  prouver  un  alibi  ou  ne  veuille  fe  juf- 
tifier  par  le  ferment ,  lequel  (  ferment  )  toute- 
fois eft  admis  ou  refufé ,  au  choix  de  la  juf- 
tice. 

Ceft  une  maxime  inviolable  dans  ces  colo- 
nies,  qu'aucune  loi  angloife  n'aura  de  validité, 
qu'autant  qu'elle  aura  reçu  formellement  la 
fanftion  de  l'affemblée  générale  ,  &  aura  été 
enregiftrée  par  fon  fecrétaire.  L'auteur  nous 
donne  ici  une  anecdote,  qui  prouve  leur  fcru- 
pule  fmgulier  à  cet  égard. 

>»  Il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'un  Negr« 
w  mutila  le  fils  de  fon  maître  aux  parties  gé- 
M  nitales  (*);  pour  cette  raifon  il  fut  amené 
»  en  juftice  devant  la  cour  à  Hertford  :  la 
M  cour  ne  pouvoit  trouver  de  loi  pour  punir 
»  le  Nègre.  Les  gens  de  loi  citoient  le  régle- 
»  ment  anglois  contre  la  mutilation.  La  cour  pro- 
»  nonça  que  ce  règlement  ne  regardoit  point 
»>  cette  colonie,  parce  qu'il  n'avoit  point  été 
9>  ratifié  par  l'affemblée  générale  ;  &  là-deffus 


(•)  Châtfa. 
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»  on  étoit  fur  le  point  d'envoyer  le  Nègre 
M  en  prifon ,  jufqu  à  ce  que  Taffemblée  g^né- 
»  raie  fût  convoquée.  Mais  on  s'oppofa  à  un« 
n  loi  ex-pofl-fa&o,  comme  étant  une  violation 
»  de  la  liberté  civile.  A  la  fin  néanmoins  la 
»  cour  fe  tira  d'embarras  ,  en  recourant  à  la 
»  décifion  des  premiers  colons  de  Newhaven, 
»  dont  voici  le  réfultat,  favoir  :  que  la  bible 
»  leur  ferviroit  de  loi ,  jufqu'à  ce  qu'ils  puf- 
n  fent  établir  d'autre  loix ,  conformes  aux  cir- 
M  conftances.  La  cour  jugea  que  cette  décifion 
»»  éfoit  valide  ,  n'ayant  point  été  révoquée, 
w  &  là-deffus  elle  prononça  la  Tentence  du 
»  Nègre,  félon  la  loi  juive,  qui  dit  :  œil  pour 
»  œi/,  &  dent  pour  dent.  En  conféqucnce  I^ 
»  Nègre ,  accufé  de  mutilation ,  fubit  la  peinç 
»  du  talion,  u 

L'auteur,  après  avoir  rapporté  les  événe- 
mens  politiques  de  la  province,  décrit  le  pays, 
les  mœurs  ,  le  commerce  des  habitans  &  au- 
tres objets  qui  leur  font  relatifs  ;  fouvent  il 
trouve  moyen  d'y  entremêler  des  anecdotes 
hifloriques  &  biographiques. 

Après  le  MiffifTipi  &  Saint-Laurent,  le  Con- 
ne(fl:icut  eft  la  rivière  la  plus  large  de  l'Amé- 
rique dans  les  colonies  Angloifes.  Elle  a  cinq 
cens  milles  de  long,  &  quatre  milles  de  large 
à  fon  embouchure.  Plus  de  cinq  cens  courans, 
formes  par  les  pluies  &  les  étangs,  vont  s'y 
décharger  ;  beaucoup  de  ces  courans  font  plus 
larges  que  la  Tamife  à  Londres. 
,  Les  habitans  de  la  Nouvelle- Londres  ,  nous 
dit-on,  paffent  pour  avoir  inventé  le  fupplic* 
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du  goudron  &  de  la  plume  ^  afin  de  punir  l'hé- 
réfie  (*).  Ils  infligèrent  les  premiers  ce  Supplice 
aux  quakers  &  aux  anabaptiftes. 

n  Si  je  voulois,  dit  l'auteur,  donner  une 
n  idée  du  caraiftere  des  habitans  de  Norwick  , 
»  j'emprunterois  les  paroles  que  leur  adrefla 
»  M.  George  Whitefield,  dans  Ton  dernier  fer- 
»  mon  ,  un  peu  avant  fa  mort.  Les  voici  :  la 
»  première  fois  que  je  prêchai  dans  ce  tem- 
w  pie  magnifique  ,  je  vous  dis  que  vous  te- 
w  niez  quelque  chofc  de  l'homme,  de  la  bête 
•»  &  du  diable.  Vous  en  fûtes  choqués.  J'ai 
»  depuis  fait  bien  des  réflexions  fur  ces  paro- 
»  les,  &  j'avoue  que  pour  cette  fois  j'ai  été 
»  dans  l'erreur.  En  conféquence  je  profite  de 
I»  ce  dernier  moment ,  pour  corriger  l'erreur 
»  où  je  fuis  tombé.  Je  vous  dirai  donc  aujour- 
»»  d'hui  que  vous  ne  refiemblez  en  rien  à 
»  l'homme,  ni  à  la  bête,  mais  tout  •  à  -  fait  au 
V  diable 

Nos  leéieurs  nous  fauront  gré  de  leur  faire 
connoître  l'anecdote  fuivante  ,  rapportée  dans 
l'hiftoire  de  la  province  de  Conneâiicut. 

>»  A  Pomfret  eft  le  colonel  IlVaël  Putnam  , 
»  qui  a  tué  une  ourfe  &  Tes  deux  petits  d'un 
w  coup  de  bâton.  Cette  a<5lion  courageufe  l'a 
»  rendu  célèbre  dans  le  pays.  En  1756,  une 
»  ourfe  d'une  grofTeur  démefurée  fortit  pen- 
y  dant  la  nuit  de  fon  antre,  qui  étoit  à  trois 


(*)   Un  coupable    enduit    At   goudroa  &  couvert  de 
grumes ,  doit  offlir  un  jûngulier  fj»e6>acle. 
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•  mlllôs  de  la  roaifon  de  M.  Putnam.  Elle  pé- 
11  nétra  chez  lui  &  y  enleva  une  rruye.  L'a- 
»  nimal ,  par  fes  grognemens,  réveilla  M.  Put- 
»  nam,  qui  n'eut  rien  de  plus  empreffé  que 
M  de  courir  en  cheroife  au  lecours  de  la  pau- 
ï»  vre  bête;  mais  avant  qu'il  fût  arrivé  à  l'é- 
V  table,  l'ourfe  étoit  déjà  loin,  &  s'en  alloit 
I»  avec  la  truye  à  fa  gueule.  M.  Purnaai  prit 
n  un  fort  bâton  &  fuivit  les  cris  de  la  truyc^ 
*9  jufqu'au  pied  d'une  montagne  ,  où  étoit 
»»  l'antre  de  l'ourfe.  11  avance  avec  intrépi- 
M  dite  dans  l'horrible  caverne.  Après  avoir 
j>  marché  ou  plutôt  rampé  fur  fes  mains  & 
j>  fur  fes  genoux ,  l'efpace  de  cent  cinquante 
i>  pas ,  il  arrive  à  un  trou  fpacieux  ;  l'ourfe  le 
M  voyant  devint  furieufe.  M.  Putnam  ne  vit 
M  rien  autre  chofe  que  le  feu  qui  fortoit  des 
M  yeux  de  la  béte  en  fureur;  il  n'en  fallut  pas 
j)  d'avantage  pour  notre  héros;  en  conféqucnce 
»  il  ajufta  û  bien  fon  coup,  qu  il  étendit  Tour- 
«  fe ,  &  fauva  par-là  fes  jours  qui  ctoient  en 
M  grand  danger.  M.  Putnam  ayant  vu  deux 
»  ourfons,  les  tua  de  la  même  manière;  &, 
>»  malgré  l'oôfcuriré  ,  les  ayant  tirés  ,  aînfi  que 
»  la  truye  qui  étoit  morte,  un  à  un ,  hors  d» 
»  leur  trou,  il  s'en  retourna  chez  lui  &  ra- 
»  conta  de  fang- froid  à  fa  famille  ce  qui  ve- 
»  noit  de  lui  arriver.  Les  perfonnes  du  voiû- 
»  nage,  après  avoir  examiné  la  place  à  la  lueur 
»  d'un  flambeau,  ont  déclaré  que  cette  adion 
w  furpaiToit  tout  ce  qu'avoient  fait  Samfon  & 
M  David,  u 

L'auteur  nous  dit  que  Tcfprit  de  litige  régna 
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beaucoup  en  Connedicut.  »i  La  nature  fingu- 
»  liere  de  quelques  procès,  félon  lui,  mérite 
»  une  attention  particulière.  Quand  la  glace 
•»  ou  les  eaux  font  confidérables  dans  la  rivière 
I*  de  Connedicut ,  elles  emportent  fouvent  de 
»  grands  morceaux  de  terre  d'un  côté  ,  &  les 
»  tranfportent  à  l'oppofite.  Par  ce  moyen ,  la  ri- 
»  viere  change  de  lit  chaque  année ,  à  l'avan- 
»  tage  des  uns  ,  &  au  préjudice  des  autres. 
D  Elle  a  été  la  fource  de  plufieurs  procès  ém- 
it barraffans;  &  cette  caufe  vraifemblablement 
n  produira  toujours  les  mêmes  effets,  tant  que 
»  les  affemblées  demi-annuelles  feront  en  ufage 
f»  dans  la  colonie.  En  effet  le  jugement  de  Taf- 
t»  femblée  de  mai  eft  caffé  par  celle  d'oâobre , 
>  &  ainfi  vice-verfâ  ;  ce  qui  fait  qu'un  procès 
»  en  Connefticut  n'a  jamais  de  fin ,  &  caufe  la 
»  ruine  du  défendeur  &  du  demandeur  ;  en 
»  outre  la  province  &  les  cours  fupérieures 
»  portent  en  différentes  années  différens  juge- 
t>  mens  ;  c'eft  l'effet  de  la  conftitution  popu- 
M  laire  de  la  colonie  ;  par-là  différens  partis 
»>  l'emportent  en  différens  tems,  &  chacun  d'eux 
»  défait  ce  que  les  autres  ont  fait.  Ainfi  cette 
»  loi  qui  n'a  rien  de  fixe,  rend  la  poffelîîon 
»  des  biens  tout-à-fait  précaire  en  Connedicut. 
»  Toutefois,  les  décifions,  touchant  les  terres 
»  portées  d'une  place  à  une  autre,  exigent  la 
I»  fJence  des  jariffes  &  des  cafuiftes.  Voici  le 
M  cas  le  plus  fimple  en  ce  genre ,  lequel  m'a 
»  été  communiqué.  A...  poffédoit  à  Spriog- 
»  Field  une  pièce  de  terre  &  une  maifon , 
f  dont  il  vivoit  ;  elle  fut  portée  par  les   e^ux 
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n  à  une  place  ,  fituée  fur  une  terre  apparte- 
i>  nante  à  W...  A...  réclama  fa  aiaifon  &  fa  terre , 
M  &   en  prit  même  poiTeiïion.  La-defîus  "W. ... 

t9  pourfuivit  A comme  lui   faifant  tort.  Et 

V  la    cour    renvoya    A.  . .  .    de    fa    maifon  ; 
>»  A.  .  .    fur    le    champ  appella  du    jugement. 
»  Sur  quoi  "W. ...  repourfuivit  en  juflicc  A. ..  - 
H  &  obtint  un  décret,  qui  enjoignit  à  A. ..  de 
t>  retirer  fa  terre  de   defius  celle  de  W...  ou 
w  de  payer  à  W...  ce  que  pou  voit  lui  coûter 
n  la  terre  qui  lui  appartenoit.  Un  procès  s'en- 
♦>  fuivit  encore,  &  les  deux  parties  prétendi- 
»î  rentque,  ce  qui  étoit  fait  par  dieu  ,  ne  fai- 
»  foit  point  de  tort   à  perfonne  ,  félon  la  loi 
j>  angloife.  Les  juges  dirent  que   ce  qui  étoit 
»»   fait  par  dieu  dans  ce  cas  lomboit  également 
n  fur  A...  &  fur  W....  le  procès  refta  in  flatu 
»>  quo  ,1a  jurifprudence  de  Connefticut  n'ayant 
V  point  enfeigné  ce  qui  ell  jufte  &  légal  dan« 
w  un  procès  important,  u 

Ceft  affez  parler  de  la  procédure  de  Connec- 
ticut  ;  paffons  à  la  manière  de  vifiier  les  ma- 
lades ,  ufltée  dans  cette  province. 

n  Le  miniftre  demande  au  malade  s'il  a  été 
M  converti,  dans  quel  tems  &  dans  quel  en- 
•>  droit }  Si  la  réponfe  du  malade  eft  confor- 
»»  me  à  la  manière  de  penfer  du  miniftre,  les 
»  chofes  vont  bien.  Sinon,  le  miniftre  quitte 
»  le  malade  comme  non-élu  &  indigne  de  fes 
»  prières.  Vient  cnfuite  un  autre  minifire ,  qui 
M  demande  au  malade  s'il  veut  mourir ,  s'il  hait 
»  dieu ,  s'il  veut  erre  damné  ,  dans  le  cas  où 
?»  dieu  voudroit  le  damner  ?  S'il  dit  non ,  le 
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»  miniftre  le  quitte  comme  a  fait  le  premier; 
»  à  la  fin  le  malade  meurt ,  &  par-là  tombe 
9  dans  de  meilleures  mains.  « 

Selon  l'auteur  de  Vhiftoin  de  Connecîicut ,  les 
femmes  de  ce  pays  font  très-vertueu(es  &  pa- 
roiflent  beaucoup  plus  prudes  que  les  dames 
Européennes.  Il  leur  efl  défendu  de  connoître 
les  jeux;  elles  ne  peuvent  jouer  aux  caries 
ni  aller  aux  fpedaclcs  ;  elles  ont  des  connoilTan- 
ces  dans  Ihiftoire ,  dans  la  géographie  &  dans 
les  mathématiques.  Elles  iont  encore  grandes 
cafuifles ,  &  la  plupart  font  très -entendues  dans 
\t  grec  &  le  latin. 

Cette  hiftoire  eft  écrite  avec  beaucoup  de 
chaleur;  l'auteur  s'y  montre  quelquefois  trop 
fafyrique.  Elle  renferme  un  précis  détaillé  de 
la  province  de  Connedicut ,  &  fait  connoître 
pîufieurs  événemens  de  ce  pays ,  qui  ,  en  gé- 
néral ,  ne  font  point  intéreffans  pour  le  com- 
mun des  leéleurs, 

(  Critïcal  RevUw»  ) 


^l^K^^f^ 


THiRTÏ 


FEVRIER,    T7S1.      i^y 


*Thirty  ûx  difcourfes  on  pratical  fubjetts. 
Trtnte-Jix  dïfcours  far  des  fujets  de  pratique  ; 
parle  révérend  Besjamin  Jbbot  D,  D.  cha» 
pelain  ordinaire  de  S.  M,  le  roi  George  7,  bé' 
néficier  de  ÏF'eJIminJîer  ,  re^^ur  de  Se.  Paul  ^ 
Shadwell ,  &  prédicateur  ajjljlant  de  St.  James- 
Wejlmlnlîer.  2  vol.  inSvo.  Londres ,  chez  Da- 
vis.   Nouvelle  édition. 

X-i 'Éditeur  de  cet  ouvrage  y  a  sjouté  im 
abrégé  de  la  vie  &  des  écrits  de  l'auteur  fait 
par  le  dofleur  Flexman. 

Benjamin  Ibbot ,  félon  cet  abrégé  ,  [étoit  fils 
de  Thomas  Ibbot,  vicaire  de  SwafFhan  ,  &  rec- 
teur de  Beachamwell  dans  le  comté  de  Nor- 
folk. Il  naquit  à  Beachamwell  en  Tannée  1680, 
&  à  l'âge  de  quinze  ans  il  entra  au  collège  de 
Clare  à  Cambridge  ,  fous  la  régence  du  révérend 
M.  Laughton  ,  célèbre  par  fes  connoiiTances 
philofophiques  &  mathématiques  ,  auquel  le 
dofteur  Samuel  Clarke  reconnoît  être  redeva- 
ble de  plufieurs  notes  placées  dans  fa  traduc-; 
tion  angloife  de  la  philofophie  de  M.  Rohault; 

M.  Ibbot  prit  des  degrés  en  1^99  ,  palTa  Tan- 
née  fuivante  au  collège  du  Corpus  Chrijîi ,  & 
commença  à  régenter  en    1703. 

En  1707,  l'archevêque  Tenifon  le  prit  pour 
fon  chapelain  ou  aumônier ,  l'année  fuivante  il 

lome  IL  l 
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îui  conféra  la  tréforerie  de  l'églife  cathédrale 
de  Wells ,  &  la  rciStorerie  des'paroilTes-unies 
de  St.  Vedaft  &  de  St.  Michel   Querne. 

En  1713  &  1714»  il  fut  nommé  par  l'ar- 
chevêque pour  prêcher  le  cours  de  fermons 
fondé  par  M.  Boyle.  Il  montre  dans  ces  dif- 
cours  jufqu'oii  peut  s'étendre  le  jugement  par- 
ticulier ou  la  liberté  de  penfer  en  matière  de 
religion  ,  &  les  principales  objeélions  que  l'on 
peut  faire  contre  la  moderne  liberté  de  penfer 
adoptée  &  profefTée  par  M.  Colîins.  Tous  ces 
principes  erronnés  y  font  judicieufement  réfutés. 
En  17 16,  M.  Ibbot  fut  nommé  chapelain 
ordinaire  du  roi  George  I,  &  l'année  fuivante 

créé    DD.    en prédicateur  affiftant  de  M. 

Clarke  à  St,  James,  &  revêtu  de  la  re^orerie 
de  St.   Paul ,   Shadwell. 

Ayant  encore  été  pourvu  en  1724,  d'une 
prébende  dans  l'églife  collégiale  de  St.-  Pierre 
à  Weftminfter,  il  fe  retira  à  Camberweli  ,  pour 
y  rétablir  fa  fanté  fort  altérée  par  fon  attache- 
ment confiant  à  la  prédication  ,  &  dans  tant  d'en- 
droits difFérens  &  éloignés  les  uns  des  autres.' 
11  y  mourut  le  5  avril  1725  ,  dans  la  quarante- 
cinquième  année  de  fon  âge,  &  fut  enterré  à 
l'abbaye  de  "Weftminfter. 

Peu  après  fa  mort ,  le  do6î:eur  Clarke  fon 
ami ,  choifit  trente  de  (ss  difcours  fur  des  fujets 
pratiques ,  &  les  fit  imprimer  au  profit  de  la 
veuve  en  2  vol.  in  8vo.  &  ia  foufcription  lui 
procura  une  fomme  confidérable. 

En  17 19,  le  do<51:eur  Ibbot  publia  une  tra- 
duâion  du  traité  de  PufFendorf  :  De  habhu  n* 
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ilghnîs  chrïjiiancz  ad  vitam  civiUm  ;  de  la  re- 
lation qu'il  y  a  entre  l'églife  &  l'état  ,  ou 
combien  peu  la  vie  chrétienne  &  civile  s'af- 
fecte l'une  l'autre,  avec  une  préface  où  il  rend 
compte  de  la  mijriere  de  fon  livre  &  de  fon 
ufage  ,  relativement  aux  controverfes  agitées 
dans  ce  temslà.  On  peut  voir  à  cet  égard  les 
controverfes  de  Bangorian  ,  citées  par  Herne 
dans  les  ouvrages  de  l'évêque  Hoadly ,  vol.  I , 
pag.  697,  vol.  II,  pag.  389.  L'hiftoire  du  col- 
lège du  corps  de  Chrift ,  par  Mafter,  part.  II, 
p.  317,  318  ,  &rappendix,  pag.  98. 

Les  deux  volumes  dont  il  s'agit  Ici  ne  con- 
fident que  dans  (es  trente  difcours  choifis  par 
le  D.  Clarke,  &  fix  fermons  prêches  à  diffé- 
rentes occafions  &  publiés  féparément  par  l'au- 
teur même. 

Les  fujets  en  font  populaires  ,  &  par-là  mê- 
me d'autant  plus  utiles  à  la  partie  des  chrétiens 
qui  a  le  plus  befoin  d'inilru6lion.  Il  y  traite 
de  la  nature  de  la  régénération  ,  de  la  farisfac^ 
tion  qu'on  doit  attendre  d'une  vie  vertueufe, 
de  la  vraie  notion  de  la  foi  chrétienne ,  de 
la  nécefîîté  de  la  juftice,  de  l'amour  du  plaifir, 
des  effets  de  la  luperllition  ,  de  la  porte  étroite 
du  cie-  ,  du  gouvernement  des  paiîîoos  ,  de 
la  raifon  des  termes  du  falut ,  du  devoir 
d?  la  prière  ,  &  de  la  certitude  de  la  réfur- 
ledion ,  6lq. 

La  manière  d'écrire  de  l'auteur  efl  douce  & 
tranquille,  fon  langage  efl  hra\Q  &  fans  af- 
fe.5ianon  ;  fes  raifomumens  clairs  &  méthodi- 
ques i  les  peinture*  qu'il  fait  de  la  nature  hu- 

I  2 
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maine,  de  la  religion,  de  la  divinité,  font  di- 
gnes de  ces  divins  objets.  Néanmoins  quelques 
incorre^lions  fe  trouvent  quelquefois  dans  les 
cxpreiTions ,  &  quoiqu'elles  euffent  demandé  à 
ctre  réformées  ,  nous  pouvons  placer  ces  dif- 
cours  dans  la  première  claffe  des  fermons  pra- 
;riques. 

(  Crlùcal  Rev'iew.  ) 
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^ExERClTATlO  theolog'ica  de  nuptîis  virgin'is  fu- 
peradultcc  ;  ad  illujîrandunt  lociim.  I.  Corrinth. 
,"VII.  36.  Q^ua  fïngularem  fenuntiam  placida 
eruditorum  dïfquifitloni  fubmittit  Joannes  Joa- 
CHIMUS  ZUBLÎMUS  ,  San^âllo  HclvUius ^  &c. 
In-Svo.  ôic, 

1  i  E  texte  de  la  première  épître  de  St.  Paul 
aux  Corrinthiens  ,  chap.  VII,  verfet  36,  fait 
l'objet  de  la  diflertation  fuivante  ;  Si  quelqu'un 
croît  que  ce  fait  pour  lui  un  déshonneur  que  fa 
fille  pàjje  la  fleur  de  [on  âge  ,  fans  être  mariée , 
&  quil  juge  la  devoir  marier  y  quil  fajje  ce  quil 
voudra  ,  il  ne  pèche  point  fi  elle  fe  marie  ,   &c. 

Ce  paffage  a  très-embarafle  les  commenta- 
teurs, particulièrement  ces  paroles  Vcts  i)  VTSÇdKixeç 
que  le  tranflateur  a  rendues  par  ,  /  elle  pajfe  U 
fleur  de  l'âge. 

L'auteur  de  ce  traité  propofe  rcxplicatioa 
fuivante  : 

n  Quid  virgini  confultum  fit ,  quid  honef- 
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5>  tum,quid  circumlhniiistemporis  conveniens,' 

»  fiipra  monui ,  non  ut  iaqueum  vobis  injiciam, 

»  vel  in  anceps  praîcipitem  veftras  confcientias; 

»  fed  ut  quid  utile  fit ,  quid  pulchrum  habeatis 

n  in  comperto;  cum  autem  nuptias  in   génère. 

»)  Hoccè  tempore  minus  eligendas ,  minime  tan- 

»  dem  nefandas  vobis  nunciem.   Supercft  quœ- 

V  dam  diccre  de  virginibus  fuperadultis  &  cum 
»  quibus  fcopus  matrimonii  ,  omni  tempore 
iy  primarias,  non  amplius  habei  locum  ;  talis 
»  virginis  fponlus ,  vel  ctiam  talis  virgo  fi  nup- 
»  lias  fibi  necefTarias  putet ,  vel  etiam  protc- 
i>  gendi  &  adjuvandi  caufâ,  in  matrimoniunx 
»  petatur ,  nullo  teneatur  timoré ,  quafi  illi  de- 
»>  décorum  nubere  futurum  fit  :  nullum  vobis 
"  fit  obftaculum,  ne  quod  fibi  neceffarium  pu- 

V  tet  vel  &  tutum  &  conveniens ,  recufct  & 
M  omittat;  inanibus  fcrupulis  imaginariae  turpi-. 
j>  tudinisj  circumagi  noiite,  neceffitati  pruden- 
«  ti^,  quia  &  Jegirimis  defideriis ,  srumnis  ,' 
»  quîE  in  ftatu  matrimoniaii  reformidantur  non 
»  obftantibus  ,  lubenter  cediie,  utrique  vcftrum 
M  audor  fum.  Aliter  autem  fe  res  habet,  fi  quis 
M  vel  qua  nulla  neceiiitate  oppofitum  urgente , 
M  ex  plenariâ  fuce  voluntatis  libertate  fecum  fta- 
»  tuât  fervare  fuam  virginitatem,  non  quideiu 
î)  ex  voto,  fed  ex  propofito  libères  mentis, 
j)  talem  ego  fi  lervet  benè  facere  pronuncio. 
»  lia  enim  cardo  totius  rei  in  libertate  verfa- 
»  tur,  ut  nubens,  obfervatis ,  obfervandis,  fa- 

V  ciat  benè  ,  ut  hôcce  tempore  nuptiis  non  af- 
«  fentiens  ,  gaudeat  minus ,  &  minus  doleat , 
M  &  in  tantum  faciat  meiius. 

1 3 


198  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

Le  vTB^ci^^oç  ,  félon  cet  auteur  ,  fignifie  una 
femme  d'un  certain  âge  femblable  à  celle  du 
patriarche,  Gen.  XVIII,  ii,&fuppore  fur  ce 
récit  que  le  mariage  eft  une  affaire  de  conf- 
cience.  Cette  interprétation  eft  ingénieufe,  mais 
très-nouvelle. 

(  Monthly  Rcview,  ) 
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M  Ê  LANGES 

LE     SERIN, 
Conte, 


«3  ERiNS  à  vendre  !  qui  veut  acheter  des  fe»; 
rins  ,  de  jolis  (erins  ? 

Ainfi  crioit  un  homme  en  paflant  devant  la 
maifon  de  Joféphine.  JoCéphine  Tentendit;  elle 
couruf  à  la  fenêtre  .  &  regarda  de  tous  côtés 
dans  la  rue.  C'éroit  un  marchand  d'oKeaux 
qui  en  portoit  une  grande  cage  fur  fa  têteJ 
Elle  étoit  toute  pleine  de  ferins.  Ils  fautilloient 
û  légèrement  fur  les  bâtons ,  &  gazouilloient 
fi  joliment ,  que  Joféphine  ,  emportée  par  fa 
curiofité  ,  faillit  à  il-  précipiter  par  la  fenêtre 
pour   les  voir  de  plus  près. 

Voulez- vous  acheter  un  ferin,  Mademoifelle ," 
lui  cria  roi<*eleur? 

P;iur-êcre  bien  ,  lui  répondit  Joféphine  ;  cela 
ne  dépend  pas  tour-à-faiî  de  moi.  Attendez  un 
peu ,  je  vais  en  demander  la  permiffion  à  mon 
papa. 

L'oifeîeur  lui  promit  d'attendre.  Il  y  avoit 
une  large  borne  de  l'autre  côté  de  la  rue  ,  il 
y  dépofa  la    csge,  &  fe   tint  debout  à  côté, 
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Joféphine ,  dans  cet  intervalle ,  courut  à  la 
chambre  de  fon  père.  Elle  y  entra  toute  ef- 
foufflée,  en  lui  criant  :  venez  vite ,  mon  papa, 
yenez ,  venez. 

M.      DE      G   O    U   R   C  Y. 

Et  qu'y  a-t-il  donc  de  ù  prcfTé,  ma  fille? 
Joséphine. 

Ceft  un  homme  qui  vend  des  ferins.  Il  en 
a ,  je  crois  ,  plus  d'un  cent  ;  une  grande  cage 
toute  pleine  qu'il   porte   fur  fa  tète» 

M.      DE      GOURCY. 

Et  pourquoi  en  as-tu  tant   de  joie  ? 

Joséphine. 

Ah,  mon  papa,  c'eft  que  je  veux. ;7i  c'eft- 
à-dire,  fi  vous  me  le  permettez,  je  voudrob 
bien  en  acheter  un. 

M.      DE      GOURC    Y. 

Et  as-tu  de  l'argent  ? 

Joséphine. 

Oh  !  j*en  ai  aiïcz  dans  ma  bourfe. 

M.      DE      G    o    u    R    c   Y. 

Mais  qui  nourrira  ce  pauvre  oifeau  ? 

Joséphine. 

Moi,  moi,  mon  papa.  Vous  verrez  ;  il  fera 
bien  aife  de  m  appartenir. 

M.    DE     G   o   u   R    c    Y» 

Ah,  je  crains  bièni.,. 
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Joséphine. 
Et   quoi  donc  ? 

M.      DE      G   O   U   R   C   Y. 

Que  tu  ne  le  laifles  mourir  de  folf  ou  de 
faim. 

losEPHiNE. 

Moi  le  laifler  mourir  de  foif  ou  de  faim  l 
Oh  ,  non  certainement ,  je  ne  toucherai  jamais 
à  mon  déjeûner  avant  que  mon  oifeau  n'ait  eu 
le  fien. 

M.      DE      G   o    u   R   c   Y. 

Joféphine  !  Joféphine  !  tu  es  bien  étourdie.' 
Tu  n'as  qu'à  l'oublier  un  jour  feulement. 

Joféphine  donna  de  û  belles  paroles  à  fou 
père,  elle  lui  fit  tant  de  careffes,  &  le  tirailla 
ù  fort  par  le  pan  de  fon  habit ,  que  M.  de 
Gourcy  voulut  bien  céder  à  l'envie  de  fa  fille. 

11  traverfa  la  rue  en  la  tenant  par  la  main. 
Ils  arrivèrent  à  la  cage  ,  &  choifirent  le  plus 
beau  ferin  de  toute  la  volière.  C'étoit  un  mâle, 
du  jaune  le  plus  brillant  ,  avec  une  petite 
huppe   noire  fur  la  tête. 

Qui  fut  jamais  plus  content  que  ne  l'étoît 
alors  Joféphine  ?  Elle  préfenta  fa  bourfe  à  fon 
pcre ,  pour  qu'il  y  prît  de  quoi  payer  l'oifeau. 
M.  de  Gourcy  tira  de  la  fienne  de  quoi  ache- 
ter une  très-belle  cage  garnie  d'une  mangeoire 
&  d'un  abreuvoir  de  cryflal. 

Joféphine  n'eut  pas  plutôt  inûallé  le  ferin 
dans  fon  petit  palais  ,  qu'elle  courut  par  toute 
la  maifon  en  appellant   fa  mère  ,   fes  fœurs , 
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tous  les  domeftiques ,  &  leur  montrant  Toî- 
/eau  que  Ton  père  avoit  bien  voulu  lui  ache- 
ter. LorCqu'il  venoit  quelques-unes  de  Tes  pe- 
tires  amies  ,  les  premiers  mots  qu'elle  leur  di- 
foir,  c'étoit  :  favez-vous  bien  que  j'ai  le  plus 
joli  Terin  de  tout  Paris  ?  Il  eft  jaune  comme 
de  l'or  ;  &  il  a  un  panache  noir  comme  les 
plumes  du  chapeau  de  maman.  Ccft  un  mâle. 
Venez ,  venez ,  je  vais  vous  le  montrer.  Il 
s'appelle  mimi. 

Mimi  fe  trouvoit  fort  bien  des  foins  de  Jo- 
fcphine.  Elle  ne  fongeoit ,  en  fe  levant ,  qu'à 
lui  donner  du  grain  nouveau  &  de  l'eau  bien 
pure.  Lorfqu'oD  fervoit  des  bifcuits  fur  la  table 
de  fon  père ,  la  part  de  mimi  étoit  faite  la 
première.  Elle  avoit  toujours  en  réferve  des  mor- 
ceaux de  fucre  pour  lui.  La  cage  étoit  garnie  de 
tous  côtés  de  mouron  frais  &  de  grappes  de  millet. 
Mimi  ne  fut  pas  ingrat  à  tant  d'attentions  ;  il 
apprit  à  diftinguer  Joféphine  ,*  &  au  premier 
pas  qu'elle  faifoit  dans  la  chambre ,  c'étoient 
des  battemcns  d'ailes  &  des  cuic  cuic  qui  ne 
finifToient  pas.  Joféphine  le  mangeoit  de  baifers. 

Au  bout  de  huit  jours  il  commença  à  chan- 
ter. Il  fe  faifoit  lui-même  des  airs  fort  jolis. 
Quelquefois  il  rouloit  fi  long  tems  fa  voix  dans 
fon  gofier  ,  qu'on  auroit  cru  qu'il  alloit  tom- 
ber expirant  de  fatigue  au  bout  de  fes  caden- 
ces; puis  après  s'être  interrompu  un  moment, 
il  recommençoit  de  plus  belle,  &  d'un  fon  û 
fort  &  fi  brillant,  qu'on  lentendoit  «lans  toute 
la  maifon. 

Joféphine  paffoit  des  heures  entières  à  l'é- 
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coûter  affife  auprès  de  fa  cage.  Elle  laiiToit 
quelquefois  tomber  fon  ouvrage  de  fes  mains 
pour  le  regarder  ;  &  lorlqu'il  l'avoit  réga'ée 
d'une  joiie  chanfon ,  elle  le  régaioit  à  (oa 
tour  d'un  air  de  ferinette  qu'il  cherchoit  enfuite 
à  répéter. 

Cependant  Joféphine  s'accoutuma  peu-à-peu 
à  ces  plaifirs.  Son  père  lui  fit  un  jour  préfent 
d'uR  livre  d'eihmnes  ;  elle  en  fut  û  ag-éable- 
meut  occupée,  que  mimi  en  fut  un  peu  négli- 
gé. Cuic  cuic ,  difoit-ii  toujours  d'aufli  ioia 
qu'il  voyoit  Joféphine.  Joféphine  ne  l'enten- 
doit  plus.  Près  de  huit  jours  s'étoient  écoulés 
fans  qu'il  eût  ni  mouron  frais  ni  bifcuit.  Il 
répétoit  les  plus  jolis  airs  que  Joféphine  lui 
eût  appris,  il  en  compofoit  de  nom  eaux  pour 
elle,  tout  cela  inutilement.  Vraiment  Jo(ephi«. 
ne  avoit   bien  d'autres  chofes  en  tête. 

Le  jour  de  fa  fête  étoit  arrivé.  Son  parrein 
lui  avoir  donné  une  grande  poupée  qui  alloit 
fur  des  roulettes.  Cette  poupée  qu'elle  appe- 
loit  Colombine ,  acheva  de  faire  oublier  mimi. 
Depuis  l'iflfttint  qu'elle  fe  levoit  jufqj'au  fcir, 
elle  ne  s'oecjpoit  qu'à  habiller  &  a  déshabil- 
les cent  fois  Mlle.  Colombine  ,  à  lui  parler  &: 
à  la  promener  dans  la  chambre.  Le  pauvre  oi- 
feau  étoit  encore  bien  content  lorfquon  lui 
donnoit  fur  la  fin  du  jour  quelque  nourrirure; 
quelquefois  il  lui  arrivoit  d'attendre  jufqu'au 
lendemain. 

Enfin  un  jour  M,  de  Gourcy  étant  à  table, 
&  tournant  par  hafard  les  yeux  vers  la  cage , 
il  vit  que   Iç   feria  éioiî  couché  fur  le  ven- 
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ne,  &  qu'il  haletoit  avec  peine  :  fes  plum^ 
étoient  toutes  hériffées ,  &  il  paroifToit  rond 
comme  un  peloton.  M.  de  Gourcy  s'appro- 
che, plus  de  ces  cuic  cuic  d'amitié  ;  la  pauvre 
bête  avoit  à  peine  aiTez  de  force  pour  refr 
pirer. 

Joféphine,  s'écria  M.  de  Gourcy,  qu'a  donc 
ton  ferin  ?  Jolephine  roiigit.j  Ah  !  mon  pa- 
pa ,  c'eft  que  j'ai c'efl  que  j'ai  oublié. . . . 

&  elle  alla  toute  tremblante  chercher  la  boîte 
de  millet. 

M.  de  Gourcy  décrocha  la  cage,  &  vifitâ 
la  mangeoire  &  l'abreuvoir.  Hélas  !  mimi  n'a- 
voit  plus  un  feul  grain ,  pas  une  goutte  d'eau.' 
Ah  mon  pauvre  oifeau  I  s'écria  M.  de  Gour- 
cy ,  tu  es  tombé  entre  des  mains  bien  cruel- 
les. Si  je  l'avois  prévu,  je  ne  t'aurois  jamais 
acheté.  Toute  la  compagnie  qui  étoit  à  table 
fe  leva  en  frappant  dans  fes  mains ,  &  en  s'é- 
criant  ,  le  pauvre  oifeau  î 

M.  de  Gourcy  mit  du  grain  dans  la  man-^ 
geoire  &  remplit  l'abreuvoir  4'eau  fraîche.  Il 
eut  bien  de  la  peine  à  rappeler  mimi  à  la 
:Tie. 

Joféphine  fortlt  de  table ,  monta  dans  fa 
chambre  en  pleurant ,  &  mouilla  tout  ufî 
mouchoir  de  fes  larmes. 

Le  lendemain  M.  de  Gourcy  ordonna  qu'on 
emportât  i'oifeau  hors  de  la  maifon  ,  &  qu'on 
en  fit  préfent  au  fils  de  M.  de  Marfay ,  foo 
voifin ,  qui  paffoit  pour  un  enfant  très-foigneux^ 
&  qui  auroit  pour  lui  plus  d'attentions  que 
Jofcphiae,  Il  auroit  fallu  entendre  les  regrets  ^ 
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les  plaintes  de  la  petite  fille.  Ah  mon  cher  oi- 
feau  !  mon  pauvre  mimi  !  tenez ,  je  vous  I0 
promets  bien  ,  mon  papa  ,  je  ne  l'oublierai  ja- 
mais un  feul  inftant  de  ma  vie.  Laiffez-Ie  moi 
encore  pour  cette  fois. 

M.  de  Gourcy  fe  Jaiffa  enfin  toucher  par 
les  prières  de  Joféphine ,  &  lui  rendit  le  fe-l 
rin.  Ce  ne  fut  pas  fans  lui  faire  une  répriman- 
de (évQre  Se  des  exhortations  preffantes  pour 
l'avenir.  Cette  pauvre  bête  ,  lui  dit-il ,  eft  ren»; 
fermée ,  &  n'eft  pas  en  état  de  pourvoir  elle- 
même  à  fes  befoins.  Lorfqu'il  te  manque  quel- 
que chofe ,  tu  peux  le  demander  ;  mais  mimi 
ne  fait  pas  faire  entendre  fon  langage.  Si  tu 
lui  laiffes  encore  fouffrir  ou  la  foif  ou  la 
faim.  .  . . 

A  ces  mors  un  torrent  de  larmes  coula  fur 
les  joues  de  Joréphine.  Elle  prit  les  mains  de 
fon  père  &  les  baife  ;  mais  la  douleur  l'empê- 
cha de  proférer  une  parole. 

Voilà  Joféphine  maîtrefîe  une  féconde  fois 
de  mimi  ,  &  mimi  réconcilié  de  bon  cœur 
avec  Joféphine. 

Un  mois  après  M.  de  Gourcy  fut  obligé 
d'entreprendre  un  voyage  de  quelques  jours 
avec  fa  femme.  Joféphine,  Joféphine,  dit -il 
en  parlant  à  fa  fille ,  je  te  recommande  bien 
le  pauvre  mimi. 

A  peine  fes  parens  furent-ils  entrés  dans  la 
voiture,  que  Joféphine  courut  à  la  cage,  ^ 
pourvut  foigneufement  Toifeau  de  tout  ce  qui 
lui  étoit  néceffaire. 

Quelques  heures  après   elle  commença   à 
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s'ennuyer.  Elle  envoya  chercher  fes  petites 
amies,  &:  fa  gaieté  revint.  Elles  allèrent  en- 
femble  à  la  promenade ,  &  à  le-jr  retour  elles 
pafi'erent  une  partie  de  la  foirée  à  jouer  à  co- 
lin-maillard &  aux  quatre-coins;  la  danfe  vint 
ensuite.  Enfin  la  petite  compagnie  fe  lepara 
fort  tard,  &  Joféphiae  Te  mit  au  lit  haraifée 
de  fatigue. 

Le  lendemain  dès  le  point  du  jour,  elle  f« 
réveilla  ert  penfant  aux  amufemens  de  la  veil- 
le; fi  fa  gouvernanie  avoit  voulu  l'en  croire, 
elle  auroit  couru  en  fe  levant  chez  les  Dlles, 
de  Saint-Maur.  11  fallut  attendre  jufqu'à  l'a* 
près  dîner.  Msis  à  peine  eut-elle  achevé  Ton 
repas  ,  qu'elle  fe  fit  conduire  chez  ces  De» 
moifelles. 

Et  mi  mi  ?  Il  fut  obligé  de  refter  feul  &  de 
jeûner.  Le  jour  fuivant  fe  paffa  auiïi  dans  les 
plaifirs. 

Et  mimi  ?  Il   fut  encore  oublié. 

Il  en  fut  de  même  du  troifieme  jour. 

Et  mimi  .''  Qui  auroit  penfé  à  lui  dans  toi^ 
tes  ces  diiTipaiions  } 

Le  quatrième  jour,  M.  &  Mde.  de  Gourcy 
revinrent  de  leur  voyage.  Joréphine  ne  s'éroit 
guère  occupée  de  leur  retour.  A  peine  fon 
père  Teut-il  embraffée ,  &  fe  fut  il  informé  de 
îa  fanté,  qu'il  lui  dit  :  comment  fe  porte  mimi? 
Fort  bien,  s'écria  Joféphine  un  peu  furprife  ; 
Ôt  el^e  courut  vers  la  cage  pour  apporter  l'oifeau. 

Hélas  !  la  pauvre  bête  ne  vivoit  plus;  elle 
étoit  couchée  fur  le  ventre  ,  les  ailes  étendues 
&  le  bec  ouvert. 
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Joféphine  pouHa  un  grand  cri,  &  fe  tordit 
les  f^.ains.  Toure  la  famille  accourut  &  fut 
tém-Mii  fie  ce  m.illiei'r. 

Ah  mon  pauvre  oifeau  !  s'ccria  M.  de  Gour- 
cy ,  qv.c  ta  mort  a  été  douloureure  !  fi  je  t'a- 
vois  étouffe  le  jour  de  mon  dcpar r ,  tu  n'au- 
rois  eu  qu'un  moment  à  fouffrlr ,  au  lieu  que 
tu  as  enduré  pendant  pîuficurs  jours  les  tour- 
irens  de  la  faim  &:  de  la  foif,  &  que  tu  es 
mort  dans  une  longue  &  cruelle  agonie.  Tu 
es  encore  bien  heureux  d'être  délivré  des  mains 
d'une  gurdienne  fi  impitoyable. 

Joféphine  auroit  voulu  fe  cacher  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  Elle  auroit  donné  tous 
fes  joujoux  &  toutes  Tes  épargnes  pour  rache- 
ter la  vie  à  mimi  ;  mais  tout  cela  étoit  alors 
inutile. 

M.  de  Gourcy  prit  l'oifeau ,  le  fit  vuider 
&  remplir  de  paille,  &  le  fufpendit  au  plan- 
cher. 

Joféphine  n'ofoit  y  porter  fes  regards,  les 
larmes  lui  venoient  aux  yeux  toutes  les  fois 
que  ,  par  hafard  ,  elle  l'appercevoit.  Elle  prioit 
chaque  jour  fon  père   de  1  oter  de   fa  vue. 

M.  de  Gourcy  n'y  confentit  qu'après  bien 
des  inftances.  Toutes  1^  fois  qu'il  échappoit 
à  Joféphine  quelque  trait  d'étourderie  &  de 
légèreté ,  l'oifeau  étoit  remis  à  fa  place  ;  &  elle 
entendoit  dire  à  tout  le  monde  :  pauvre  mi- 
rai ,  tu  as  fouffert  une  mort  bien  cruelle  I 
(  Mercure  de  France.  ) 


^ota.  Cette  piecs ,  faite  par  M,  Berquin 
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tirée  d'un  ouvrage  qu'il  publie  fous  le  titre  de 
yjmi  des  Enfans  ,  dont  il  paroit  un  volume 
tous  les  mois,  à  compter  du  mois  de  janvier. 
La  foufcription  cft  ouverte  chez  PilTot  &.  Bar- 
rois  le  jeune ,  libraires  ,  quai  des  Auguftins. 
Elle  eft  de  13  liv.  4  fols  pour  Paris,  &  de  16 
liv.  4  fols  pour  la  Province  (12  volumes  ren- 
dus port  franc  par  la  pofte.  )  Il  faut  avoir  foin 
d'affranchir  les  lettres  6c  le  port  de  l'argent. 
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RÉFLEXIONS  fur  quatre  vers  irjférès  dans  le 
Journal  de  Paris  du  ij  novembre  lySi ,  à  roc 
cafion  de  la  naijjanct  de  Monfeï^mur  le  DaUz 
PHîN,  (*) 

i3i  vous  exceptez  la  pièce  de  M.  Frémont; 
que  j'ai  inférée  dans  un  de  mes  précédens 
Nos.  (*"*)  aucune  n'a  reçu  plus  d'appIaiîdifTe- 
mens  que  les  quatre  vers  de  M.  G.  de  la  B., 

que  voici  : 

Ç>\  Monseigneur,  que  votre  fort  eft  doux! 

1^01  d\'tre  né  pour  gouverner  la  France; 
Mais   de  ne  pas   avsir  la  moindre  connoijfance 
De  tous  \cs  mauvais  vers  <juc  nous  forgeons  pourvoss» 

Je  ne  m'amuferal  à  relever  l'injure  que  le 


(*)   Voyez  VEfprlt  des  journaux  àz  janvier,  page. 
i^O  ^fp^lt  des  journaux  de  janvier  ,  page  375»* 
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pocre  adreffe  à  la  nation,  en  fuppofant  que  le 
bonheur  d'ignorer  de  mauvais  vers  l'emporte 
fur  celui  de  naître  héritier  préfomptif  de  la 
couronne  de  France.  Je  ne  fais  pas  non  plus 
attention  à  la  tournure  profaïque  du  troifieme 
vers,  Cl  pîat  que,  d'après  la  penfée  du  poëie , 
on  peut  regarder  comme  une  des  plus  grandes 
béatiiudes  du  DaupiîIN  de  n  avoir  pas  la  moin' 
drt  connoijpincc.  Mais  ce  qui  m'étonne ,  c'eft 
qu'on  aie  eu  la  hardicffe  d'imprimer  fous  {ox\ 
nom  des  vers  dont  tout  le  ûïérirc  eft  dû  à  Vol- 
taire ,  (*)  qui  étant  à  Berlin ,  après  avoir  lu 
un  gros  recueil  de  mauvais  vers  faits  fur  la 
naiiTance  du  duc  de  Bourgogne  ,  s'écria  vrai- 
ment en  impromptu  ; 

Rejctton  de  cent  rois  ,  cfpoîr  fragile  &:  tendre 

D'un   héroî  adoré  de  cous. 
Que  vous  êtes  heureux  de  ne  pouvoir  entendre 

Les  mauvais  vers  qu'oa  faiç  pouc  vous. 

Voltaire  n'auroit  jaiTiais  dit  que  le  tourmenf 
d'entendre  de  mauvais  vers  eft  plus  grand  que 
le  malheur  de  naître  roi  de  France.  Si  M.  G. 
de  la  B.  vouloir  briller  dans  les  cafés  de  Paris 
aux  dépens  de  Voltaire ,  il  convenoit  du  moins 
de  ne  pas  défigurer  l'original ,  auquel  il  a  effron- 
tément dérobé  l'idée  affez  plaifante ,  qui  fait 
tout  le  mérite  du  quatrain  dont  il  a  gratifié  le 
Journal  dt  Paris. 

{Journal  de  Monsieur,  ) 


Ç^'  Hiftûire  Htrérairc  de  Yoluire,  pai  M,  Ic  inirc^ui* 
BC  Luchce  j    T.  2 ,  p.  îji», 
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Mémoires  pour  fervir  à  la  vu  de  Fernand 
CoRTtz  ,  conquérant  du  Mexique,    Traduit  de 

V  Anglais, 

JL-l' ÉPOQUE    OÙ    Fernand    Cortez   a   com- 
mencé à  fe  fîgnaler,  eft  mémorable  dans  l'hif- 
toire    de   la  navigation  &   du  commerce.    La 
découverte    du   p^iT^ige  aux   Indes  occidentales 
par  le  cap  de  Bonne-Erpérance  avoir  fait  con- 
noître   une   fource  intariflable  de  richeffes  & 
de  luxe,  qui  ne  pouvoir  manquer  d'esciter  la 
cupidicé  ambiiicure  fÏQi,  navigateurs  &   des  au- 
tres aventuriers  du  tems.  Du  nombre  des  pre- 
miers fut  Cortez,  doué  d'un  génie  entreprenant , 
d'un  efprit  inépulfable  en  rcfTources  ,  &  d'un 
courage  que  les  revers  ne  pouvoient  furmonier. 
La  vie  d'un  tel   homme  devroir  être   intéref- 
fante   dans  tous    îes  tems  ,  mais  elle  ne  peut 
i'étre  dr.vantsge  que  dans  ce  fiecle.  De'jx  cens 
cinquante  ans  font  à   peine    écoulés,  &  nous 
voyons   déjà   les  progrès   rapides  qu'a   fait  la 
civilisation   dans   les  immenfes   contrées,   où, 
fans  rien   excepter  ,    la   nature   s'eft  autrefois 
montrée  fous  J'afpeét  le  plus  fauvage,  &  où 
les  êtres  n'ayant  rien  d'homme  que  l'extérieur, 
fentoient  à  peine  la  douceur  de  lexiftence.  Au 
lieu  d'une  nation  groHîcre  &  fans  défenfe  ,  au 
lieu  de  ces  Indiens,  fuyant  devant  une  poignée 
d'Européens ,  nous  voyons  aujourd'hui  un  peu- 
ple tout  nouveau  ,  un  peuple  belliqueux  &  re- 
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^outable  ^  qui  combat  pour  V'mdèpendance  contre 
les  troupes  difciplinées  de  la  Grande-Bretagne. 
Qui  fait  fi  une  pareille  révolution  ne  menace 
point  la  domination  Efpagnole  ?  Qui  fait  fi  l'on 
ne  vengera  point  des  millions  d'ames,  qui  ont 
été  les  viftimes  innocentes  de  l'avarice  &  du 
fanatifme. 

Fernand  Cortez  naquît  en  1485  ,  à  Me- 
dellin  ,  ville  de  l'Eftramadure ,  d'une  tamille 
noble.  Son  père  Te  nommoit  Martin  Cortez  de 
Monroy ,  &  fa  mère  Catherine  Pizare  d'Alta- 
mizano ,  noms ,  dit  Solis  hiftorien  de  la  con< 
quête  du  Mexique  s  qui  marquent  aflez  la  no- 
blefîe  de  fon  €xtra6l'on.  Deftiné  à  Téiude  de 
la  jurifprudence,  il  fut  envoyé  de  bonne  heure 
dans  l'univerfité  de  Salamanque  ,  où  il  ne  fit 
guère  de  progrès  dans  l'étude  des  belles-let- 
tres. Sa  vivacité  naturelle  ne  lui  permettant 
pas  d'embraffer  un  genre  de  vie  fi  grave ,  il  re- 
tourna bientôt  à  Medellin  ,  dans  le  deffein  ds 
prendre  le  parti  des  armes.  Son  père  condef- 
cendit  à  fon  goût  &  favorifa  fes  inclination?. 
Tl  fut  bientôt  décidé  qu'il  iroit  fervir  en  Italie 
fous  le  célèbre  Gon^alve  de  Cordoue:  Il  étoit 
fur  le  point  départir  ,  lorfqu'une  dangereufe  ma- 
ladie mit  obftacie  à  fon  delfeln  ,  fans  caufer  de 
changement  dans  tes  inclinations.  Cortez,  après 
être  rétabli ,  tourna  fes  vues  du  côté  de  l'A- 
mérique, attiré  par  la  perfpeâlive  des  avantages, 
qui  pouvoient  réfulter  pour  lui  de  la  proteclion 
d'un  de  fes  parens ,  nommé  Ovando ,  gouver- 
neur de  rifle  efpagnole. 
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11  paffa  en  Amérique  en  1504.  Il  effuya 
pîufieurs  dangers  pendant  la  navigation  ;  mais 
ils  ne  {ervirent  qu'à  faire  éclater  fon  courage 
&  (a  fermeté.  Ovando  le  reçut  avec  amitié 
&  !e  retint  quelque  tems  auprès  de  lui;  il  l'em^ 
ploya  enfuite  dans  plufieurs  portes  honorables 
&  avantageux,  mais  qui  néanmoins  ne  conten- 
tèrent point  fon  ambition. 

En  15115  il  obtint  la  permifTion  d'accom- 
pagner Diego  Velafquez ,   dans  fon  expédition 
de  Cuba.  Velarquez,  gouverneur  de  cette  ifle, 
fit  en    15 12,  beaucoup  de  mccontens.    Cortez 
ofa  fe  charger  de  porter  leurs  plaintes  à  l'au- 
dience  royale   de  San-Dominguo.   Le  gouver- 
neur ,  ayant  découvert  ce   deffein ,  fit  arrêter 
Cortez ,    &  le  condamna  au  dernier  fupplice  ; 
mais  quelques  perfonnes    de   confidération  lui 
firent  obtenir  fa  grâce.    Velafquez  fe  contenta 
de  l'envoyer  prifonnier  à  San-Dominguo  ,  il  le 
fit  embarquer    fur    un  vaifTeau  qui  mettoit  à 
la  voile.  N'étant  pas   obfervé  à  bord ,  Cortez 
eut  le  courage  de  fc  jetter  à  la  mer,  quoiqu'il 
lae  fût  pas  nager ,  tenant  feulement  une  plan* 
che  entre  fcs  bras.    La  mer  baiiTant  alors  ,  le 
courant  le  pouffa  à  plus  d'une  lieue  du  rivage; 
mais  le  reflux  qui  revint  le  rejetta  fur  la  côte. 
ïi   ne   lui  refioit    prefque  plus  de  forces ,  les 
iivant  épuifées  en  luttant  contre  les  flots.  Dès 
qu'il  fut  à   terre ,  il   craignit  d'être  découvert 
&  par-là  de  fubir  le  fupplice  ,  auquel  il  venoit 
d'échapper.    II    alla    donc  chercher   un    afyle 
dans  une  églife,  près  de  laquelle  étoit  la  mai- 
{pn  d'un  gentiîh^mniç  Efpagnol ,  nommé  JeaQ 
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Suarez  ,    natif  de  Grenade.    Ce    gentilhomme 
avoit  une  fœur ,  qui  à  la  jeunefie  &  à  la  beauté 
joignoit   les   plus   rares  vertus.    Elle  n'eut  pas 
plutôt  vu   Cortez,  qu'elle   conçut  de  l'amour 
pour  lui;  elle  lui  fit  bientôt  part  des  fentimens 
qu'il   avoit    fu   lui  infpirer.    Cortez,  qui  étoit 
jeune ,  fut  fenfiblc  à  la  confiance  de  la  fœur  de 
Suarez,  &  ne  penfa  qu'aux  moyens  de  fe lier 
avec  elle.   Il  alloit  fréquemment  la  voir,  tou-, 
jours  en  rabfence  de  Jean  Suarez,   Elle  ,  de  fon 
côté!,  alloit  le  trouver  &  luiportoit  ce  qui  étoic 
néceffaire  pour   fa  fubfiftance.    Le  commerce 
de  ces  deux  amans  fut  bientôt  interrompu.  Un 
foldat  qui   avoit  reconnu   Cortez  ,    &   qui   le 
guettoit  depuis  quelque-tems  ,  le  fuivit  au  mo- 
ment qu'il  fortoit  de   chez   fa  maîtreffe ,  &  le 
faifit  par  derrière ,   comme  il  alloit  rentrer  dans 
l'églife,  qui  lui  fervoit  d'afyle, 

Cortez  alloit  être  expofé  à  toute  la  rigueur 
des  loix,   lorfque  dans  une   conjon'flurc  aufli 
fâcheufe  ,    il  eut  recours   à   la   clémence    do 
Vclasquez.    Pour    cet  effet  il  lui    adrefTa  une 
requête  ,    où    il   lui    marquoit    qu*un    gentils- 
homme  devoit  s'attendre  à   trouver  dans    un 
homme   noble   des  fentimens   au-defTus  de  la 
vengeance.   Velafquez  ,  ayant   fu   les  dangers 
auxquels    Cortez    avoit    été   expofé   pour   fe 
fouftrair»  à  fa  colère,  lui  fit  grâce;  mais  il  ne 
voulut  pas  le  garder  à  fon  fervice  ;  Cortez  fe 
vit  quelque  teras  dans  la  gêne.  Sur  ces  entre- 
faites il  époufa  fa  maîtreiTe  ,  nommée  Cathe- 
rine Suarez;  il  difoit  alors  qu'il  étoit  au fTi  coBf 
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tent  qae  s'il  fe  fût  marié  à  la  fille  d'un  duc. 
Il  en  eut  un  fils,  que  Veîafquez  tint  fur  les 
fonts  ^  à  la  follicitarlon  de  Cortez.  Le  gouver- 
neur adouci  fongea  bientôt  à  rérablvr  fa  for- 
tune ,  &  le  fit  lieuterant  de  San-Yago.  Cortez 
rentra  cans  les  bonnes  grâces  du  gouverneur, 
qui ,  étanï  d'un  car^ftere  facue ,  le  combla  de  ré- 
compenfes  confldéiabies ,  en  terres  &  en  Indiens. 

Quoique  Cortçz  n'eût  point  encore  occupé 
de  pofte  éminent  &  diftingué,  il  avoit  mon- 
tré en  pliîf^curs  conjonctures  difficiles  &  em- 
barraffantes,  un  courage  au-delTus  de  l'attente 
qu'il  avoit  fait  concevoir.  Dès  qu'il  trouva  des 
occupations  conformes  à  fes  defirs  ,  le  feu  de 
fa  jeunefle  fe  calma  infenfibiement  ;  la  dilcré- 
tion  &  la  prudence  remplacèrent  cette  viva- 
cité bouillante  qui  le  caraélérifoit  auparavant; 
il  poffédoit  (ce  qui  efl  le  privilège  des  grands 
génies  )  l'art  de  gagner  la  confiance  des  hom- 
mes, &  de  maîtrifer  fur  les  efprits.  Aces  qua- 
lités Cortez  joignoit  une  phyfionomie  agréa- 
ble,  une  taille  noble,  un  air  engageant,  ïk  une 
conflirution  affez  robufle  ,  pour  fupporter  toute 
forte  de  fatigues. 

Tel  fut  l'homme  que  Veîafquez  choifit  pour 
commander  Ja  flotte  deflinée  à  une  expédition 
qu'il  projettoit  ;  cette  expédition  étoit  la  con- 
quête de  la  riche  contrée  du  Mexique  ou 
Nouvelle- Efpagne.  Comme  les  tulens  de  Cor- 
tez étoient  univerfellement  connus,  on  applau- 
dit au  choix  qu'avoit  fait  Veîafquez;  mais  ceux 
qui  coQnoifroieiit  le  caraflere  &  rambltion  d« 
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Cortez  ,  penfoient  que  le  gouverneur  manquoit 
de  prudence.  (*) 

£n  recevant  de  Velafquez  le  titre  de  com- 
mandant pour  la  nouvelle  expédition,  Cortez 
lui  témoigna  la  plus  grande  reconnoilTance  ; 
mais  les  concurrens ,  fur  Jeiqueîs  il  l'avoit  em- 
porté, ne  purent  déguifer  leur  chagrin  ,  &  mi- 
rent tout  en  œuvre,  pour  jetter  des  ibupçons 
fur  fbn  compte  dans  l'erpric  du  gouverneur. 
Ou  lui  repréienta  qu'il  commettolt  une  impru- 
dence ,  en  donnant  ia  confiance  à  un  homme 
qui  a  voit  été  fon  ennemi;  que  le  cara6lere  de 
Conez  étoit  connu  ;  que  toutes  fes  qualités , 
qui  ctoient  propres  à  augmenter  da  jour  ea 
jour  le  nombre  de  fes  amis  ,  dévoient  être 
fulpeftes.  Vâiafqu.^z  qui  n'étoit  nullement  dé- 
fiant ,  perfifta  dans  la  réfolution  ,  qu'il  avoit 
prife.  Mais  Co'-tez  ,  précipitant  Ton  départ ,  raf- 
fembla  fous  (es  ordres  300  hommes  (**).   Les 


(*)  Herrcra  dit  (à  cette  ©ccadon)  que  Velafqucz  Se 
Cortez  fe  promenant  un  jour  enfemble,  un  fou  nom- 
mé Francifquillo,  s'approcha  &:  fc  mie  à  crier  que  Ve- 
îafquez  n'y  enrendoit  rien  ,  &  qu'il  lui  faudroit  bien- 
tôt une  féconde  flotte  pour  aller  après  Cortez!  Com- 
père ,  dit  le  gouverneur,  {c^étoit  ainjî  qiî'il  nommait 
Cartel)  entendez-vous  ce  que  dit  ce  médiane  Frûncif- 
«juillo  }  Cortez  répondit  :  c'eft  un  fou  qu'il  faut  laif- 
fer  parler. 

(**)  Il  y  eut  un  nombre  conHdérab'e'de  perfonnes  de 
diftinûion  qui  s'embarquèrent ,  parmi  lefquelleson  ccnip- 
toit  Bernard  iJUs  del  Cajiillo  ^  qui  publia  Uû£  luiftoirc 
de  cette  expédition, 
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ti-oupes  furent  embarquées  en  plein  jour,  à  U 
vue  de  tout  le  monde.  La  nuit  fuivante  ,  Cor- 
tez,  fuivi  de  fes  amis,  alla  prendre  congé  du 
gouverneur ,  qui  l'embraffa  tendrement ,  rac- 
compagna jufqu'au  port  &  le  vit  monter  fur 
fon  vaiffeau.  (*) 

Cortez  ayant  mis  à  la  voile  de  San-Yago 
de  Cuba,  le  i8  novembre  1518,  alla  mouil- 
ler au  port  de  la  Trinité ,  où  il  fe  fit  beaucoup 
de  partifans.  Un  grand  nombre  de  perfonnes 
^e  marque  s'embarquèrent  avec  lui,, pour  par- 
tager fa  fortune  &  fa  gloire.  Les  munitions 
&  \qs  armes  furent  augmentées.  Cortez  eut  la 
générofité  de  diftribuer  ce  qui  lui  reftoit  d'ar- 
gent à  ceux  qui  en  avoient  befoin  pour  for- 
mer leur  équipage.  Ce  trait  joint  à  l'idée  qu'on 
avoit  déjà  de  fes  autres  qualités,  acheva  de  lui 
gagner  tous  les  cœurs. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  Cortez 
eût  prifes ,  il  vit  prefque  le  moment  où  tou- 
tes fes  efpérances  alloient  s'évanouir.  Veîaf- 
quez,  excité  par  de  nouvelles  repréfcntations 
de  la  part  des  ennemis  de  Cortez,  conçut  de 
la  jaloufie  &  de  violens  foupçons  contre  lui. 
Il  envoya  un  ordre  exprès  à  Verdugo ,  fon 
parent,  premier  magiftrat  à  la  Trinité,  pour 
ôter  dans  la  forme  établie ,  la  commiflion  dont 
Cortez  étoit  revêtu. 


(')  Soliî,  de  qui  nous  tenons  ce  récit,  n'cft  pas  ici 
d'accord  avec  quelques  autres  hiftoriens  ,  qui  prcten- 
flcnt  que  Cortez  excita  fes  troupçs  à  la  révolte ,  avant 
mime  de  quitter  le  port, 

L'adreffe 
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L'adreffe  &  le  bonheur  fingulier  de  Cortez 
le  tirèrent  de  ce  pas.  Verdugo  ,  voyant  qu'il 
avoit  gsgné  tous  les  cœurs ,  n'ofa  mettre  à 
exécution  l'ordre  ,  qu'il  venoit  de  recevoir. 
D'ailleurs,  Cortez  fut  finement  lui  perl"u<ider 
qu'une  telle  adion  pourroit  faire  de  l'éclat,  au 
point  de  faire  repentir  fon  parent  de  l'incon- 
féquence  qu'il  montroit  dans  cette  conduite  ; 
il  en  écrivit  à  Velafquez,  &.  lui  fit  voir  qu'il 
étoit  dangereux  pour  lui  de  prêter  l'oreille  à 
la  calomnie.  Croyant  qu'il  étoit  de  la  prudence 
de  hâter  fa  navigation  ,  il  mit  à  la  voile  &.  s'a- 
vança vers  la  Havanne. 

Arrivé  à  ce  lieu ,  il  vit  encore  augmenter 
le  nombre  de  fes  foldars  ;  &  un  affcz  grand  nom- 
bre de  geniilhommes  s'attachèrent  à  fa  fortune. 
Il  employa  le  peu  de  tems ,  qu'il  féiourna 
clans  cet  endroit,  à  exercer  fes  trcupes  &  fes 
canonniers.  Il  fit  faire  des  efpeces  de  cuiraffes 
pour  fes  foldats;  elles  n'étoicnc  compofees  que 
d'un  peu  de  cotton ,  piqué  mollement  entre 
dçux  toiles.  Cette  armure  fuffifoit  pour  amor-r 
tir  le  coup  des  fiéches. 

Pendant  que  ces  préparatifs  fe  faifoient  avec 
une  diligence  extrême,  Velarquez ,  toujours 
excité  par  les  ennemis  de  Cortez  ,  avoit  en- 
voyé à  Barba ,  qui  comoisndoit  à  la  Havan- 
ne  ,  des  ordres  pour  fîire  arrêter  Cortez  & 
l'envoyer  prifonnicr  à  San-Yago.  Cortez  ,  ou- 
tré à  la  fin  de  tous  les  chagrins  que  lui  fufci*» 
toit  Velafquez,  réfolut  de  rompre  ouvertement 
avec  lui.  Ayant  affemblé  fes  troiipes,  ii  leur 
fit  part  de  la  nouvelle  perfécution ,  qu'il  al- 
Tomc  11,  K 
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loit  jeffuyer.  La  noblefle  agit  pour  lors  fîe  pru- 
dence ;  elle  fe  contenta  de  témoigner  à  Cor- 
tez  une  amitié,  fondée  fur  l'eftime.  Mais  les 
Ibldats  fgrieux  allèrent  jufqu'aux  menaces,  (i 
on  lui  ôtoit  le  commandement  de  la  flotte. 
^arba  manda  fur  l'heure  à  Velafquez  ce  qui  fe 
paiToit,  &  lui  confeilla  d'employer  plutôt  la 
voie  de  la  douceur  que  de  la  violence,  à  l'é- 
gard d'un  homme,  qui  avoit  fu  gagner  l'efti- 
me  &  l'amiiié  du  foldat,  auflî-bien  que  deâ 
officiers. 

Cortez  ,  fans    perdre  de  tems,    fe  hâta  dd 
mettre  à  la  voile;  il  étoit  pour  lors  dans  une 
aéceffité  très  •  gênante.  Sa  flotte   confiftoit  en 
onze  vaiffeaux ,  dont  le  plus  fort  étoit  de  loo 
tonneaux.  Ses  foidats  étoient  au  nombre  de  508  ; 
il  n'avoit  que  109  matelots  ;  parmi  les  foidats, 
13   étoient  armés    de  moufquets  ;    32  avoient 
des  arbalètes  ;  le  refle    avoit  des  épées  &  des 
lances.  Il  n'y  avoit  que   16  chevaux,  10  pie- 
ces  de  canon  de  campagne  &  4  fauconneaux. 
Cortez  divifa  fes  troupes  en  onze  compagnies , 
qu'il   mit  fous  les   ordres  d'autant  de   capitai- 
nes, deflinés  à  commander  les  onze  vaifl'eaux, 
dont  la  flotte  ctoit   alors  compofée;  il  prit  le 
com.mandement  de  la  première  compagnie ,  & 
donna  pour  mot  Saint-Pïcrre ,  fous  la    protec- 
tion duquel   il  mit  toutes  fes   entreprifes.  Les 
drapeaux  avoient  une  croix  avec  cette  infcrip- 
lion  :  Suivons  la  croix  ,  fous    un  tel  figne  nous 
ferons  viSîo'ifux. 

Avec  ce  foible  armement ,  Cortez  mit  à  h 
voile  le  10  de  février  15 19.  La  flotte  fe  rcu- 
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nît  à  rifle  Cozumel ,  où  l'on  fit  une  revue  gé- 
nérale ;  Cortez  adreffa  un  difcours  à  tous  ceux 
qui  compofoient  Ton  équipage  ;  il  parla  enfuite 
aux  officiers  en  particulier ,  &  leur  communi- 
qua Tes  intentions.  Dans  la  plupart  des  hiftoi- 
res ,  les  dilcours  des  généraux  font  ordinaire- 
ment Touvrage  des  écrivains  ;  celui  que  Cor- 
tez tint  aux  officiers  de  fa  foible  armée  ,  n'eft 
point  de  ce  genre.  Le  voici  tel  qu'il  le  pro- 
nonça :  (*)  »  Amis  &:  compagnons,  nous  avons 
»  échappé  à  une  infinité  de  périls  Se  de  mal- 
»  heurs ,    avant  d'aborder   à  cette    ifle.   Ceft 

V  dieu ,  oui ,  c'eft  dieu  qui  nous  a  préfervés. 
»  Nous  devons  nous  attendre  à  une  heureufe 
»  iiTue  dans  notre  entreprife ,  puifqu'il  a  dai- 
»  gné  en  favorifer  les  coramencemens.  Ceft 
»  par  zèle  pour  lui  Si  par  amour  pour  notre 
»  roi ,  que  nous  tentons  la  conquête  d'un  pays: 
m  inconnu.  En  vain  je  voudrois  dérober  à  vos 
>»  yeux  les  difficultés  que  nous  aurons  à  vain- 
»  cre  ,  &  le  nombre  des  ennemis  que  nous 
M  allons   avoir   à   combattre  ;    armez  vous   de 

V  courage  &  de  patience;  c'eft  Tunique  moyen 

V  de  faire  réuffir  cette  glorieufe  entreprife- 
»  Vous  avez  appris  à  foufFrir  &  à  combattre; 
»  mais  il  vous  refte  d'autres  travaux  à  entre- 

V  prendre  ;  &  il  vous  faut  y  apporter  bien 
••  plus  de  courage  ;  il  ne  fe  mefure  que  fur 
»  la  grandeur  des  obftacles.  Nous   fommes  ea 


{")  Ce  difcours  efl  rapporté    par  Biai  del  Cûfnllo, 
fui  ctoLc  pcéfcot  ,  iorrcjuc  Cortez  le  prononça. 
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sr  petit  nombre  ,  il  eft  vrai ,  mais  l'union  fait 
j>  la  ieuÏQ  force  des  armées;  elle  fcmble  même 
s»  les  multiplier.  11  faut  que  nous  n'ayons 
it  qu'nne  même  voix  dans  leconieii,  &  qu'un 
«  méine  bras  dans  l'exécution.  Nos  intérêts 
»»  ainfi  que  notre  gloire  doivent  être  communs, 
»  dans  tout  ce  que  nous  aurons  le  bonheur 
*9  d'acquérir,  La  bravourt  particulière  doit  faire 
»  la  iùrtté  commune.  Je  fuis  votre  chef.  & 
w  je  lerai  le  premier  à  facrifier  ma  vie  pour 
f>  le  dernier  des  foldats.  Vous  aurez  plus  mon 
»  exeaiple  à  fuivre  que  mes  ordres.  La  con- 
M  iiance  que  vous  m'infpirez,  me  donneroit 
V  le  courage  de  tenier  la  conquête  du  monde 
3>  entier.  Mon  cœur  fe  flatte  de  cet  efpoir , 
t>  par  un  fentiment,  qui  furpafTe  tous  les  pré- 
M  fages.  Ma  confiance  n'eft  point  téméraire  ; 
M  elle  eft  fondée  fur  tous  ^ceux  qui  m'entou- 
»  rent,  &  tour  ce  que  je  n*ofe  efpérer  de  mes 
»>  propres  forces  ,  j'ofe  l'attendre  des  vôtres.  « 
Les  habitans  de  l'iUe  Cozumel  s'étoient  ré- 
tirés fur  les  montagnes  à  la  vue  de  la  flotte 
de  Cortez;  mais  bientôt  ils  en  defcendirent  & 
s'approchèrent  du  camp  des  Efpagnols.  Ils  fe 
mêlèrent  parmi  eux,  avec  confiance  &  familia- 
rité. Ils  apprirent  à  Cortez  qu'ils  avoient  vu 
dans  un  canton  de  la  terre-ferme  des  hommes 
barbus,  qui  étoient  d'un  pays,  auquel  ils  don- 
noient  le  nom  de  Caftille.  II  ne  douta  pas 
que  ce  ne  fût  quelques-uns  de  ceux  qu'/Z^r- 
mandei  &  Grïjalva  avoient  perdus  fur  cette 
côte  ;  il  envoya  un  officier  &  quelques  fol- 
dats à  kujT  rçcherçhe ,  fur  là  côte  de  T Yucatan» 
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Le  cacique  de  l'ifle  Cozumel  les  fit  accompa- 
gner de  deux  Indiens ,  auxquels  il  donna  des 
préfens  pour  raclieter  les  prifonniers ,  qu'ils 
alloient  délivrer.  Cortez  ,  défefpérant  de  voir 
revenir  l'officier  &  les  foldats  qu'il  avoit  en- 
voyés à  la  recherche  des  Efpagnols  perdus , 
fe  préparoit  à  remettre  à** la  voile,  lorfqu'on 
apperrut  un  canot  traverfcr  le  golfe  &  venir 
droit  à  rifle.  Il  portoit  quelques  Indiens  armés, 
qui  faifoient  une  diligence  extrêniie.  Cortez 
pofîa  quelques  foldats  dans  l'endroit  de  la  côte, 
oii  le  canot  paroifioit  devoir  aborder.  lis  laif- 
ierent  defcendre  les  Indiens,  &  fondirent  fur 
eux  avec  impéiuofité.  Mais  un  de  ces  barbares 
s'avaaça,  les  bras  ouverts,  annonçarit  qu'il  étoît 
chrétien.  Il  fut  accueilli  &  conduit  à  Cortez; 
les  Indiens  étoient  les  deux  infulaires,  que  le 
cacique  avoit  envoyés  avec  l'ofEcier  &  les  fol- 
dats fur  la  côte  de  l'Yucatan  ;  l'officier  &  les 
foldats  de  Cortez  étoient  avec  eux.  Celui  qu'on 
venoit  de  recouvrer  étoit  un  Caflillan ,  qui 
avoit  été  8  ans  prifonniers  parmi  les  Indiens; 
comme  il  avoit  appris  la  langue  du  pays,  il 
fervit  dans  la  fuite  d'interprète  à  Cortez.  Ce 
malheureux  étoit  nud  &  bafanné  ;  (qs  cheveux 
étoient  trelTés  autour  de  fa  tête  ,  à  la  manière 
des  Indiens.  II  portoit  fa  rame  fur  l'épaule  ;  il 
tenoit  un  arc  à  la  main  ;  il  avoit  fur  fon  dos 
un  bouclier  &  des  flèches,  avec  une  efpece  de 
rets  ,  en  forme  de  fac,  où  étoit  fa  provifion 
de  vivres  avec  une  paire  d'heures,  qu'il  avoit 
toujours  confervée.  Son  langage  étoit  mé!é  di 
mots  indiens ,  qu'on  avoit  peine  à  comprendre» 
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On  fut  cependant  de  lui  qu'il  fe  nommoit  Ji- 
TÔme  d'Aguilar ,  né  dans  rAndaloufie  ,  d'une 
famille  honnête.  Il  avoit  accompagné  Balboa 
dans  le  voyage  qu'il  devoit  faire  à  San-Do- 
minguo  ;  mais  ils  échouèrent  fur  les  bancs  de 
las  BJavoras.  De  vingt  hommes  qui  compo- 
foient  l'équipage  ,  fept  périrent  de  fatigue  & 
de  mifere;  pîufieurs  éprouvèrent  différens  mal- 
heurs ;  quelques  uns  furent  facrifiés  ;  le  refte 
mourut,  à  l'exception  d'Aguilar  <Sc  d'un  mate- 
lot, natif  de  Paies,  qui  ne  voulut  jamais  quit- 
ter une  Indienne ,  qu'il  avoit  épousée ,  St  dont 
il  avoit  des  enfans. 

Cortez  mit  à   la  voile,  le  4   de   mars,  de 
rifle   Cozuraei ,   &  alla    mouiller   à   la  rivière 
de  Tabafco,  connue  fo»s  le  nom  de  Grijalva. 
11  fut  étonné  d'enreadre  des  cris  tumultueux  ; 
il  envoya  fur  l'heure  Aguilar  dans  un  efquif , 
pour  en  fa  voir  la  cauie;  celui  ci  revint  bien- 
tôt &  apprit  à  Conez  que  les  Indiens  étoient 
difpofés  à  défendre  l'entrée  de  la  rivière.  Cor- 
tez fe   vit  obligé  d'avoir  recours  à  la  force', 
pour  réprimer  leur  infolence.  La  nuit  appro- 
choit;  il  l'employa  prefque  toute  entière  à  dif- 
pofer  fon  artillerie  &  fes  foldats.  A  la  pointe 
^du  jour  ,  fes  vaiffeaux  entrèrent   dans   la   ri- 
vière ,  qui  éîoit  aHez  large ,   pour  contenir  la 
flotte  dans  l'état  où  elle  étoit.  Les  fauvages  , 
s'étant  approchés ,  dans   leurs  canots  ,  jufqu'à 
la  portée  du  trait,   firent  pleuvoir  fur  les  Ef- 
pagnols   une  grêle  de  flèches  ;  Cortez  fit  faire 
«ne  décharge  de  fon  artillerie.   Les   fauvages  , 
effrayés  d'un   bruit  horrible,   qu'ils  n'avoiem 
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jamais  entendu ,  &  voyant  leurs  camarades  pé- 
rir en  grande  partie,  quittèrent  leurs  canots  & 
fe  précipitèrent  dans  l'eau.  Cortez  ,  ne  trouvant 
plus   d'obftacle ,   s'avança  jufqu'au  bord  de   la 
rivière  &   fe  mit  en  devoir  de   faire  une  def- 
cente  ;  mais  il  fallut  livrer  un  fécond  combat. 
Ceux  des  Indiens,  qui  avoient  abandonné  leurs 
canots,  s*éiant  joints  à  d autres   fauvage? ,  re- 
vinrent à  la  charge.  Cortez,  à  la  tête  de  fe» 
troupes  ,   repoufia   cette  multitude    d'Indiens  , 
qui ,  forcés  de  lâcher  pied  ,  fe  retirèrent  dans 
la  ville  de   Tabafco ,  pour  en    défendre  l'ap- 
proche aux  Caftillans.  Cette  vîHe  n'avoit  pour 
fortifications  que  des  troncs  d'arbres  en  forme 
de  paliffades,  avec  deux  ou  trois  guérites  de 
bois.  Cortez,  après  avoir  forcé  les  paliffades  , 
contraignit  les   Indiens  de  fe  réfugier  dans  les 
bois  ,  &  fe  rendit  maître  de  Tabafco.  Il  y  eut 
beaucoup  de    fauvages  de    tués;  les  Ca/iillans 
ne  perdirent  pas  un  feul  homme;  pKifieurs  fu- 
rent feulement  ble/Tés;  ce  fut  la  preoîiere  vio 
toire  de  Cortez  fur  les  Indiens. 

(  La  fuite  dans  U  journal  prochain.  ) 


j4  L  O  É ,     Idylle, 

J  E  n'entends  plus  la  fauvette  qui  s'étoit  logée 
fous  le  feuillage  de  ce  maronnier  toufru.  Que 
je  la  regrette  1  En  l'abfence  de  Mirtil ,  fa  com- 
pagnie éioii  le  charme  de  mon  ccsur.  Au  pro- 
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jnier  fourire  de  l'aurore  elle  célébroit  le  dou--: 
bienfait  de  la  lumière  qui  répand  le  réveil  & 
la  joie.  Elle  chantoit ,  &  les  oifeaux  applau- 
diffoient  à  Tenvi  au  jour  naiffant.  Lorfque  fa 
douce  mélodie  fe  faifoit  entendre  dans  les  bois , 
elle  fe  cachoit ,  comme  Palémon  quand  il  fou- 
lage par  fes  fecours  les  familles  indigentes  du 
canton.  Quelquefois  elle  appelloit  le  roflîgnol 
auprès  d'elle ,  &  auffi  tôt  il  s'y  rendoir.  Que 
j'aïmois  à  les  entendre  fe  parler  l'un  à  l'au- 
tre! Ils  confondoie»î  leurs  voix,  comme  nous 
faifons  Mirtil  &  moi  quand  nous  parlons  ds 
notre  amour. 

Le  foir  arrivé,  après  que  les  oifeaux  s'étoient 
endormis  ,  on  l'entendoit  foupirer ,  roucou- 
ler, gazouiller  tour-à-tour.  J'aime  auffi  à  en- 
tendre Mirtil  dans  les  fêtes  du  hameau  ,  jouer 
feul  fur  fon  hautbois  après  que  le  concert  des 
bergers  eft  fini,  Qu'eft  devenue  ma  gentille 
fauvette?  Gentille  fauvette,  pourquoi  fufpends- 
tu  ton  ramage  ?  Ton  époux  t'auroit-il  délaif- 
fée.''  Si  Mirtil  m'abandonnoit,  je  brlferois  cia 
iriLîfeîte.  Ta  poitrine  délicate  auroit-elle  fouffert 
du  froid  imprévu  qui  affligea  hier  la  nature  ? 
Viens,  je  te  donnerai  du  miel  que  je  réferve 
à  Mirtil.  Quelque  main  barbare  t'auroit-elîî 
ôté  la  vie  ou  la  liberté  }  Mais  il  n'eft  point 
d'hommes  méchans  dans  le  '.vo'.iinage. 

La  fauvette  ,  à  ces  mots  d'Aloé,  fortit  de 
la  cime  du  tronc,  où  les  branches  fe  partagent 
&  s'éloignent  les  unes  des  autres  en  fe  liant 
par  de  jeunes  rameaux.  Elle  vole  un  inftant , 
fon  vol   s'abaiffe  bientôt    auprès   d'une   riche 
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ftioifTon  ,  elle  s'arrête  &  fe  pofe  fur  un  épi 
mûr;  l'épi  fe  courbe,  elle  le  béquete  &  le 
fecoue  ,  les  grains  tombent ,  elle  Iqs  prend  à 
fon  bec  &  s'envole  ;  el'c  n'eft  pas  encore  chez: 
elle  que  de  jeunes  pouifins  lui  expriment  leur 
joie  par  leurs  cris  &  leurs  frétiilemens.  La 
bergère  les  apperçoit,  qui  mettent  la  tête  hors 
du  nid. 

Tu  es  donc  mère ,  s'écriât  elle  ,  fauvette 
charmante?  Que  tu  es  heureufe  !  Tes  petits 
font  tes  délices ,  tes  foins  &  tes  amours.  Tu 
ne  chantes  pas  encore  devaftt  eux  ;  ils  font 
trop  jeunes,  tu  t'entretiens  doucement  avec  eux 
&  ton  époux  qui  ne  s'éloigne  plus  de  toi. 
Douce  fauvette ,  qui  fi  fouvcnt  as  enchanté 
mon  awe  dans  fa  langueur,  je  n'ai  point  oublié 
les  plaifirs  que  tu  m'as  faits  ;  laifîe-moi  encore 
celui  de  t'aider  à  nourrir  tes  petit?.  Je  ra- 
mafTerai  des  chenilles  fur  les  plus  douces  fleurs, 
je  cueillerai  des  graines  mûres ,  &  je  viendrai 
tous  les  matins  les  dépofer  au  pied  du  mar- 
ronnier     Quoi ,  tu  dédaignes  le  fervice 

que  je  t'offre  ?  Ah  !  j'entends  pourquoi.  Ta 
famille  ne  te  feroit  plus  û  chère ,  û  une 
autre  que  toi  lui  donnoit  des  foins.  Aloé  peur- 
être  fera  mère  un  jour  ,  fes  enfans  feront  tous 
pour  elle  ,  elle  fera  toute  à  fes  enfans.  Sa 
mufette  ne  réfonnera  plus  que  pour  leur  amu- 
fement,  les  fources  de  fon  lait  s'ouvriront  pour 
les  nourrir  ;  &  fi  jamais  elles  venoient  à  fe 
tarir  ces  fources  ,  qu'il  lui  en  ccûreroit  d'im- 
plorer des  fecours  étrangers  !  Adieu  ,  mère 
tendre  &  fortunée,  Aloé  vient  d'apprendre  par. 
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ton  exemple  ,   quel  eft  le  vœu  de  la  natun 
elle  faura  le  remplir. 

Par  M,  le  comte  J'A  L  B  O  N= 
(  Journal  de  Neuchâtel  ) 


Aux  auteurs  du  Journal  de  Paris ,  fur  la  mon 
de    M.    T Ro  N  c  H  i  N. 

Paris,  8  décembre  \'jiu 

Messieurs, 


D 


ANS  le  nombre  des  viâ:lmes  multipliée» 
que  la  mort  a  frappées  depuis  quelque  tcms, 
on  regrette  plufieurs  femmes  aimables  ,  des 
gensde-lettres  célèbres  ,  une  foule  de  perfon» 
nsges  confidérables  :  nous  avons  fait  plufieurs 
pertes  publiques  ,  &  nous  pleurons  tous  ou 
nos  parens ,  ou  nos  amis ,  ou  quelqu'ami  des 
hommes. 

Je  viens  vous  entretenir.  Meilleurs,  d'un 
tmi  qui  n'efl  plus  ,  à  qui  fa  bienfaifance  fans 
bornes  ,  fes  talcns  d'une  utilité  fi  grande  &  Ci 
générale  ,  les  qualités  enfin  ^e  foa  cœur,  de 
ion  efprit  &  de  fon  génie  ,  avoient  fait  par- tout 
des  amis  &  des  admirateurs.  Théodore  Tronchin 
naquit  à  Genève ,  en  1709  ,  d'une  famille  no- 
ble, originaire  d'Avignoa  ,  recommandable  par 
Ton  ancienneté  &  par  les  emplois  qu'elle  occupa 
dans  la  tépublique.  Son  père  étoit  riche,  maif 
il   avoit  placé   prefqu'canércment   fa   fortune 
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dans  les  fonds  publics  d'Angleterre  &  de  Fran- 
ce ,  &  elle  s'écroula  fubitement  dans  les  chan- 
gemerM  de  fyftéme.  Ce  fut  au  fils  à  la  répa- 
rer. La  nature  i'avoit  doué  de  la  plus  belle 
figure  ,  &  du  meilleur  efprit.  Il  a  voit  fait  de 
très-bonnes  études ,  &  annoncé  ce  qu'il  feroit 
un  jour.  A  l'âge  de  19  ans,  il  quitta  fa  pairie 
pour  pafîer  en  Angleterre  ,  où  le  feu  lord  Bo- 
Un^broke,  fon  parent,  l'attiroit  &  vouîoit  le 
fixer.  Cet  homme  célèbre,  quoiqu'il  fût  éloigné 
des  affaires ,  y  confervoit  une  grande  influence. 
Il  vouloit  faire  entrer  dans  la  tréforerie  fon 
jeune  allié  qui  ,  de  là  ,  eût  pu  parvenir  aux 
plus  grandes  places  ;  mais  c'étoit  au  commen- 
cement du  règne  de  Georges  Premier;  TAn- 
gleterre  étoit  inondée  d'Allemands  qui  avoient 
fuivi  le  nouveau  roi  ;  le  parlement  palTa  un 
bill  plus  (évere  que  les  précédens  ,  qui  eychit 
abfoiument  les  étrangers  des  emplois,  Ainfi 
les  vues  de  mylord  Bo'ingbroke  ,  pour  fon 
parent,  fe  tournèrent  vers  un  établiflement  plus 
éloigné.  Le  jeune  Tronchin  voyoit  fouvent 
dans  fa  fociété  Swift ,  Jdifjlm  &  Pope,  Ces 
trois  hommes -là  fe  connoifibient  en  hommes  : 
ils  le  jugèrent.  Pope  lui  confeilia  d'aller  à 
Cambridge  attendre,  dans  le  filence  de  l'étude, 
que  fon  génie  lui  parlât.  Il  fuivit  ce  ccnfeil 
&  partit.  C'étoit  à  Cambridî^e  en  effet  que  fes 
goi^its  dévoient  fe  réveiller  &  parler  impérieu- 
fement  à  fon  cœur.  Un  des  ouvrages  de  Boer'^ 
haave  lui  tombe  entre  les  mains  :  il  le  lit,  le 
relit,  le  dévore,  fe  paflionne ,  quirte  précipi- 
tamment Cambridge  &  l'Angîererre,  renonce 
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à  la  haute  fortune  que  mylord  Bolingbroke  hn 
préparoir  ,  &  vient  en  Hollande  groffir  l'audi- 
loire  nombreux  du  favant  profellçur  de  Leyde. 
Ain^i  la  ledure  du  Traité  de  l'homme ,  de  Def- 
cartes ,  avoit  infpiré  Maliebranche.  Sur  fa  rou- 
te ,  M.  Tronchin  rencontra  le  médecin  de  la 
flotte  angloife,  qui,  frappe  de  fes  difpofitions 9 
de  fon  éloquence ,  de  l'objet  de  fon  voyage , 
lui  dit  qu'il  étoit  né  pour  la  médecine  ,  &  acheva 
de  le  déterminer. 

On  fait  quel  étoit  Boerhaave.  Sa  réputation 
en  médecine  tenoit  du  prodige.  On  venoit  le 
confulter  de  toutes  lei  parties  du  monde  :  on 
lui  écrivoit  de  la  Chine  :  à  Boerkaave ,  en.  Eu- 
rope^ Ses  inftitutions  &  fes  aphorifmes  feront 
cirés  dans  tous  les  tems  ,  comme  on  cite  les 
aphorifmes  d'Hypocrate ,  dont  les  fiens  font  la 
fuite.  Parmi  fes  difciples ,  il  diftingua  bientôt 
le  jeune  Tronchin.  Au  bout  de  quatre  mois, 
il  fe  repoia  fur  lui  d'une  partie  de  fes  foins.  Je 
ne  fais  point  remarquer  ,  Mefîieurs,  quelle  pro- 
digieufe  application  il  fallut  pour  mériter  en 
quatre  mois  d'étude  la  confiance  de  Boerhaave. 
Al.  Tronchin  féjourna  quelques  années  près  de 
fon  maître.  Ce  maître  aimoit  fon  difciple  de 
l'amour  le  plus  tendre,  &  fe  communiquoit  à 
lui  ,  tandis  qu'il  ne  faifoit  que  fe  montrer  aux 
autres.  Il  le  défigna  pour  fon  fuceefTeur  en 
Europe ,  &  voulut  même  lui  voir  recueillir 
fous  fes  yeux  une  partie  de  ce  bel  héritage. 
Tandis  qu'il  fe  préparoit  à  retourner  en  An- 
gleterre ,  Boerhaave  le  retint  &  le  plaça  près 
de  lui ,  à  Amilerdatn,  De  ce  moment  il  renvoya 
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tous  les  habitans  de  cette  capitale  à  fon  élevé; 

Cefl  un  autre  moi-même  ,  leur  difoit-il  ,  vous  pou» 
ve^  me  confulter ,  fans  quitter  Amjîerdam  ^  en  lui 
parlant. 

M.  Tronchin  fe  maria  en  Hollande  à  la  pe- 
tite fifle  du  fameux  penfionnaire  Jean  de  Witt, 
Dans  ce  pays  il  pratiquoit  déjà  ce  traitement 
de  la  petite-vérole  ,  qui  lui  a  toujours  réufli ,  & 
qui  nous  parut  depuis  fi  nouveau  &  fi  extraor- 
dinaire :  il  le  pratiquoit  ,  dis-je ,  à  23  ans. 
Après  en  avoir  paffé  19  en  Hollande,  il  céda 
à  rempreffemcnt  de  fes  concitoyens  jaloux  de 
le  polTéder.  Il  vint  à  Genève ,  où  il  avoit  été 
devancé  par  fa  réputation  déjà  faite.  G'étoit 
fa  patrie  ,  &  cependant  on  l'y  reçut  comme  un 
dieu  proiedeur  !  on  créa  pour  lui  une  chaire 
de  profeffeur  honoraire  de  médecine  :  il  y  fit 
des  cours  publics.  Tous  les  étrangers  accou- 
rurent à  Genève  :  on  s'y  fouvient  encore  de 
la  foule  inconcevable  qu'il  y  attiroit.  Les  of- 
fres des  fouverains  de  l'Europe  vinrent  l'y 
chercher  :  l'impératrice  de  Ruffie  lui  envoya  , 
par  fon  miniftre ,  un  blanc-feing ,  &  une  lettre 
remplie  des  plus  vives  inftances,  fc  bornant  à 
lui  demander  qu'il  vîiat  paffer  deux  ans  à  Pé- 
tersbourg.  Tout  cela  ne  le  féduifit  point  :  il 
lui  falloit  fon  pays,  ou  la  France.  En  1755  9 
il  vint  à  Paris  pour  inoculer  M.  le  duc  dt 
Chartres  &  Mlle.  d'Orléans.  Sa  porte  ne  ceiTa 
d'y  être  alTiégée.  Il  y  excita  des  appIaudifTe- 
mens ,  un  enthoufiafine  univerfel  :  il  n'y  vit 
que  la  fenfibilité  extrême  de  notre  nation  qu'il 
iiijaioit,  &  fut  les  apprécier  en  fage.  Paris  ce^ 
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pendant  lui  parut  un  grand  théâtre  digne  de 
ion  génie  &  de  fa  bienfaifance.  Il  prit  dès- lors 
des  cngagemens  avec  M.  le  duc  d! Orléans  , 
qui ,  depuis ,  à  la  mort  de  M.  Petit ,  le  fit  foa 
premier  médecin.  Ce  Prince  Tavoit  gagné  d'a- 
vance par  fon  affabilité ,  par  tout  ce  qui  le  fait 
chérir.  Il  en  fit  l'acquifition  pour  nous  ,  & 
par-là  s'acquit  à  lui-même  un  titre  de  plus  à 
la  reconnoiffance  publique. 

Nous  devons  au  courage  &  au  génie  de  M. 
Tronchin  les  progrès  qu'a  fait  parmi  nous  ,  mal- 
gré tous  les  obftacles ,  la  pratique  de  l'inocu- 
lation ,  cet  art  qui  ,  comme  on  l'a  dit  ,  nous 
milléjïmc  ,  tandis  que  la  nature  nous  décimoit. 
Nous  lui  devons  les  changemens  faluraires  que 
la  médecine  a  éprouvés.  La  médecine  doit 
guérir  les  hommes,  &  la  plupart  des  médecins 
n'avoient  pas  même  fongé  à  les  conferver  ! 
Quand  ils  nous  ôroient  le  mal,  ils  nous  tuoient 
par  le  remède.  M.  Tronchin  débarraffa  leur 
fcience  de  tout  ce  dangereux  charlaranifrae  que 
l'ignorance  &  l'amour  du  gain  y  avoit  attaché, 
11  avoit  pris  pour  fa  devife  celle  de  Boerhaave, 
fon  maître  ^fimpîex  fi^ilîum  veri  :  auiîi  fut- il  long* 
tems  l'ami  du  grand  philofophe  fon  concitoyen, 
dont  la  devife  étoit  :  Vitam  impendere  vero ,  & 
lui  rendit- il  d'importans  fervices.  M.  Tronchin 
fut  fimple  &  vrai  en  médecine  ,  comme  dans 
fes  manières ,  &  dacs  toutes  \ts  avions  de  fa 
vje.  Delà  viennent ,  fans  doute ,  encore  plus 
que  de  fes  cures  merveilleufes,  Teftime  deTEu- 
rope  entière ,  la  confiar.ce  unique  qu'il  infpira 
à  tant  de  gens ,  &  l'immenfe  confidération  qui 
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Tenvironnoif.  Il  tenoit  de  fon  maître  l'erprit 
d'obfervation  :  il  fuivoit  la  nature,  il  l'aidoit 
dans  la  route  qu'elle  prend  toujours ,  2c  ne  !a 
contraignoit  jamais  d'en  prendre  une  autre.  // 
ny  a  quune  médecine^  diroit-il  fouvent ,  ce(l  la 
médecine  o'-^fervatricc  &  expeÛante  :  c'eft  celle 
qu'il  praiiquoit  :  il  n*emp!oyoit  que  rarement 
les  remèdes  qui  travaillent  les  malades  ,  &  di- 
minuent leurs  forces  :  il  les  réfervoit  pour  les 
maladies  aiguës  qu'on  peur  guérir  en  afFoiblif- 
lant.  Cet  efprit  (i'obi'ervaîion  lui  faifoit  imagi- 
ner ,  iur  le  champ ,  des  remèdes  finguliers , 
fruit  d'une  combinaifon  profonde ,  faite  rapi- 
dement ,  &  ces  remèdes  lui  réufîiffoienr.  Il  n'a 
jamais  traité  de  la  même  manière  deux  per- 
fonnes  attaquées  de  la  même  maladie,  tant  il 
étoit  ennemi  de  toute  routine,  &  perfuadé 
de  l'influence  nécefTaire  que  tout  ce  qui  nous 
entoure,  notre  manière  de  vivre,  nos  affec- 
tions mêmes  ont  fur  nous.  C'eft  pour  cela  qu'il 
avoir  rendu  fa  médecine  plus  douce  en  quit- 
tant Amfterdam  pour  Genève ,  qu'il  l'adoucie 
encore  en  quittant  Genève  pour  Paris ,  & 
qu'il  dlfoit  que  dans  cette  dernière  ville  ,  on 
ne  pouvoit  pas  trop  l'adoucir.  vSon  expérien- 
ce lui  avoir  appris  que  le  chagrin  entre,  com- 
me caufe  ,  dans  la  plupart  des  maladies  des 
hommes  :  &  peut-être  tous  les  maux  de  nerfs 
û  communs  à  Paris ,  fur-tout  parmi  le  fexe  le 
plus  foible  ,  Si  prefque  toutes  les  maladies  chro- 
niques viennent  des  affefïiorts  de  l'ame.  Il  étoit 
convaincu  qu'en  générât  l'efet  des  purgatifs 
qui    agiffent  ea  irritant ,  eft  contraire  à  leuf, 
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objet.  AulTi  foulageoit-il ,  guériffoit-il  prefqiîe 
tous  les  malades  par  un  traitement  doux  Se 
des  confolations.  On  adoroit  un  homme  qui , 
guérifrant,&  fur-tout  prévenant  les  maladies, 
fembloit  ne  pas  employer  de  remèdes. 

On  fe  déchaîna  d'abord  contre  une  médeci- 
ne auffi  nouvelle  ;  mais  il  fouffroit  avec  une 
égale  tranquillité  les  enthouriai^es&  les  envieux. 
11  regardoit  l'envie  comme  un  enfant  méchant 
&  opiniâtre  ,  qu'on  ne  peut  appaifer  qu'en  ne 
faifant  pas  d'attention  à  fes  clameurs.  Les  con- 
tradictions, les  calomnies  mêmes  qu'il  éprouva 
glifîbient  fur  fon  ame  forte  &  généreufe.  Tou- 
tefois fa  fenfibilité  fut  extrême  :  &  peut-être 
d'anciens  chagrins  ,  les  troubles  de  fa  patrie , 
la  perre  de  quelques  nialsdes  chéris,  &  le  vif 
intérêt  qu'il  prenoit  aux  peines  de  fes  amis , 
ont-ils  hâté  la  fin  de  fa  carrière. 

Un  médecin  refpedable(  M.  Lorry)  l'un  de 
ceux  qui  l'ont  fecouru  dans  (qs  derniers  mo- 
yens ,  voyant  que  l'ardeur  de  la  fièvre  éga- 
roit  fa  raifon,  s'écrioit  :  Ahl  fi  ce  grand  hom- 
me pouvait  nous  entendre ,  &  caufer  avec  nous  , 
il  fe  guériroit  encore  lui-même  !  Dans  les  mo- 
mens  lucides  qu'avoit  par  fois  fa  tête,  il  les 
étonnoit  par  fes  difcours.  Le  onzième  jour  de 
fa  maladie ,  après  tous  les  fjgnes  d'une  mort 
prochaine,  il  fe  réveilla  tout-à-coup,  fes  joues 
fe  colorèrent ,    fon    vifage    s'anioia ,  il    parla , 

on  le  crut  fauve hélas  !  cette  lueur  de  vie 

ctoit  un  fymptôme  de  mort.  Il  expira  ;  fa  fa- 
mille ,  fes  amis ,  les  fciences ,  l'humanité  le 
perdirent  dans    la  nuit   du  30   novembre   au 
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premier  décembre ,  à  l'âge  de  près  de  73  ans. 
Plufieurs  académies  Tavoient  adopté.  En 
1778  celle  des  fciences  le  reçut  au  nombre 
de  fes  huit  affociés  étrangers  :  &  cette  faveur 
ne  pouvoit  être  accordée  qu'à  un  étranger  dif- 
cipîe  de  Boerhaave,  &  digne  d'un  û  grand 
maître.  On  regrette  que  M.  Tronchin  ait  fait 
peu  d'élevés  :  on  retrouvera  épars  quelques-uns 
de  fes  principes;  mais  où  l'enfemble ....  mais 
où  ce  coup-d'œil  ù  jufte  perfectionné  par  60 
ans  d'expérience  Si  de  réflexions  }  Il  difoit  qu'il 
apprenoit  encore  à  voir;  cependant  qui  voyoit 
mieux  que  lui  ?  perfonnc  ne  porta  plus  loin 
la  faculté  de  l'attention  :  c'eft  peut  être  ce  qui 
a  voit  donné  à  fa  belle  figure,  comme  à  celle 
de  Socraîe ,  le  calme  ,  &  ,  fi  je  puis  le  dire  , 
la  douce  paifibilité.  On  ne  connoît  de  lui  que 
peu  d'ouvrages  ;  mais  le  recueil  de  fes  conful- 
tations  feroit  un  beau  livre  en  phyfique ,  en 
médecine ,  &  même  en  morale  :  c'eft  ainfi 
qu'un  militaire  étudie  la  guerre  dans  les  inf- 
truftions  des  généraux,  les  ordres  de  marches 
&  les  plans  de  campagne.  Comment  auroit-il 
pu  beaucoup  écrire  ?  il  étoit  avare  du  tems 
qu'il  employoit  tout  entier  à  la  pratique  de 
la  médecine  &  de  la  bienfaifance.  Tous  les 
foirs,  il  recevoit  chez  lui  les  pauvres  malades  : 
c'eft  ce  qu'il  appelioit  fin  bureau  ^humanité. 
Combien  n'avoicnt  d'autre  maladie  que  la  mi- 
fere  I  il  les  guériffoit,  ou  du  moins  les  foula- 
geoit  toujours  ,  &  fes  bonnes  journées  furent 
celles  où  il  donna  davantage.  Combien  de  fois, 
&  cette  année  encore,  à  73  ans,  n'eft-il  pas 
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monté  au  cinquième  étage  pour  chercher  & 
confolcr  la  maladie  &  l'infortune  I  11  difoit  à 
quelqu'un  qui  lui  recommandoit ,  avec  trop 
d'inftaiîce ,  un  malade  hors  d'état  de  payer 
fes  foins  :  Hé  !  j^aurois  bien  mauvaife  opinion  de 
moi-même ,  fi  ^  à  mon  â^e ,  il  fallait  maviriir  de 
faire  mon  devoir  î  II  traitoit  les  rralheureux 
avec  une  douceur  ,  une  prévenance  carelTan- 
te,  un  emprefTement,  qu'il  n'eut  jamais  pour 
les  grands.  Il  avoit  vécu  ,  &  tut  toujours  de- 
firé  dans  les  fociétés  les  plus  brillantes;  mais 
il  préféra  à  toutes ,  celle  de  fa  famille.  Il  y 
vivoit  noblement ,  trais  fans  fade.  Cétolt  la 
fuite  da  cette  fimplicité  républicaine  a'iiée  en 
lui  à  la  chaleur  des  fentimens  6i  à  la  juftefTa 
de  Tefprir.  Ses  parens ,  Oîs  amis,  fes  malades 
(&  tous  ces  malades  devenoient  fes  amis,) 
fes  domeftlques  font  inconfoîables  de  fa  perte, 
&  le  monde  entier  doit  la  déplorer. 
J'ai  l'honneur  d'être  &c.  de  Br/**. 

(  Journal  de  Paris.) 


Lettre  de   M.  rahhé  Pau  lias  ,  (ex-jefuire) 
à  Voltaire. 


I 


L  nous  efl:  tombé  entre  les  mains  une  lettra 
adreffée  à  M.  de  Voltaire  par  M.  l'abbé  Pau- 
lian  ,  qui  a  fait  depuis  le  Diffionnaire  anti-philo- 
fophique ,  ouvrage  dans  lequel  M.  de  Voltaire 
eft  traité  avec  beaucoup  de  mépris.  Nous  avons 
cru  que  nos   ledeurs  ne  feroient  pas  fâchée 
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de  la  connoître.  M.  de  Voltaire  avoit  deman- 
dé au  libraire  de  M.  l'abbè  Paulian  un  exem- 
plaire du  Dïêlïonnûlre  de  phyjique  ,  i'auteur  lui 
écrivit  la  lettre  fui  vante. 

»>  Monsieur, 

»  Il  eft  flatteur  pour  mol  que  le  plus  beau 
w  génie  de  ce  fiecle  veuille  jetter  les  yeux  fur 
i>  quelqu'un  de  mes  ouvrages.  Je  fuis  fâché  que 
n  la  troifieme  édition  du  di61ionnnire  que  vous 
n  demandez,  ne  foit  pûs  encore  finie.  Dès  que 
w  ce  didionnaire  ,  augmenté  d'un  volume ,  pa- 
ît rcîtra  ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  faire 
M  hommage.  J'efpere  qu'il  fera  moins  indigna 
«  que  cehii-ci  de  vous  erre  préfenté.  En  at- 
»»  tendant  je  vous  prie  d'accepter  un  exemplaire 
M  de  mon  Traité  de  paix  entre  Defcartes  & 
»  Newton.  S'il  mérite  votre  approbation  ,  je 
»  fuis  afluré  qu'il  méritera  par-là  même  l'irn- 
«  mortalité. 

»  J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  refpaft , 

t»  Votre  très-humble  &  trèî- 
»  obéinant  fervireur, 
w  Paulian  ,  ancien  pra- 
»  fejfcur  de  phyfique    du 
»  collège  d'Avignon,  u 

(  Mercure  de  France.  ) 
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Suite  des  lettres  de  M.  Vabbé  Dominique 
Sestini  ,  écrites  durant  le  cours  de  fes  voyages 
dans  le   Levant ,  &  traduites  de  l'italien.  (*) 


A 


De  DiAKBERKiR  j  U   t^  juin   lySi, 

Mon  ch^h  Cousin, 


la  fin  du  12  ,  nous  fommes  arrivés  dans 
cette  viJie  ,  tous  en  parfaite  fanté,  après  48 
jours  de  voyage  ,  à  compter  de  notre  départ 
de  Conftantinople.  Je  vous  ai  écrit  jufqu'a  pré- 
fent  plufieurs  lettres  ,  dont  la  dernière  étoit  da- 
tée des  environs  de  l'Euphrate  ;  celle-ci  eft  des 
bords  du  Tigre  ;  voyez  quel  terrible  trajet 
nous  avons  fait  l  J'efpere  qu'elles  vous  feront 
toutes  parvenues;  en  fuppofant  le  contraire, 
il  faut  avoir  patience  ;  c'eft  ce  que  je  fais  pour 
les  vôtres,  que  j'efpere  trouvera  Alep.  Con- 
tinuez cependant  à  m'écrire  par  Conflantinopie , 
où  je  les  prendrai  moi-même  ou  l«s  en  ferai 
retirer,  félon  les  circonflanc»*.  Je  ne  m'arrê- 
terai pas  à  vous  entretenir  de  mes  voyages  ; 
s'il  plait  à  Dieu,  vous  les  lirez  un  jour.  Je  vous 
dirai  toutefois  que  j'ai  vifité  diverfes  mines  d'ar- 
gent ,  &  que  j'ai  avec  moi  divers  minéraux-, 
(  les  mines  font  à  Kiéban  &  Argana.  )  C'eil 
beaucoup  de  les  tranfporter  ;  fur  les  lieux  j'au- 
rois  pu  avoir   beaucoup  de  minéraux.    De  plus 


(*)  Efprit  des  Journaux,   janvier  1782,  page   271 
&  fuivantes. 
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ïufqu'ici  j'ai  une  forte  preuve  pour  les  théories 
6e  M.  de  la  Condamine  touchant  les  montagnes. 
Toutes  celles  que  nous  avons  vues ,  font  au- 
tant de  volcans  éteints.  (*)  Les  laves ,  que  j'ai 
trouvées ,  font  en  quantité  ;  mais  de  les  tranf- 
porter  c'eft  autre  choie.  Toute  cette  plaine  de 
Diarberkir  a  été  fermée  par  des  volcans,  &  la 
lave  en  eft  très-mince.  De  plus,  Diarberkir  mê- 
me eft  fitué  fur  un  volcan  éteint,  &  les  murs, 
comme  les  maifons ,  y  font  conflruits  de  laves. 
On  peut  dire,  avec  vérité  ,  que,  files  volcans 
dans  d'autres  endroits  ont  détruit  des  villes,  ici 
il  fervent  à  les  conftruire.  Je  crois  que  l'on  (ait 
peu  la  conftitution  topographique  de  cette  pro- 
vince ,  par  rapport  aux  voiciins  ;  perlbnne,  me 
femble  ,  n'a  dit  que  'E)iarberkir  tût  une  lave. 
La  feule  raifon  ,  c'eft  que  le  foleil  échauffe  Ci 
fort  ces  pierres,  qu'elles  ne  perdent  jamais  leur 
chaleur.  Demain  nous  partirons  pour  Moflul  par 
terre  ;  mais  les  kieurdes  font  toujours  dans  ces 
pays  ;  de  là  nous  irons  fur  le  Tigre,  tant  qu'il 
fera  navigable,  Si  la  route  n'ell  point  fi  dange- 
reviCe  que  par  terre.  Nous  irons  à  Bagdad,  & 
là  je  ne  fais  ce  que  je  ferai  ;  mais  je  ne  penfe 
pas  aller  plus  loin;  car  le  chaud  efl  û  terrible, 
qu'il  n'y  a  rien  en  comparaifon.  Je  vous  écri- 
rai; à  prêtent  il  ne  me  refte  autre  chofe  à  vous 
dire,  que  de  vous  prier  de  faluer  de  ma  part 
tous  mes  amis.  Adieu.  Je  fuis  le  vôtre  pour 
toujours. 


O  Ejprit  des  Journaux;  ^  noyeaabtc  17S1,  pag,   3^1» 
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De  BagDj4D  ,  le  16  juillet  i-jStl 

Mon  cher  Cousin, 

Ce  n'eft  point  une  peine  pour  moi  de  vouf 
écrire.  Aufli  je  n'ai  point  manqué  de  le  faire 
plufieurs  fois ,  depuis  mon  départ  de  Conftanti- 
nople  ,  &  ma  dernière  lettre  étoit  de  Diarber- 
kir  ;  mais  qui  fait  combien  il  y  en  a  eu  d'éga- 
rées,  &.  fi  elles  vous  font  toutes  parvenues? 
Voilà  le  motif  d'une  plus  grande  peine.  Je  fais 
que  vous  en  aurez  attendu  au/Ti  de  Moiîul,  ou 
-Ninive  ,  &  de  la  montagne  ,  oîi  s'arrêta  l'archa 
de  Noé.  Mais  comment  vous  les  écrire  &  par 
quelle  voies  vous  les  faire  tenir?  Comment  vous 
les  écrire?  les  chaleurs,  les  Arabes,  les  kiour* 
«les  &  cent  mille  obliacles  m'en  ôtant  la  pen- 
fée  ;  d'ailleurs  j'avois  bien  autre  chofe  à  fonger , 
qu'à  mettre  la  main  à  la  plume.  Malgré  tout 
cela,  fi  j' eu  (Te  eu  une  prompte  voie,  je  n'au-» 
rois  pas  manqué  de  le  faire;  aufli  le  fais-je  à 
Bagdad  ,  tandis  que  M.  Sullivan  dépêche  à  Alep 
un  meiTager  de  pied  ,  qui  doit  y  arriver  en  14 
jours;  &.  10  autres,  qu'il  mettra  pour  aller  à 
Conftantinopîe ,  font  2,4.  De-là ,  fi  ma  lettre  vous 
parvient  à  la  fin  de  feptembre  ,  vous  ferez  con- 
tent &  moi  pareillement.  Je  vois  que  vous 
voudriez  déjà  quelque  relation  de  mes  voyages. 
Que  vous  dirai-je,  fmon  qu'il  y  a  de  grandes 
plaines;  des  ccferts  où  il  \\y  a  pas  un  feul  ar- 
bre ;  un  foieil  brûlant  ;  de  la  pouiîîere  5c  des 
gens,  qui  aiment  beaucoup  les  h:>biiS  à  la  fran- 
çoife.  Pourtant  j*ai  pris  quelques  notices  fur 
Kurdiftan  ,  qui  ne  vous  déplairont  point  en  li- 
fant  le  cours  de  mes  voyages.  Quinte-Curce  en 
donne   une  notice ,  ôc  je    trouve   que  tout  e» 
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eft  vrai.    Les  Jezides  (  adorateurs  du    diable  ) 
habitent  le  Gibel   Sengiar  ;    c'eft  une  méchante 
ration;  ils  dépouillent  tous  les  cadis  &  mollah, 
qui  s'en  vont   par    Conftantinople  ,   &  ce  font 
les  derniers  habirans ,  au  travers  defquels  il  faut 
paiTer,  avant  d'arriver   à   Mofful.    A   la  fin    de 
juin,  ennuyé    de  la  chaleur,  je  laiffai  toute  la 
compagnie,  à  la  diflance  de   lO  heures   de  ca- 
ravanne ,   ce  qui    prenoit  encore  un  autre  jour, 
&  ayant  mis  4  heures  en  pofle  avec  mon^cbe* 
val   accoutumé ,  j'arrivai  un  jour  avant  les  au- 
tres ;  &.  je  manquai  de  tomber  dans  les  mains 
de  ces  diables  de  Jézides ,  m'étant  égaré  de  ma 
route  &  ayant  été   une   heure  à   errer  dans  le 
défert.  Le  troifieme  jour  nous  partîmes  de  Mof- 
ful,    &  fur  un   killet  nous  allâmes  parle  Tigre 
à  Bagdad,  en  6  jours.  (  Lifez  Tavernier  &.  vous 
faurez  ce  que  c'cît  que  kilUc.  )  Le  Tigre  eft  un 
ficuve  fuperbe,  mais  il  va  beaucoup  en  ferpen- 
tant  ,  &  il  n'a  quelque  régularité,  que  lorfqu'on 
a  pafTé  Tigrit   &  Dor  C  on  dit    que  Tigrit  eft 
l'ancienne    Seleucie,  )  Pour   des    laves   &   det 
volcans  ,    j'en    ai    trouvés    fans    fia   ,     jufqu'à 
Gcfiret.  (  Aulli  la  ville  efl-elle  toute  conftruite 
de  laves  )  Je  crois  que  cette  ville  a  été  quel- 
que colonie   des    Romains  ;    on    y    remarque 
encore  un  temple  antique,  qui  eft  dans  la  for- 
tereffe.  Nous  avons  vifité  Merdino  ,  ville  conf- 
truite par  les  Merdes  ,  qui  fe  joignirent  aux  Mé- 
des  6c   allèrent  fonder  la  ville   de    Lara ,  que 
nous  ne  vîmes  pas   fans   péril ,  de  la  part  des 
Arabes.  C'eft  la  patrie  de  Grcgorio-Caraceno. 
Nous  avons  vu  Nifibini,  colonie  romaine,  mais 
ce  n'eft  plus  qu'un  amas  de  milerablas  habita- 
tions.  Nous  fommss  à  préfent  à  Bagdad;  maî$ 
où  chercher  l'ancienne  Babylone  ?  Il  faut  aller 
non  fur  le  Tigre,  nui§  fur  l'Euphrate  ;  &.  Quiq- 
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te-Curce  a  raifon ,  elle  eft  dans  le  voifiaage  de 
Kella,  endroit  très-infefté  d'Arabes.  Nous  arri- 
vâmes à  Bagdad  ,  la  nuit  du  9 ,  &  je  crois  que 
nous  ne  partirons  pour  BafTora ,  que  vers  le 
20  du  courant  ;  nous  nous  embarquerons  fur  le 
Tigre,  &  le  trajet  fera  pi  es  de  deux  femaines  ; 
le  chaud  eft  terrible  ,  &  depuis  le  milieu  du  jour 
jurqu'au  foir  ,  il  eft  infupportèble.  On  dort  fur 
les  toits  ,  comme  vous  favez  que  les  anciens 
prêchaient  fur  les  toits ,  prxdicûbant  fuper  teElum. 
A  Bagdad  on  élevé  des  pigeons  ,  qui  portent 
les  lettres;  d'ici  à  Baflbra  ils  vont  en  4  heures. 
Ce  ibnt  les  capitaines  des  barques ,  qui  pren- 
nent ces  moyens  pour  donner  avis  de  leur  ar- 
rivée. Ici  les  barques  font  fort  grandes  ;  elles 
font  à  voiles  &  font  plus  larges  qu'une  pola- 
cre  ;  elles  font  fans  colombe  (*)  comme  fur  le 
Danube.  Cette  année  ,  ont  palTé  ou  plutôt  font 
arrivées  dans  les  Indes  plufieurs  compagnies 
d'Anglois.  Ils  font  venus  9  a.  une  fois  d'Alep. 
Je  ne  fais  combien  de  tems  je  m'arrêterai  à 
Bafïora;  il  y  a  toute  apparence  que  M.  Sullivan 
prendra  une  barque  pour  Miskat  &  Swat.  Je 
ne  fais  û  j'irai  voir  ces  endroits-là.  Je  pren- 
drai confeil  du  tems;  il  faut  de  la  fan  té  ;  en  ef- 
fet, un  voyage  aufTi  long  en  auroit  abattu  plus 
d'un  ;  la  botanique  pendant  les  grandes  cha- 
leur eft  de  côté  :  un  quart-d'heure  de  foleil  fuf- 
fit  pour  voub  mettre  à  terre;  ce  n'eft  point  un 
tems  propre  pour  herborifer  ;  malgré  cela  j*ai 
quelques  plantes  curieufes  avec  des  femences," 
A  Eigcfiet,  nous  vîmes  chez  lebey  de  l'endroit 


(*)  Pièce  de  bois ,  couch:e  fur  la  carcnc  d'un  vaif- 
fcau,  depuis  la  pioue  juf'^u'à  la  poupç» 
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on  lion  &  deux  ânes  fauvages  ,  des  autruches 
&  autres  animaux.  Les  ânes  lauvages  furent  pris 
dans  le  défert.  Pour  revenir  de  Bairora ,  il  faut 
attendre  le  frais,  c'eft-à-dire,  feptembre.  Il  me 
faudra  pafTer  par  Bagdad,  &  alors  je  ne  fais  Ct 
je  ne  prendrai  pas  la  route  à'E^erum,  pour  éviter 
le  défert  par  Alep.  Nous  verrons,  quand  nous  en 
ferons-là;  touteifors  je  ne  puis  être  à  Conftanti- 
nople  que  vers  la  fin  de  décembre  ,  &  peut-être 
plus  tard  ou  plutôt.  Ici ,  on  n'entend  parler  que  des 
dépouilles  des  François,  &  les  Arabes  en  font 
très-friands.  Que  faire  en  pareille  circonftance  ? 
LailTer  ce  qu'on  a ,  &  f e  contenter  de  refter  dans 
l'état  de  nature.  Plufieurs  pères  miiîionnaires  y 
ont  été  réduits.  Il  n'y  a  pas  pour  cela  de  règle 
fans  exception.  Un  de  ces  jours ,  M.  Sullivan 
alla  voir  le  pacha  ;  je  l'accompagnai  ;  la  chofe 
fut  en  cérémonie ,  comme  quand  un  miniftre 
va  ^chez  le  grand-vlfir.  11  eut  une  riche  four- 
rure de  Samur ,  ôc  moi  j'en  eus  une  d'hermine. 
Adieu. 

De  JBassora  j  le  6  août  t^St, 

MONCHERCOUSIN, 

Ma  dernière  lettre  vous  fut  écrite  de  Bag- 
dad; vous  l'aurez  reçue  aéluellement  ;  pour  ne 
point  VOUS:  priver  de  ce  que  j'ai  de  nouveau  à 
vous  apprendre,  je  vous  dirai  que  le  20  de  juil- 
let nous  partîmes  de  Bagdad;  &.  que  nous  étant 
embarqués  fur  le  Tigre  nous  avons  eu  une  na- 
vigation terrible  ;  tantôt  demeurant  fur  le  fable 
expofés  à  une  chaleur  exceffive ,  tantôt  brûlés 
par  le  vent  du  midi  &  par  lefoleil;  il  nous  a  fallu 
cnfuite  faire  la  guerre  aux  Arabes  ;  enfin  ce  fut . 
la  route  la  plus  pénible.  Le  foir  du  4  ,  nous 
vînmes  à  Garna,  où  k  1  igce  ôcl'Euphrate  s'u^  - 

Tome  IL  h 
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niffent  &  forment  unfeul  fleuve,  qui  eft  fuperbe  5t 
dont  la  rive  eft  ornée  de  palmiers.  Le  5  ,  fur 
l'heure  de  midi  nous  arrivâmes  à  Baffora  ,  où  le 
degré  de  chaleur  pouvoit  équivaloir  au  feu  d'en-  . 
fer.  J'ai  obfcrvé  que  le  thermomètre  de  Fahren- 
heyt  eft  dans  la  chambre  à  loo  &  iio  degiés, 
&  à   la  campagne  à   96.  Vous  voyez  que  ce 
n'eft  pas  une  petite  bagatelle.  Je  penfe  à  retour- 
ner à   Alep  ;  mais  je  ne  fais  quand  ,  parce  que 
la  chaleur   eft  grande.    Deux   corfaires  françois 
font  dans  le  golfe  Perfique  vers  Moskat ,  &  ici 
nous    avons  un  paquebot  venant   de  Bombay, 
•Pittfteurs  Anglois  font  bloqués  à  Moskat. 
(  NovtlU  ktttrarie.  ) 

tt..,  "'....  '     -     -r, 

^Deuxième  Lettre  fur  Gaces  de  la  Vigne  -^ 
adrejpc  à  Mrs»  les  rédaâeurs  de  /'Efpril  de$ 
journaux. 

Messieurs; 

ij  E  3eme.  volume  des  mémoires  fur  l'ancienne- 
chevalerie ,  par  M.  de  la  Curne  de  Ste.  Pa- 
laye  (")  ,  qui  parut  à-peu-près  dans  le  tems 
que  je  donnai  ma  notice  (**)  fur  le  roman  des 
oifeaux  de  Gaces  de  la  Vigne  ,  me  fait  voir  que 


(•)  Dans  cec  ouvrage  pofthume  de  M.  de  Ste.  Pa- 
layc ,  on  lit,  page  3*9  2c  fuivantcs,  un  extrait  tics-ca«. 
rieux  &c  tccs-ctendu  du  pocme  emier  de  Gaces  de  la 
iVigne. 

(*•)  Inférée  danj  VEfpr'u  des  journaux  dt  oioij  d'Ofc 
fiobre»  page  22i* 
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j'ai  donné  dans  deux  erreurs,  dès  la  première 
|îage  de  cette  notice,  que  je  crois  devoir  rec- 
tifier :  je  m*étois  flatté  que  M,  i'abbé  de  St. 
Léger  (*)  s'en  feroit  chargé  ,  mais  il  a  pré- 
féré de  m'envoyer  Tes  obffrvatîons  ,  qui  m'ai- 
deront à  donner  des  corrections  plus  dévelop- 
pées ,  &  me  Serviront  de  guide  dans  cette  lettre. 

La  première  efl  d'avoir  avancé  que  le  poë- 
ne  de  Gaces  étoit  inconnu,  6c  que  M.  le  mar- 
quis de  Paulmi  étoit  le  feul  de  tous  les  biblio-; 
graphes  François  qui  eût  fait  mention  de  cet  au-; 
leur ,  dont  le  nom  varie  à  chaque  manufcrit , 
étant  nommé  dans  les  uns  Gaces  eu  Gaffe  de  la 
Vigne  ,  dans  d'autres  de  la  Bigne  ,  &.  quelquefois 
de  la  Bune  ;  puifque  plufieurs  auteurs  que  je 
vais  citer  me  prouvent  le  contraire. 

M.  i'abbé  Lebœuf ,  tome  3  ,  page  435  &  436 
de  fes  dijfertations  fur  ihijîoire  eccléjîajîique  & 
civile  de  Paris[  1743  ,  in-12.)  donne  la  notice 
d^deux  manufcritsdu  roman  de  Gaces ,  quiétoient 
alors  chez  IM.  le  duc  de  Bourbon,  &  qui  doî- 
Tent  être  encore  à  Paris  chez  M.  le  prince  de 
Condé.  L'un  de  ces  manufcrits ,  ainfi  que  le 
mien,  porte  que  l'ouvrage  de  Gaces ^  commencé 
à  Heldefort  en  Angleterre  l'an  1359,  fut  fini 
à  Paris, 

La  Croix  du  Maine  donne  un  article  à  Gaces 
de  la  Fi^ne ,  tome  I ,  page  157  ,  nouvelle  édition 
in-4to.  On  doit  obferver  que  dans  cet  extrait 
on  invite  le  lecteur  à  confulter  là-defTus  le  ca,*^ 
talogue  de  M,  de  Selle  &.  la  bibliothèque  des  au* 
leurs  de  la  chajfe  dont  nous   allons  parler. 


(*)  M.  Ubbc  de  St.  Léger  svolc  déjà  commence 
une  comparaifon  de  deux  manufciirs  de  cet  ouvrage  j 
eue  d'autre?  oççapaiigns  lui  onç  fait  liitcrrompre. 
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Cette  bibliothèque,  qui  eft  des  MM.  l'Alle- 
tnant,  imprimeurs  à  Pcouen  ,  parut  en  1763, 
in-8vo.  en  tête  de  rècole  de  la  chajfe  aux  chiens 
courans ,  par  M.  le  Terrier  de  la  Couterie ,  im- 
primeur à  Rouen.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  , 
page  XCVII,  un  article  fur  Gaces  de  la  Vigne 
qui  nous  apprend  que  fon  poëme ,  imprimé 
avec  l'ouvrage  ,  Ôc  fous  le  nom  de  Gaflon 
Phebus  ^  parut  à  Paris  par  Antoine  Verard  :  ^ÔC 
non  pas  Veran  y  comme  l'écrit  M.  de  Ste.  Pa- 
laye ,  page  252.:  )  fans  date,  in-4to.  Les  deux 
mêmes  ouvrages  réunis  parurent  encore  chez 
Jean  Trepperel^  fans  date,  in-fol.  Philippe  Lenoir^ 
imprimeur ,  en  donna  auffi  deux  éditions  à  Pa- 
ris ,  Tune  l'an  15 15,  l'autre  l'an  1520,  în- 
-fto.  (*)  indiquées  l'une  &  l'autre  dans  le  ca* 
talogue  de  iV'J.  de  Sardiere  :  ainfi  voilà  quatre 
éditions  inconteflables  de  Gajîon  de  Foix  &  de 
Gaces, 

L'abbé  Goujet  t  dzns  fa  Bibliothèque  françoife  ^ 
tome  9  ,  page  115  &  fuivantes,  donne  aufli  un 
extrait  du  loman  des  oifeaux ,  comme  s'il  étoit 
de  Gaflon  Phebus  comte  de  Foix ,  à  qui  il  l'at- 
tribue ;  le  plaifant  de  cet  extrait  eft  que  Vabbé 
Goujet ,  page  120,  après  avoir  dit  que  ce  prince 
(  Gaflon  de  Foix  )  parle  dans  fon  ouvrage  de 
Pierre  de  Pre^^^  qui  fut  cardinal  &  vice-chance- 
lier de  l'égliie  Romaine  &c.  ajoute  :  w  mais  je 
ij  n'ai  pu  deviner  qui  Gaflon  Phebus  veut  dé- 
•»  figner  au  même  endroit  par  ce  prêtre  iffu  de 


1 


(*)  Vcrdîer  cite  la  Hernîere  de  cc%  deux  cdinons , 
élans  laquelle  l'ouvrage  de  l'hehus  &:  de  Gaces  étoicnc 
réunis,  comme  iious  avons  dit,  fous  le  titre  commun 
de  Miroir  de  Thebus  des  déduicls.  de  la  chajfe  aux 
kejîes  Jauvages  a\€C  l'an  de  faucç/meriç  ^  ia-4S0« 
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I»  Normandie  ,  qui  tut  redevable  des  commence- 
il  mens  au  moins  de  Ton  élévation  au  même 
w  Pierre  de  Prez ,  &  qui  dans  la  fuite  ,  comblé 
»  d'honneurs  &  de  biens  par  trois  de  nos  rois  , 
M  fut  leur  principal  chapelain  «  &  cite  les  vers 
que  je  rapporterai  plus  bas,  où  Gaces  parle  de 
lui-même  en  ces  termes  : 

Le  prctrc  cft  né  de  Normandie,  &c. 

Sans  fe  douter  qu'il  eft  queftion  de  l'auteur  mê- 
ine  du  roman  ,  qui  étoit  Gaces  &  non  pas  Phe-^ 
bus  :  M.  les  rédacteurs  des  Annales  poétiques 
n'ont  pas  manqué  de  copier,  à  leur  ordinaire  (*) 
cette  méprile  groffiere  de  l'abbé  Goujst,  En 
efFet  ,  dans  leur  premier  volume  des  Annales 
j>oétiques  y  page  2-77,  on  lit  ce  qui  fuit  :  n  fon 
\»  traité  (de  Gafton  )  a  deux  parties  auxquelles 
»  le  patient  abbé  Goujet  avoue  de  n'avoir  pu 
»  rien  entendre,  &c.  (**  )  attribuant  de  même 
cet  ouvrage  à  Gajlon  Phehus  de  Foix ,  pour  le- 
quel ils  lui  ont  donné  une  place  dans  leur  no* 
tice ,  tandis  qu'ils  en  ont  omis  Gaces  qui  en 
étoît  l'auteur. 

Ce  qui  a  fans  doute  porté  les  rédafleurs  des 


(*)  Voyez  les  ohfervationx  jur  deux  lettres  d« 
M.  de  Villenfag.ic  ,  inférées  dans  VEjpiit  des  journaux 
du  mois   de  feptrmbre  dernier,  page  223   &  fuivantes. 

(**)  On  doic  cgaicment  avouer  que  les  réda£leurs  des 
Annales  n'ont  pas  mieux  réufTi  ,  &:  que  s'ils  euflenc 
recouru  â  l'ouNrage,  fans  s'en  tenir  à  ce  que  Vabhé 
Goujat  ^  en  diibit  ,  ils  n'auroienc  point  avance  que 
le  traité  fur  la  chafle  de  Gajlon  avoit  deux  parties", 
tandis  qu'il  eft  certain  qu'il  n'y  a  que  la  premiers  en 
profe  ,  qui  foit  de  ce  prince,  &  que  la  féconde,  qui 
cft  verlificc  ,   eft  de  Gaces  de  la    Vigne. 
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■annales  poétiques  à  croire  que  cet  ouvrage  eîi 
vers  étoit  de  Gafîon  ,   c'eft  qu'j4ntoine  Vcrard , 
libraire,  en  publiant,  comme  j'ai  dit  ci -deffus , 
Touvrage  de   Gajlon  de  Foix  ,  jugea   à   propos 
é'y  joindre  le  poëme  de  Gaces  ,  comme  partie 
du  traité  de  Gafcon,  &.  les  donna  l'un  Ôi  l'au- 
tre fous  ce  titre  :  Phebus,  des  dedui^  de  la  chajfe 
des  befies  fauvai^es    6»    des   oy féaux   de  proye  ; 
c'eft   ainfi    que    le    même    Verard   publiant    un 
poëme  françois   de  Jean  Bouchet ,  intitulé  :  les 
Raynards  traverfans  ^  &c.  le  donna  fous  le  nom 
de  l'Allemand  Sébajlien   Brandt ,  qui  certaine- 
ment  n'écrivit  jamais   en  françois  ;  ce    qui  n'a 
pas  empêché  que  malgré  la  réclamation  de  Bou" 
ehet  contre  la  fuppofition  de  Verard ,  une  multi- 
tude d'écrivains  n'ait  attribué  à  Brandt ,  d'après 
l'édition  de  Verard ,  le  livre  de  Bouchet» 

C'eft  auiîi  peut-être  cette  fupercherie  de  Ve^ 
Tard  qui  a  induit  en  erreur  M.  le  marquis  de 
Paulmï ,  qui  affurément  s'eft  trompé  en  difant 
que  »>  Gûfion  Phebiis  de  Fi^ix  en  a  profité  &  l'a 
»  inféré  prefque  tout  entier  dans  l'ouvrage  fur 
»  la  chafTe  ,  moitié  profe  ,  moitié  veis,  qu'il 
»>  nous  a  laiflé.  «  Mêlantes  tirés  d'une  grande 
bibliothèque  ^  tome  4,  lettre  D,  page  âo  6»  éi, 
puifque  nous  avons  évidemment  démontré  qu'il 
n*y  a  que  la  première  partie  en  profe  qui  foiî 
de  ce  prince  :  pour  compléter  la  preuve  je  vais 
comparer  la  tirade  de  vers  ijue  Vabbé  Goujet 
cite,  tome  9  ,  de  fa  Bibliothèque  francoife  ,  pag, 
118  &  fuivantes  f  comme  étant  de  Gajlon  ,  avec 
ceux  de  mon  manufcrit  de  Gaces ,  qui  fit  ainfi 
fa  généalogie. 

VAbbÉ    Goujet,         Manufcrit  de  Gaces, 

J.C  predrc  €ft  fié  de   Nor-    Le  pieftic  cft  de  NoJCJRan- 
nundie  dis 
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"De  quatre  coftés  de  lignée 
Qui   moule   ont  aymcz  les 

oîfetulx 
De    ceux    de    Bunguc    & 

Daigiieaulx 
Ec  deCluchairp  &:  de  Euron 
y  (Tu  le  preftic  donc  parlon 

Si  ne  fe  doic  nul  naerveiller 
Si    les  oyfcaulx  il  a  bien 

cher 
Quand   aînfi  y  cft  enclinez 
Naturellement  de  tous  cof- 

tcz  . . . 
Ec  auflî    que  deduyc  d'oy- 

feaulx 
Luy  faifoit  porter   au    bc- 

rcaux 
Et    le    mcnoît  parmy    les 

champj 
Qu'il  n'avoît   cncorcs  que 

neuf  ans 
Ou  douze  ans  ou  environ 
Luy  fid  afiPaiâier  un  faulcoa 

Adomc  fi  fuft  mis  cfcollîer 
Et  IfiilTa  d'oyfeaulx  le  mef- 

ticr 
£t  quant  fuft    granc   fi    le 
'    £ft  preftre 

•Le  bon  cardinal  de  Penîftre 
JQui  eut  à  nom  Pierre  des 

Pras 
Qu'a  or  fia  nouj   devrion 
,    pcfas 

le  prcRre  avec  lui  demoura 
^t  la  cbapciiç  gouyçrna, 
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De  quatre  coftés  de  Ii»nie 
Qui    mouU    on{    arac    le* 

oifeaux 
De  ceulx  de  la  Buygne  iC 

Daigneaux 
Et  du  Lincamp  &  du  Buroa 
YfTit  le  prcftre  dont  nous 

parlon 
Si  ne  le  doit  nul  merveilliet 
Se   les    oifeaux  il    a    bien 

chier 
Quant  aînfy  y  cft  enclines 
Nacurelcment  de  tous  cof- 

tez  . . . . 
Et  auffy  que  .déduit  d*oî' 

féaux 
Lui    faifoit    porter    hobe- 
reaux 
Ec    le    menoit    parmy    Ua 

champs 
Qu'il    n'avoic   cncor    qufc 

ncnf  ans 
Au  douziefme  ou  environ 
Lui  fifl  affaiâier  ung  faul- 

con 
Adonc  fi    fuft   mis  efcolier 
Et  lailTa  d'oifeaux  le  mcf* 

ticr 
Et    qaant    fuft  granc  fi  le 

fift  preftre 
Le  bon  cardinal  de  Peneftrc 
Qui  ot  a   nora   Pierre  de 

Pras 
Caorfin  aé  de  naon  pefas 

Et  fa  chapelle  gouverna 
Tant  que  le  cardinal  dura 

L  4 
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Et  puis  lui  fîft  ie  bon  prcud  Et  puis  loi-fif^  Iç.bar^t^ii- 

hQmme  donime    _    .         .^  :    \ 

Des  biens  aflez  en  cour  de  Des    biens  afTez    en   court 

Rome  .  .  •  .  ,    «ic  Romme. 

Depuis  il  a  faic  grand  vail-  Depuis  il  a  fait  grant  vail- 
lance lance 

Que  a  fervy    trois  rois  en  Car  a    fervy  trois  roys  dt 

France,  France 

En  leur  chapelle  fouveraîn  En  leur  chapelle  rouvcraiti 

De  t04is  trois  maiftrcchap-  De  tous  trois  maiitre  cha* 

pellain  pellaln 

Lefquelz  luy  ont  fait  tant  Lefquelz  lui  ont  fait  tans  d« 

de  bien  bien 

Qu'il  m'a  dlft  qu'il  ne  luy  Qu'il  m'a  dit  qu'il  ne  lui 

fault  rien.  fault  rien*  . 

On  s*appefcevra  aîfément  <ju*à  peu  de  diffé- 
rence près ,  occafionnée  quelquefois 'par  l'igno- 
rance des  copiftes  ,  ce  qui  ell  il  ordinaire  que  - 
rarement  deux  manufcrks  du  iBerne  ouvrage  fe 
^trouvent  conformes  ,  ce  font  exaôement  le* 
jnêmes  vers.  Ce  qui  en  lavant  Gajîon  de  Folx 
du  plagiat  dont  on  Vaccufe ,  laifTe  fort  à  douter 
fi  ce  prince  a  jamais  fait  des  vers.  Ce  qui  fe.r 
roit  une  erreur  de  plus ,  dans  laquelle  feroient 
également  tombés,  Y  abbé  Goujet,  M.  le  marquis 
de  Paulmi ,  &  les  rédacteurs  des  AnnaUs  poé* 
tiques^  qui  s'accordent  tous  à  donner  une  place 
parmi  les  poètes  à  Gajîon» 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée  ,  c'efl  que 
M.  de  Ste.  Palaye,  qui  entre  dans  les  plus  pe- 
tits détails  de  la  vie  de  Gafton  de  Foix  (*)  ^ 


(*)  Gafton  avoit  la  figure  la  pi  os  aimable  Sr  lâ 
taille  la  plus  arantageufç  j  ces  dons  de  la  nature  lui 
mcritcrenç    le    futnom  de  Fhebus ,  c'cll-à-dire ,    beau 
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-rend  même  compte  de  fon  traité  en  profe  fur 
la  chafle  ,  ne  fait  aucunement  mention  que  ce 
prince  ait  été  poëte, 

La  féconde  erreur  dans  laquelle  je  fuis  tom- 
bé ,  roule  fur  les  mots  à  Heldefort  (*);  ces  mots 
fe  trouvant  féparés  dans  mon  manulcrit ,  je  ne 
m'étois  point  douté  que  c'étoit  le  nom  de  la 
ville  où  GiTces ,  pour  adoucir  les  malheurs  du 
roi  Jean  qui  y  étoit  prifonnier  ,  &  dont  la  paf- 
fion  pour  là  chaffe  étoit  excelllve  ,  avoit  com- 
mencé ,  par  ordre  de  ce  roi,  fon  poëme  ;  & 
croyant  au  contraire  que  c'étoit  trois  mots  dif- 
férens,  je  les  avois  traduits  félon  leur  fens  litté- 
ral, /Iz/f  de  hors;  mais  je  vois  par  les  mémoi- 
res (**)  cités  ci-defîus ,  que  ces  trois  mots  n'en 
font  qu'un  feul  ,  Heldefort  au  lieu  de  Heflfort  ou 
Hereford,  ville  capitale  du  HerefordsMre  en  Aii« 
gleterre. 

Ansiaux. 

Liège  t  ce  5  janvier  tyS2, 

ILOTES  fur  le  '^eme.    volume  des  Mémoires  d€ 
M.  de  Ste.  Palaye, 

Comme  j'ai  beaucoup  parlé  de  ce  3eme.  vo- 
lume de  M.  de  Ste,  Palaye  ,  voici  quelques  lé- 
gères obfervations  faites  lur  cet  ouvrage.  (***) 


comme  le  jour-,  c'étoic  d'ailleurs  un  guerrier  d'une  va- 
leur incomparable  ....  Trois  grandes  partions  l'avoienç 
toujours  dominé,  l'amt^ur  ,  la  guerre  &  la  chatTe  ,  Ôcc, 
Mémoires  hijioriques  fur  la  chajje  j   zeme.   partie,  v.  |. 

(*)  Voyez  rintro(^uaion   du    poëme  de  Gaces  »  Ef> 
frit   des  journaux  ,  odobre  ,  page   2a^. 
{**)    Page   252. 
(***)  Ces  notes  avoicat  déjà  paru  dans  le  journal  dt» 
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Page  205  dt  cet  ouvrage,  note  9.  Ariftote; 
dit  M.  de  Ste.  Palayc ,  parle  d'une  chaffe  à  l'oi- 
feau  connue  des  Thi  aces ,  ôc  abfolument  ignorée 
des  Grecs  :  on  eût  defiré  qu'il  eût  cité  l'ou- 
vrage dans   lequel  ce  fait  eft  rapporté. 

Page  107 ,  note  12  ^  le  dit  de  la  chaffe  du  cerf 
ne  nous  eft  connu  que  par  l'édition  que  Trep~ 
perel  en  adonnée  au  commencement  du  i^eme," 
fiecle  ;  il  faut  lire  au  commeacement  du  i6eme. 
Trcpperel  imprimoit  à  Paris  à  la  fin  du  i^emc, 
&  au  commencement  do   i6eme.  fiecle. 

Page  244 ,  M.  de  Sainte  Palaye  dif  qu'il  faut 
lire  un  ouvrage  en  vers  compolé  en  1394  lous 
le  titre  de  tréfor  de  la  vénerie ,  par  Hardouin  , 
feigneur  de  Fontains-Guarin  ;  il  ne  dit  ni  û  ce 
pcëme  a  été  imprimé  ,  ce  qu'on  ne  croit  pas  , 
ni  dans  quelle  bibliothèque  il  fe  trouve  en  ma- 
nufcrit  ,  ce  qu'il  fcroit  pourtant  néceffaire  d« 
favoir  pour  le   lire. 

Page  153  jGaîîe  de  la  Bigne,  premier  châtelain 
de  nos  rois ,  il  faut  lire  premier  chapelain.  Cette 
faute  eft  répétée  à  la  table  des  matières,  page 
436 ,  où  on    lit  encore  châieliin» 

Page  306  ,  M.  de  Ste.  Paîaye  parle  en  cet 
endroit  de  l'amour  de  Catherine  de  Médicis , 
alors  dauphine ,  pour  la  chaffe.  Il  auroit  pu 
faire  mention  d'Eléonore  d'Autriche ,  féconde 
femme  de  François  Premier,  qui  avoit  aufii 
un  goût  très-particulier  pour  la  chaffe  ,  6i  qui 
piquoit  bien  un  cheval  &c.  voici  ce  qu'en  dit 
Pierre  Bunel  dans  une  lettre  à  Emile  Perrot> 
datée  de  Venife  le  2  des  calendes  d'o6tobre, 
,1531  '.Hoc  nupcr  ad  nos  allatum  efl  reginam  non- 


favans  (novembre  178!^  page  2144  &  fuivaûtcs)  it.hÎS 
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nnnquam  ïn  venatîonem  exïre  folham ,  feSîarique 
cervos  veluti  altérant  Dianam  ,  equum  vero  tari'' 
ta  velocitatc  incitare  ut  quodam  die  regem  ipfum 
anteverterït  ac  dum  per  dévia  &  faltus  ad  labra» 
tus  canum  modo  hue  ,  modo  illuc  vagatur  ,  prior 
ad  cervi  interumpte  fpe6laculum  pervenerit.  (  Ba- 
nelli  epiftolse  famil.  pages  27  &  28 ,  édit.  Paris 
15^1.  ln-8vo.')  Cette  princefle  ,  fœur  ainée  de 
Charles  V  ,  &  veuve  d'Emmanuel  ,  roi  de  Por» 
tugal ,  fut  iacrée  &  couronnée  reine  de  France 
le  5  mars  15  30;  elle  aima  les  lettres  &  proté- 
gea ceux  qui  les  cultivoient.  Piufieurs  prêtes 
lui  dédièrent  leurs  ouvrages. 

Page  365.  L'opinion  de  Xénophon  fur  la  chaffe 
fe  trouve  confirmée ,  dit  M.  de  Ste.  Palaye  , 
dans  l'ouvrage  d'un  fameux  écrivain  politique 
du  i5eme.  fiecle.  11  auroit  pu  nous  faire  coa- 
noître  cet  écrivain  &.  fon  ouvrage. 

Nous  ajoutons  à  ces  notes  l'indication  d'un 
livre  anglois  fur  la  chaffe  ,  dont  ,  félon  Mid- 
dîeton  ,  il  y  a  un  exemplaire  dans  la  biblio- 
thèque du  collège  du  Corps  de  Chrift  à  Cam- 
bridge ;  il  eft  intitulé  :  les  divertijfemens  de  la 
chajfe  au  faucon^  6*  de  la  chaffe  aux  bêtes  cou» 
Tantes,  par  Juliane  Baernes  (  ou  Berners  )  tra- 
duit &  compilé  à  St.  Alban  en  1487,  &.  im- 
primé vers  le  même  tems  (  fans  date  )  à  St.  Al- 
ban, in-folio  petit  format.  C'eft  probablement 
une  traduélion  du  françois.  Juliane  Berners, 
fœur  du  lord  Richard  Berners  d'Effex  ,  Ôi  prieu- 
re du  couvent  de  Sopwel  près  St.  Alban  ,  vi- 
voit  vers  Fan  1460.  &  s'eft  fait  un  nom  par 
l'étendue  de  fes  connoiffances. 

Ces  obfervations  ,  dont  on  pourroît  faire  ufa- 

ge  dans  une  féconde  édition  ,  n*empéchent  point 

que    l'ouvrage  de  M.    de   Ste.    Palaye    ne    foit 

trèj-intéreffant,  Les  notes  font  remplies  de  traits 
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&  d'anecdotes  carieules  ,  Ôc  di  remarques  ftrr 
nos  anciens  ufages,  qui  peuvent  répandre  du 
jour  fur  différens  points  de  notre  hiftoire  ,  à  l'é- 
tude de  laquelle  M.  de  Ste.  Palaye  avoit  con- 
facré  fes  jours.  On  fait  qu'il  s'eil  appliqué  avec 
le  plus  grand  fuccès  à  la  ledlure  de  nos  ancien- 
nes pocUes  &.  de  nos  vieux  romans  ,  &  qu'il  a 
compofé  ,  pour  en  faciliter  l'intelligence,  un  glof- 
faire  immenfe  ,  ouvrage  précieux  pour  notre 
littérature.  Le  premier  volume  eft  fous  preffe, 
&  on  en  attend  avec  empreffement  la  publica- 
tion. 
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POÉSIES  FUGITIVES, 


É PITRE  écrite  à  bord  d'un  vaïjftau  français  qui 
croïfoit  fur  les  Sorlingucs  ,  en  fepumhre  ij8i. 


L 


A   nature  ^  marâtre  en  ces  afnun  climats  , 
Metr.e  au  cœur  du  printcms  ,  n'oiïre  que  des  frimats. 
Ce   n'eft  point  cette  mer,  en  meirciiles  fertile. 
Célèbre   par  les  chants  d'Homcre  &  de  Virgile  j 
Cette  mer  où  naquit  la  nicre  à.çi  Amours; 
Ou  \e%  plus  belles  nuits   fuccedent  aux  beaux  jours; 
Donc  les  bords  enchanteurs  font  peuplés   de  fyrênesj 
Où  les  ris  &  les  jeux  forment  d'aimables  chaînes, 
C'cft  l'éternel  féjour  des  autans  furieux. 
Théâtre   cnfanijlanté  par  des  ambitieux. 
Sépulcre   mérité  du   nautonier  avare. 
Que  la  fortune   Hatcc  &  qu'enfin  elle  égare  j 
famais   on  n'y  jouit  de  la  clarté  des  cieux , 
Un  voile  ténébreux  la   dérobe   à   nos  yc»x. 
Du  foleil  bicnfaifant  l'éclatante  lumière 
Semble  s'y  refufer  à  la  trifte  paupière , 
Et  la  pâle  lueur  de  Tartre  de  la  nuit 
N'y  paroît   qu'un   infiant  devant  le  jour  qui  fait; 
L'abîme  eft  (bus   nos   pas ,   la  foudre    Tur  nos   létes  $ 
ta  mer  mugit  au  loin ,   préfsgeant  àe%  tempêtes  j 
Tout  annonce  à  nos   yeux  les  horreurs  de  la  mon. 
Et  les  coeurs  opprefTés  foupirtftt  vers  le  porr, 
O  mortels  aveuglés  ,  la  terre  bicnfaifante 
S'offre  de  toutes   parts  à   combler  vos  delîrs  5 
De  vawc  çtcaçcur  U  aiain  çome-puâiran^c 


iî4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX} 

Y  prodigua  pour  vous  les  biens  &:  les  piailîrj. 
François  ambitieux ,  Anglois  fier ,  mais   avide  » 
Renoncez  pour  jamais  à  l'élément  perfide 
Qui  vous  promet  en  vain  la  gloire  &  le  bonheur* 
?'ofe  vous   propofer  une  route  plus  fûrc  » 
Plus  douce  &  plus  conforme  aux  loix  de  la  natutCf 
Et  que  vous  trouverez  au   fond  de  votre  cœur. 
Que  la  mer  vous  oppofe   une  vaine  barrière; 
J/nîs,  donnez  tics  loix  à  la  nature  entière. 
Servez-vous  du  pouvoir  que  vous  tenez  des  cieux 
Pour  forcer  les  humains  à  devenir  heureux. 
iVous  les  avez  inftruits ,  éclairés  d'âge    en  âgcj 
Que  leur  félicité  Toit  cncor  votre  ouvrage. 
Vous  êtes  les  premiers  d'cntie  Ici   nattons, 
Eft-cc   pour  vous  livrer  au  iea   de*  paffjons? 
Par  des  larmes  de  fang  on  pleure  wne     idoire  , 
Et  fouvcnt  le  vainqueur  a  d'cttùé  )a  gloiiç. 
Soyez  toujours  amis,  Anglois,  Franc:  &c  Gerinaîns; 
Enfans  d'un  même  dieu,  ccflez  d'ctic  inhumains! 
Siècle  d'or  fi  vanté,   viens  régner  fur  la    terre. 
Qu'on   y  puifle   oublier  jufqu'au  nom  de  la  guerre! 
Réunis  fçus  tes   loix  tant   de  peuples  divers  , 
|£t  qu'un  peuple  d'amis  remplifTe  Tunivers  ! 

Far  M,  de  P.   G.   capitaine  de  vaijfeau. 
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^ÎMPRO  MPT  1/    fur   Us  dangers  de  la   huante 
C>  de  la  fincèrïîè, 

l^  N  flagorneur  criant  à  perdre  haleine, 
Complimentoit  prefque  tous  les  palTano, 
Un  autre  fou  fe  bouffi îToit  les  flancs 
Pour  dire  à  tous  la  vérité  certaine  ; 
Qu'arrive-t-il  à  ces  deux  charlatans  ? 
Cornus  â  Tun  fit  crever  la  bedaine  \ 
yautre ,   de  faw  ,  r^ouruç  çn  rr.caic-  ;emj. 
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CLAUDINE    A  LA   COURi 

ou     LE     VOYAGE     INUTILE^ 

V^'EST  donc  ici  qu'elle  demeures 
Après   qu»cr«  ans   je  vais  la  voir! 
îc  crains  que  d'aile  clic  ne  meurc 
Dès  qu'elle  va  m'appercevoîr. 
O  1  qu'elle  doic  être  embellie 
Depuis  que  nous  fonimes  abieni  3 
Elle  étoit  dc)«  (i  jolie  ! 
Et  n'avoit  encore  eue  douze  ans, 

Oa  ouvre.  . . .  c'eft  elle  ,  je  gage.  .. . 
Eh  î  bonjour  donc,  c'eft  pouvcan:  moi 
Qui  viens  exprès   de  mon  village 
Pour  ce  Yoir....   Mais  j  eft-ce  bien  toi? 
Viens  donc   un  peu  que  je  te  mire  : 
Je   t'ai  va  mille  appas  naiflans  ; 
Combien  de  nouveaux  j'en  admire 
Que  tu  n'avois  pas  à  douze  ans  \ 

Embraffons-nous ,  ma  chcre  amie. 
Comment?  tu  ne  veux  pas?.,.  Chanfçnsî 
La  friponne  s'en  meurt  d'envie. 
Je  la  connoîi. ...  Que  de  façons! 
•Tu  fais  l'enfanc. , .  Allons  morguicnne, 
Combien  de  fois  ,  mignone  ,  aux  champs 
Je   t'embraflai,    qu'il  t'en  fouvicnae, 
JLorfque  lu  n'avois  que  douze  ans  î    , 

Tu  boudes?...  C'eft  que  je  tutoie? 
Pardon,  c'eft  l'ufage  chez  nousi 
g(  puis,  dans  Tcxccs  de  m»  joiç. •!• 
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Mais  je  vais  te  parler  par  vous, 
Aurîcz-vous  perdu  la  parole» 
Dites. . .  Le  fâcheux  contrc-tcms  î 
Votre  babil  étoit  fi  drôle, 
Lotfque  vous  n'aviez  que  douze  ans! 

Faîtes-moi  figne  au  moins,   de  grâce, 
Par  un    fouris ,  par  un  regard. . . 
Eh!   quoi  donc?  froide  comme  glace  î 
Me  iromperois-je  par  hafardî 
Voyons...  mais  plus  je  l'examine. 
Voilà  Ces   yeux ,  voilà  fcs  dents  ^ 


Voil 


c^: 


a.  cette  «nponne  mmc 


Qui  me  ravilîoit  à  douze  ans. 

Ne  vous  nommicz-vous  pas  Claudine? 
Moi  je  m'appelle  encor  Colin  j 
Alors  vous  étiez  fi  badine  ! 
Je  fuis  toujours  un  peu   malin. 
On  nous  voyoic  fur  la  fougère 
Jouer  tous  deux  en  vrais  cnfans. 
Ne  vous  fouvicnt-il   plus,  ma  chcre. 
Que  jadis  vous  eûtes  douze  ans  > 

Non,  car  il  faut  qu'enfin  j'éclate. 

Jamais  vous  ne  me  reverrez  : 

Allez  j  vous  n'crcs  qu'une  ingrate; 

Mais  vous  vous  en  repentirez, 

C'cft  fort  mal,  étant  du   village, 

r>e  méprifcr  les  payfans. 

Et...  bon  foir...  C'eft  pourtant  dommages 

Que  n'a-t-ellc  encore  fcs  douze  ans! 

Far  M.  C^o 
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£PITAPHE    (Tun    homme  intèrejfé    dans    î^ 
affaires  du  roi. 


c 


I-gît  Aaron  Bonncfoî, 
Qui  niquK  fans  fortune  &:  mourut  les  mains  pleines» 
Quand  il  s'inrércffoit  aux  affaires  du  roi  , 
On  eût  dit    que  le  roi  s'intércfToi:  aux  fienncs. 

Far  M.   DE  Pus, 


Vers  à  Monf.mr  LéoN ard. 


R 


IVAL  du  payeur  de  Sicile, 
Ainfi ,   fur   fcs   pipeaux  légers , 
L'clcgant   5c   tendre    Virgile 
Chanta   les  amour*  des   bergers. 
Plus  vive  encor,  fa  lyre  enchamereife 
D'un  fol  trop  lent  vint  hâcer  les  moifîbn», 
Ec,  par  le  fruit  de  fcs  fages  lc9ons , 
De  la  nature  augmentant  la   richeffe  , 
Pour  l'homme  il   fut  mulriplier  Çt%  donj. 
Mais   bientôt  embouchant  la  trofHpette  guerrière, 
Son  génie  évoqua  ces  héros  généreux 
Qui  dts  plaines  de  Troye  ont--mordu  la  poufficrc^ 
Et  chanta  les  exploits  de  ce  chef   valeureux. 
Loin  des  bords  dévaftés  de  la  trifte  Phrigie  , 
Fuyant  fur  l'océan   pour  oèéir  aux  dieux. 
Pour  coa^battre   &  créer  aux  champs  de   Lavinie 
D'un  peuplcde   héros  la  féconde  patrie 
Qu'konora  ,  de  fes  vers  ^  fon  chantre   harmonieux, 
Ainfi    guidé  par  le    génie, 
Léonard^  tu  vins   far  nos  bords  , 
Des  tendres  pipeaux  d'Arcadit 
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Reiïufclter  les  <îoux  accords  ; 

Tu  gravas  fur  l'ccorcc  molle 

Les  noms  des  bergers  amoureux  ; 

Leurs  noms  vaincront  le  tems  qui  voî*|j 

Et  »  reproduifant  à  nos  yeux 

Les  maurs  de  l'antique  nature  , 

Un  jour,   fur  une  autre  verdure," 

Feront  foapirer  nos  neveux. 
Déjà  tu  vas ,  égalant  ton  modèle  ^ 
Monter  to»  luth  fur  de  plus  nobles  toîi*/ 
Non  pour  chanter  le  germe  qui  recelle , 
Poufle  ôc  produit  de  nombreux  rejettonsj 
L'orme  enlacé  pat  la  vigne  nouvelle. 
Et,  fous  les  ais  da  prclTbir  ruiflelant 
Le  jus  fumeux  de  la  grappe  vermeille , 
Ou  les  tréfors  prodigués  par  l'abeille  , 
Ou   fous  le  joug  j  le  boeuf  riocile  &  lent, 
MJs  d'un  beau  jour  tu  célèbres  les  heures. 
Jour  du   piintems  Ci  prcpicci  aux  amours, 
Et  le  p^ui  beau  que,  parcourant  fon  codfj^ 
Phcbus  fit  lujrc   en  fes  douze  demeures  ; 
î>anj   tes  accords,  le  feu  du  fentimarc 
Fait  naître  en  nous  la  joie  ou  les   allarmcs; 
Un  fi  beau  jour  infpire  l'enjouement, 
La  mort  d'Eglé  nous  fait  verfer  des  larmes j 
P  que  ta  voix  foapirc  tendrement 
Sur  le  trépas  de  cette  infortunée, 
Quand  tu   nous  dis  >»  que  c«ntent  de  la  voîc^ 
>»  Le  feul  projet  de  la  chercher  le  foir  , 
»  Fit  le  bonheur  de  toute  ta  journée  î 
Où  m'entraîne  un  délire  émané  d'Apollon? 
Léonard,   fi  j'en  crois  fon  fouffle  prophétique. 
Emule  de  Virgile,  au  fommet  d'Hélicon, 
.Tu  feras  retentir  la  trompette  héroïque  , 
Et  les  fons  belliqueux  du  martial  clairon  : 
Inconnu  fix  raille  ans ,  un  nouvel  hcmifphcre 
pire  à  Les  vers  une  amplç  ^  T^bH^i;  m^iûçre  -^ 
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Chante  des  bords  nouveaux  ,  chante  de  nouveaux  deux 3 

Franchiflanc  les  ccueils  des  infidèles  ondes. 

Que  de  Renie  à   Lima  ton  luth  mélodieux 

De  Cçs  airs   folemncls  raviiTe  les  deux  mondes  : 

Aux  champs  des  Mexicains  conduis   Cortcs  vainqueur  j 

Dis  les  maux  qu'enfarta  fa  farouche  valeur, 

Et,  furies  pas  fameux  du  cigne  d'Aufonie, 

De   même,   en  la    chantant,    honore  ca  pacrifs 

De  l'air  plus  pur  ,  plus  fercia 

Déjà  dcTcend  Dyonée 

Qui  fit,   pour    fon   cher  Enée  , 

Dans  les  antres  de  Vulcain, 

Forger  l'armure  d'airai» 

Qui  changea  la  deftinée 

De  tout  le  peuple  Latin. 

J'appcrçois  fa  belle  main 

Ceindre  ton  front  des  guîrlaadct 

De  fcs  myrtes  iaimortcls  : 

Qui  préfcnta   plus  d'offrandes 

Que  ta  niufe   à  fcs  autels? 

Soit  près  du   cryftal    lynipid^ 

De  tci  champêtres  ruificaux  , 

Soït  qu'en  Tonde  aganippiit  « 

Trempant  tes  rians  pinceaux 

Du  temple  enchanteur  de  GnidQ 

Tu  colores   les  wblcaux  ; 

Mais,  chantre  heureux  &  fidèle. 

Sous  tes  yeux    eH  le  modèle 

Du  temple  que  tu  décris  , 

Toi,  qui  vis  fous  les  laœbrîl 

D'une  dciié  nouvelle 

Que  l'on  prcndroii  pour  Cypris  , 

Sans  cette  pudeur  timide 

Qui  parc  cncor  fes  appaj. 

Et  que  la  reine  de  Guide 
Près   d'Anchifc  n'avoir  pas. 

Far  M.  H  EN  KART ,  de  LU-gct 
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Vers    adrejfés    à   MM,    Grand-Jean  ;^ 

chirurgiens  -  oculijlcs  du  roi  &  de  la  famille 
royale  ,  qui  ont  fait  à  ma  merc  Vopèration  d'une 
cataraSîe  compliquée  cTopacité  au  chaton. 


L  fat  f  uni  le  téméraire 
Qui ,  du  ccleile  feu  dcrobanc  un  rayon , 
Anima  l'homme,   &  reçue  le  falairc 

De  fa  coupable  ambition. 
Long-:eras  après  l'orgueilleux  Phaëton 

Subit  la  même  <îeftinée, 
Lorfquc  rebelle  aux  confcils  d'Apollon, 
JEt  n'écoutant  qu'une  audace  obftinéc , 

Au  monde  il   ravit  la  clarté. 
Vous  qui  la  rendez  à  ma  mère , 
Moderne  Promé:hée ,  ô  Grand- Jean  ,  ô  mon  pefe  , 

Vous  ferez  ma  divinité. 

Far    M.   Vabhd  Ga  I  Z  ,  doclsup 
^SS'^3^  ^^  l'univsrjité  de  Paria, 


^ 


Horoscope  fur  la  naijjance  de  Aîonfeigneur 
LE  Dauphin  y  pièce  compcfie  par  Mâitrç  Mr' 
thieu  LaensSergh  ,  mathématicien ,  &  publiée 
par  Ai.  MlLON ,  de  Liège, 

V  ITE  Uranîe,  apprête  un  tclcfcope  ; 
Faut  lire  au  ciel  ;  un  prince  nouveau-nc 
Comble  les  voeux  d'un  peuple  fortuné, 
Fauç  fur  le  champ  faire  fon  harofcopc. 
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Pils  d'ANTOlNETTE  ,  Ornement  de  li  cour  , 
Gentil  Dauphin,  aufli  beau  que  l'Amour, 
A  plus  d'un  titre  ,   on  vous   doit  maint  homaiagCj 
Chacun  s'cmpreftc  à   vous  rendre  le  (îenj 
Quoique  tardif,  daignez  fourirc  au  mien. 

De  vos  deftins  voici  le  Tut  préfage  : 
Semblable  aux  feux  ,  brillans  avani-coureurt 
Du  <alme  heureux  j  qui  fuccede  à  Toragc', 
Votre  nailfancc  enflamme  tous  les  cœurs 
Des  ^entimens  de  la   vive  a'iégreffc. 
Pour  l'avenir  quels  augures  flatteurs  î 

Des  lieux-commuuj   prenant  toutes  les  fleuri. 
Autre  que  uioi  diroit  en  fon  ivrefTe  : 
Un  jeune  prince,  à  la  fleur  de  fcs  ans. 
Va  ramener  le  doux  ficcle  d'Aftrce , 
Et  les  beaux  jours  de  Saturne  &  de  Rhce; 
RuifTeaux  de  laie  vont  inonder  les  champs. 
Et  dans  les  pr^^s  on  verra  bondiffans 
Agneaux  &' loups  chercher  n)ême  pâture, 
Mais  laiflons  là  ce  langage  ennuyeux. 
Ton  de  rhéteur  &  non  de  la  nature. 

Moi,  Amplement  Je  dirai  fans   figure  : 
Un  tendre  enfant,   aimable  don    des   cicux,' 
Par  Tes  vertus  à  Ces  aïeux  femblable. 
Va  faire  naître  un  fiecle  merveilleux  , 
Siècle  réel  ,  ce  par-tant  très- croyable. 
Siècle  chéri ,  qui  vaudra  l'âge  d'or  j 
Cet  âge  hclas  î  n'eft  plus  que  dans  la  fable; 
Mais  fous  Louis  il  va  revivre  cncor. 

Suc  vos  deftins  il  n'eft  aucun  myftcre. 
De  la  couronne  augufle  fuccefleur , 
De  votre  fort  fâchez  donc  la  grandeur. 

En  vous  fera  l'ame  de  votre  mcre, 
L'hurr.aniti  de  votre  illuflre  pcre; 
Et  le  François,  que  vous  rendrez  heureux. 
Aura  pour  vous  l'amour  qu'il  a  pour  eux. 

Princes,  feigueucs,  foiççapaix,  foii en  gucrro, 
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Brûlant  pour  vous  d'un  zcle  généreux  , 

A  votre  cour  brigueront   mainte  place. 

Mais  d'être   à  vous,  nul  n'aura,  quoiqu'il  fafTc, 

Plus  grande  ardeur,  que  celle  que  relient 

Votre  aftrologuc  ici  pronoftiquant. 

Mais   qu'apperçois-je  ?  un  malheur  vous  menaéCi 
Là-haut  déjà  rarrêt  en  cft  porte  y 
Du  peuple  entier,  de  la  cour,  d*ANTOIKETTf 
Et  de  Louis   ferez  l'enfant  gâté. 

Si  je  fais  bien  lire  en  votre  planctte. 
Vos  moindres  cris  pénétreront  les  cccurs  ; 
Vos  inoindres  maux  feront  couler  des  pleurs  j 
Ciel  !  que  ce  foicnt  plutôt  des  pleurs  dc  joie. 
Tels  que  n'a  guère  en  a  vcrfc  LouiS  , 
JLorfqu'il  s'eft  vu  renaître  dans  un  fils. 

Vos  jours  feront  F.lés  d'or  Se  de  foie; 
Tout  ce   qui  peut  flatterie  coeur  humain. 
Sur  vous  fera  verfé   par  l'Abondance. 
Poffédcrez  tous  les  coeurs  de  la  France  j 
Suc  le   vieillard  ,  fur  le   foiblc  orphelin  , 
Et  fur  la  veuve  en  proie  à  l'indigence, 
A  pleines  mains   répandrez  des  bienfaits. 

Dans  le  bonheur,  vos  pailîblcs  fujet* 
Verront  couler  vos  longues  deftinées  ; 
L'ange  de  vie  a  paffé  pour  vos  jours 
Avec  la  mort  un  bail  dc  cent  années; 
Pour  votre  gloire  .elle  vivra  toujours 
Avec  les  noms   de  Louis  ,  d'ANTOiKETTE. 

Pour  complettcr  tout   l'haur  que  j'ai  prédit. 
De  l'avenir  véridique  inrerprcte, 
Démentirai  le  proverbe  qui  dit  : 
Vans  f on  p4)S  nul  hgtnme  n'eji  propheif.  (*) 


(*)  Cette  piec«  cft  imprimée,  te  fe  vend  i  Liège, 
«hez  U  Marié ,  libraire  ,  de  même  que  U  foëmc  de 
V£vfiitaU^  par  hi,  Milçn^  «ce» 
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Sc/R  la  mon  de  M^r,  Varchevcquc  de  Paris, 

XJeaumont  n'cft  plus!  ô  perce  fans  c^alcl  •*« 
Mais  c'eftun  faint  que  nous  allous  prier; 
Il  Ile  veilloit  que  fur  la  capitalei 
îi  veillera  fur  le  royaume  cHtier. 

far  M.  DE  S"*"» 


Po  RT  RAIT  de  feu   M^r,  rarchevéquc, 

jL  I*  feule  équité  Bcai.monc  favoic  fc  reudicj 

A  riniigence  il  ne  refufoic  rien. 
Une   amc  forte  pour  le  bien  , 
Ï£  pour  le  pauyrç  une  ame  cendre. 

Par  M.    ni?  .Ç**% 


Sc/R  le  dévouement  de  madame  la  marqulfe  dB 
BiRCY  ,  que  rien  ne  put  arracher  du  lit  dt 
fon  mari ,  6»  qui  mourut  20  jours  après  de  lâ^ 
mime  maladie. 


D. 


'e  ce  que  peut  la  conjugale  flamme, 
François,   l'exemple  cft  nouveau  parnu  VOUIS 
Ce  <\\x  Orphée  a  fair  pour  fa  femme, 
Sercy  l'a  faiç  pour  fon  époux  ! 

Far  Mt  DE  LA  PljiCS^ 
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Èpîtaphe  de  m.  le  marquis  €»    de  madame  U 
marqmfe  DE  Bercy. 

Q    .   ■■     ^      .    •■:  ;  --^h  '  ^-    . 

Ol  îes  regrets,. les  vœux  ràppellôient  â  là  vlcj      : 
Frappés  du  même  trait  par  la  Parque  ennemie,  ' 
Le  ciel  nous  eût  rendu  ces  deux  jeunes  époux  , 
Aimés  i  dignes  de  l'être  oc  regrettés  de  tous  î 

Far  h  même. 


Vehs  fur  V abattis  des  arbres  du  Palais-Roy^ 

XLS  font  tombés  ces  arbres  orgueilleux 
Qui  de  leur  ombre  ont  couvert  nos  aïeux  5 
O  fort  çvucl  !   û  dirgracc  inouie  l  '"  - 
Il    cft  tonibC'lVi^^-tc-j.-  {,racovie  ! 
Du  droit  des  nations,   graves  légillateurs  ,    .  ,.^  ..  . 
Des  exploits  de  nos'  chefs  reCpe^ables  cenfsatii'~~ 
NouvelliUes  fameux  ,  dont  l'adace  profonde 
S'excrçoit  en  ces  lieux  à  gouverner  le  monde , 
Qti'allez-vous  devenir  aptes  un  tel  revers?  .... 
Âh  î  défendez  vos  coups  d'un  défefpoir  funedc  , 
■   Plus  d'un  afyle  encor  vous  rcfte  , 
Tous  les  cafés  vous  font  ouverts. 


•rL-..r*.7WKr~-'!; 


Et  vous,  brillantes  poupées. 
Qu'où  voit  fans  cefiTc  occupées 
De  quelque  nouvel  atour. 
Vous  qui  parlez  tout  le  jour 
De  chanfons,  de  nccuds  d'épécs 
Vous  ,  la  terreur  &:  l'amour 
De  vingt  folles  bien  trompées. 


Qui 
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Qui  vous  trompent  à  leur  tourj 

Jufqucs  aux  champs  Elyfccs  , 

Il  vous  faudra  déformais 

Porter  vos  airs  indifcrets. 

Vos  fornettes   déplacées. 

Vos  habits  à  trois  collets. 

Et  vos  figures  blafées. 

Pleurez  ,  petits  abbés  de  couf  j 

Pleurez  j    chevaliers  d'induflric» 

Hélas  î  vous  perdez  fans  retour 

Votre  promenade   chérie. 

Quel  coup  affrenx  pour  l'amour! 

Quel  malheur  pour  la   patrie  l 

Panj  ce  jardin  jadis  fameux 

Par  plus  d'une  tendre  folie. 

J'ai  vu  fouvent  nos  demi-dieuxT 
Ivres  d'amour  ,  ivres  dî  jaloulîc. 

De  leur  rang  dépofaDt  l'orgueil , 

jPrès  d'une  moderne  Afpafîc  , 
Chercher  la  faveur  d'un  coup-d'œil» 


Des  coups  du  for:  quel   exemple  î 
Dans  refpacc  de  deux  mois  ^ 
Vénus  perd  tout-à-U-fois 
Xt  fcs  jardins  &  foa  temple,  i*) 

Far   ....  dt  Taris, 


n  Vopcra  brûlé ,  les  arbres  dii  £aIaij-royiU  «bauud 


'^omi  n^  M 
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ÈPIGRAMME. 

V^ïRTAlN  auteur  qu'aucuns  nomment  la  Rode. 

'Au  dieu  des  vers  voulant  faire  fa  cour. 

Par  un  exprès  lui  fit  porter  un  jour 

Oeux  drames  noirs,  accompagnés  d'une  ode. 
Le  blond  Phébus,  (i-tôt  qu'il  les  eut  lus. 
Dit  à  l'exprès  :  —  Quel  âge  a  ce  poète? 

*- i^uinzc  ans ,  feigncur.  —  Quinze  ans!  —  Ouï,  tout 
au  plus. 
"  Eh  bien  !  repond  Appollon ,  qu'on  le  fouette. 

Far  M.  Pons  de  Verdvjt, 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

m  ■    ■    '  ..,■     ,  ,■.,     '  ,   .'  =ggy 

I. 

^Académie  royaU  des  înfcrlpiions  &  hdUs» 
httres  de  Paris. 

Discours  fut  les  fatyrlques  latins  ;  par  Ai. 
DusAULX  ^    lu  à  la  féance  publique    de   Va^ 
,  cadémie  ,  le  /j  novembre  lySu 

V^ 'est  dans  le  cœur  humain,  beaucoup  moins 
reconnoiflant  de  ce  qui  le  flatte  que  révolté  de 
ce  qui  le  bleffe  ,  qu'il  faut  chercher  le  vérita- 
ble efprit  de  la  latyre  antique,  &  telle  que  nou» 
allons  la  confidérer  :  efprit  qui,  d'ailleurs,  eft 
répandu  depuis  les  tems  les  plus  reculés  jufqu'à 
nos  jours ,  dans  toutes  les  produdions  littérai- 
res faites  pour  inftruire  les  hommes  ou  pour  les 
amufer. 

J'avertis  que  je  ne  préfente  ici  que  les  prin- 
cipaux réfultats  d'un  travail  que  je  foumettrai 

'Ma 
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bientôt  au  jugement  du  public.  Mais  entrons  en 
matière. 

La  fatyre  romaine  ,  grofTiere  &  licentieufe 
dans  fon  origine  ,  {ubit  différentes  formes  fuc- 
ceirives.  Après  avoir  été  perfedlionnée  par  des 
hommes  de  génie,  elle  devint  enfin,  une  école 
de  mœurs  &  de  goût.  Elle  reprenoit  les  défauts 
&  les  vices,  c'eft-à-dire,  ce  qui  importune  6l 
ce  qui  «uit.  Dans  le  premier  cas ,  elle  étoit  en- 
jouée 5i.  badine;  dans  le  fécond,  elle  éîoit  grave 
&  fententieufe.- 

Ce  qu'Horace  exigeoît  de  la  part  du  chœur, 
qui  jouoit  un  rôle  paflif  dans  la  tragédie  des 
anciens,  convient  parfaitement  à  la  fonftion  àt 
fatyrique  telle  que  je  la  conçois.  Que  le  choeur, 
dit-il ,  accorde  aux  gens  de  bien  fa  faveur  & 
fes  confeils  ;  qu'il  tempère  la  colère,  adoucifTe 
la  fierté  ;  qu'il  célèbre  la  frugalité ,  les  loix  & 
la  juftice  :  que  médiateur  entre  les  dieux  &  les 
hommes  ,  il  fupplie  les  immortels  de  fecourir 
ceux  qui  languiffent  dans  l'oppreflion  &  d'hu- 
milier le  fuperbe  oppreffeur. 

La  fatyre,  maintenant  fi  décriée,  n'étoit  donc 
rien  autre  chofe  que  la  morale  &  le  goût  appli- 
qués aux  aftions  i  aux  difcours;  ce  qui  embraiTe 
tous  les  intérêts  de  l'humanité  ,  foit  qu'elle 
penfe  ou  qu'elle  agiffe.  Juvénal  Tavoit  bien  fen- 
ti,  puifqu'il  déclare  que  tout  ce  qui  meut  les 
humains  fera  la  matière  de  fon  livre  : 

Qnldquid  agunt  hoinînes  ,  rotuiTij  timor  ^  Ira  ^  voluptas  , 
Gaudiu  j  iîîjlurfiis  j  nojirï  &  fana  go  lihelli. 

Vafte  carrière  !  Mais  un  feul  homme,  quel  que 
fût  fon  fiecle  &  fon  génie,  ne  pouvoir  pas  la 
parcourir  en  tout  fens ,  parce  que  la  même  épo- 
que ne  fauroit  fournir  en  même-tems  tous  les 
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modèles  ;  parce  que  les  variations  des  gouverne- 
mens  changent  les  mœurs  &  les  inclinations  des 
peuples  ;  parce  que  le  talent  dépend  des  cir- 
conflances  qui  influent  fur  le  cara6lere  ;  enfin, 
parce  qu'il  eft  dans  chaque  écrivain  des  quali- 
tés qui  s'excluent  réciproquement. 

Celui  qui  eft  doué  ,  comme  Horace,  du  Tang- 
froid  nécefl^aire  pour  laifTer  toujours  dans  le 
fourreau  le  glaive  de  la  fatyre ,  &  pour  n'at- 
taquer qu'indiresSlement  le  vice  accrédité,  n'aura 
ni  cette  flamme  dévorante,  ni  cette  audace  gé- 
néreufe  ,  qui  font  pâlir  les  tyrans  fous  le  dais. 
Perfe  abforbé  dans  la  recherche  du  fouveraia 
bien ,  6c  fortement  épris  d'une  liberté  plus  que 
romaine  ,  je  veux  dire  ,  de  la  liberté  ftoïque  , 
Perfe  ne  pouvoit  avoir  ni  les  grâces  d'Horace, 
ni  la  véhémence  de  Juvénal.  Quant  à  celui-ci, 
dont  les  premiers  &.  les  derniers  regards  ne  vi- 
rent guère  que  du  fang  &  des  larmes,  pouvoit-» 
il  faire  autrement ,  avec  un  caraftere  tel  que  le 
fîen  ,  que  d'invoquer  Némefis  &  d'écrire  fous 
fa  diaée  ? 

Cette  carrière  qui  nous  paroît  aujourd'hui  fi 
bornée,  parce  que  nous  avons  un  Molière,  étoit 
d'autant  plus  vafte  à  Rome,  qu'on  n'y  avoit 
point,  en  quelque  forte,  entendu  de  comédi^ 
nationale  ;  &  cela  parce  que  Plaute  8c  Térence, 
qui  s'étoient  contentés  de  tranfporter  fur  le  théâ- 
tre le  coftume  grec,  avoient  négligé  l'imitation 
des  vices  &  des  travers  de  leurs  concitoyens. 
La  fatyre  n'étoit  donc  pas  alors,  comme  elle 
l'eft  maintenant ,  reflferrée  par  la  comédie  ;  elle^ 
n'en  étoit  pas  le  fupplément  &  l'acceffoire  :  tous 
les  matériaux  de  celle-ci  lui  appartenoient  ;  Se 
les  fatyriques,  dont  il  tems  de  parler,  n'étoient 
pas  prévenus  ou  fupplantés  par  les  poètes  co- 
miques. Boiieau  n'a  peut-être  touché  fi  lég4î«- 
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ment  l'article  des  mœurs  ,  que  parce  qu'il  n'a 
pas  ofé  fe  mefurer  avec  Molière. 

Horace  naquit  dans  les  circondances  les  plus 
favorables  à  la  littérature.  Indépendamment  des 
cxcellens  modèles  qui  i'avoient  formé  dans  (on 
propre  pays  ,  à  l'âge  de  vingt  ans  il  étudia  les 
lettres  &  la  philo/ophie  dans  Athènes;  à  vin^t- 
fix,  il  fut  préferté  à  Mécène  par  Virgile  &.  Va- 
rius;  &  peu  de  tcms  après,  à  Augufte  par  Mé- 
cène lui-même. 

Au  fein  de  la  paix  récente  dont  jouifToit  en- 
fin l'Italie,  06lave  &  Tes  complices  avoient  be- 
foin  d'être  amufés  &:  célébrés  :  d'ailleurs  ,  il  en- 
troit  dans  leur  politique  de  protéger  les  arts,  & 
fur-tout  d'encourager  les  poëtes  plus  capables 
que  d'autres  de  féconder  leurs  vues;  c'eilà-di' 
re ,  de  confommer  l'œuvre  des  profcriptions  , 
&  de  métamorphofer  les  citoyens  en  courti- 
fans. 

Le  talent  qui  avoit  produit  Horace  auprès 
des  grands  ne  fuffifoit  pas  pour  l'y  maintenir. 
On  verra  dans  Je  parallèle  que  j'annonce  quelles 
furent ,  à  cet  égard ,  fon  adrelTe  &  fes  retour- 
ces;  car  il  fut  doué  d'une  prudence  coniommée, 
]a  feule  vertu  qui  refte  à  pratiquer  quand  il  n'eft 
pUis  permis  d'en  exercer  d'autres  :  on  y  verra 
le  parti  qu'il  a  fu  tirer  de  la  louange  Sl  du  blà- 
ine  ,  en  les  combinant  enfemble  d'une  manière 
vraiment  originale  ,•  &  l'on  fera  forcé  de  con- 
venir qu'il  paroit  ftncere  ,  même  lorfqu'il  flatte 
aux  dépens  de  quelqu'un.  Il  favoit ,  en  effet, 
rt^parer  fes  éloges  avec  tant  de  fédu6^ion  ,  que 
e  commun  des  hommes  en  jouit  autant ,  aujour- 
d'hui ,  que  fi  chacun  d'eux  étoit  des  puiflantes 
familles  qu'il  ne  cefToit  de  careffer. 

Ce  qui  lui  concilie  le  plus  grand  nombre  de 
let^eurs,  c'ert  que  la  plupart  ne  le  trouveni  nâ 
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trop  vertueux,  ni  trop  vicieux;  c'eft  que  l'ex- 
trême indulgence  dont  il  ufe  à  propos  ,  montr<î 
plutôt  un  ami  qu'un  cenfeur. 

La  fon£lion  de  fatyrique  ,  après  Horace ,  qui 
avoit  épuil'é  tout  ce  qui  pouvoir  convenir  à  les 
contemporains  ,  n'auroit  été  de  long-tems  exer- 
cée, Cl  de  nouvelles  circonllances  n'avoient  pas 
amené  de  nouveaux- ridicules,  ou  plutôt  de  nou- 
velles façons  de  s'avilir. 

Les  fucciffeurs  d'A.uguile  ne  tardèrent  point 
à  changer  la  fcene.  La  politique  de  Tibère  ne 
reffembloit  pas  à  celle  de  Ion  prédécefîeur;  alla 
morum  via  :  elle  avoit  d'autres  reilources  pour 
al'er  à  fes  fins,  que  des  vers,  des  jeux  &  des 
fpedacles.  Ce  lombre  Si  farouche  empereur , 
qui  fe  faifoit  violence  au  point  de  tolérer  quel- 
quefois les  amufemens  publics  ,  témoignoit  af- 
fez  par  fa  conduite  artificieufe,  qu'il  n'avoit  d'au- 
tre befoin ,  d'sutre  ambition,  que  de  confom- 
mer  la  fervitude  du  peuple  Romain. 

La  fin  de  ce  long  règne  livra,  pour  quelques 
années,  Rome,  fans  défenfe ,  à  un  furieux, 
dont  le  tribun  Chérea  ne  l'affranchit  que  pour 
lui  donner  un  imbécille  non  moins  redoutable; 
car  la--deftru6lion  d'un  tyran  n'efl  prefque  ja- 
mais celle  de  la  tyrannie.  Ce  n'eO:  pas  qu'après 
le  meurtre  de  Caligula  il  n'eût  été  queftion  dans 
le  fénat,  de  rétablir  la  république;  mais  les,  vi- 
ces des  empereurs  étoient  utiles  à  trop  de  monde. 

Les  treize  années  de  ce  Claude,  qui  fut  gou- 
verné par  une  intrigante  &  par  des  affranchis, 
après  l'avoir  été  par  une  proflituée,  &  fur- tout 
Néron  adopté  au  préjudice  de  Britannicus  , 
achevèrent  d<2  dégrader  le  caractère  romain. 
L*efprit  public   perdit  enfin  tout  fon  reffort. 

De  grands  hommes,  à  l'exemple  de  Labécn  , 
«^i  n'àvoit  pas   voulu  furvivre  à  la  liberté  de 
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fon  pays,  fe  donnèrent  volontairement  la  mort  : 
mais  il  n'en  réi"ulta  que  la  terribie  &  ftérile 
leçon  ,  de  fe  difpofer  à  fortir  de  bonne  heure 
&  fans  murmurer  de  la  vie ,  quand  une  fois  ce 
qu'on  appelloit  le  DeJ}}n  ,  &  qui  n'étoit  autre 
chofe  que  le  caprice  d'un  homme  ,  l'avoit  or- 
donné* 

Découragés ,  concernés  ou  intimidés ,  la  plu- 
part des  perfonnage?  les  plus  illuftres  ,  &  de 
ceux  qui  s'étoient  diftingués  par  leur  caraftere 
ou  par  leurs  talens ,  fe  réfugièrent  dans  l'école 
des  feé^ateurs  de  Zenon  ,  moins  pour  y  appren- 
dre à  vivre  qu'à  mourir  :  fcience  la  plus  nécef- 
faire  de  toutes  dans  ces  afFreufes  conjonélures  ; 
puifqu'il  é toit  fi  rare  de  voir  parvenir  à  la  vieil- 
hfCe  un  noble  ou  un  homme  en  place  ,  que 
î'hiftoire  n'a  pas  dédaic^.é  d'en  faire  mention. 
Lorfqu'co  voit,  dans  Tacite,  ces  mots  funè- 
bres :  Lucius  Pifon  ,  ijuoique  pontife  &  préfet 
de  Rome  ,  mourut  fous  Tibère  de  mort  naturelle  , 
on  devient  trifle,  rêveur;  puis  on  croit  lire  fuT 
lii  tombe  d'un  feul  homme  l'épitaphe  d'une  mul- 
titude de  patriciens  récemment  exterminés. 

Les  circonftances  que  je  viens  d'expofer  font 
tien  plus  relatives  à  Juvcnal  qu'à  l'auteur  dont 
je  devrois  parler.  Mais  le  peu  de  tems  qui  me 
refle  me  force  de  fupprimer  ce  qui  regarde  Per- 
i"e,  lequel  iT\'a  toujours  femblé ,  quant  à  la  ma- 
Tiiere,  plus  fingulier  qu'original;  quant  au  fty- 
le,  plus  fuccint  que  précis.  Au  refte,  ce  qu'il 
auroit  dû  faire  en  qualité  de  fatyrique ,  un  autre 
l'a  fi  bien  exécuté,  que,  depuis Augufte  jufqu'à 
fou  treizième  fucceffeur ,  la  fatyre  romaine  eft 
fans  lacune. 

Juvénal,  né  fous  Caligula  ,  &  mort  plus  de 
uatre-vingt  ans  après ,  paffa  les  trois  quarts  de 
a  longue  vie    à  compter  fcrupuleufement  tous 
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les  degrés  de  la  fervitude  &  de  la  corruption, 
La  violence  qu'il  s'étoit  faite  pour  garder  le  fi- 
lence  pendant  fa  jeunede  ,  ne  le  rendit  que  plus 
impétueux  dans  un  âge  plus  avancé  ;  car  il  com- 
pofa  fort  tard  les  fatyres  fameufes  où  font  con- 
iignées  toutes  les  caufes  de  la  grandeur  des  Ro- 
mains ,  &.  principalement  de  leur  décadence  , 
dont  iî  fut  en  même  -  tems  &.  le  peintre  & 
l'oracle. 

-  Uniquement  occupé  de  la  perverfué  de  fon 
fiecle  ,  il  fe  montre  à  peine  dans  le  cours  de 
fon  ouvrage,  où  tous  les  mobiles  de  l'inconf- 
tante  humanité  font  pefés  dans  une  balance  ri- 
goureufe  ,  il  eft  vrai .  mais  jufte  &  irrécufa- 
ble.  L'auteur  de  fa  vie  ,  quel  qu'il  foit,  dit 
qu'on  ne  favoit  pas  s'il  étoit  fils  ou  élevé  d'af- 
franchi ;  ce  qui  n'importe  guère  à  ceux  qui 
croient  encore  que  la  vraie  noblefTe  ne  vient 
que  de  la  vertu. 

Il  nous  a  laiflé  feîze  fatyres,  en  fuppofant 
qu'il  foit  l'auteur  de  la  dernière  ;  ce  qui  eft  aa 
moins  douteux.  Elles  font  écrites  avec  chaleur 
&  véhémence.  Le  ton  mâle  &  libre  qui  les  ca- 
ra6lérife  n'avoit  point  eu  de  modèle  &  n'a  point 
encore  trouvé  d'imitateurs  3  je  doute  qu'il  en 
paroilTe  :  outre  que  notre  gouvernement  &  nos 
mœurs  exigent  de  grands  égards,  le  public  craint 
trop  la  cenfure,  &  les  poètes  ne  redoutent  pas 
moins  le  public.  D'ailleurs ,  ceux-ci  veulent 
jouir  de  leurs  travaux  :  or  ,  dans  les  arts  ainfi 
que  dans  les  mœurs  ,  ce  qui  n'eft  pas  propor- 
tionné à  la  manière  habituelle  de  voir  &  de 
fentir  ,  paroît  toujours ,  quelqu'excellent  qu'il 
foit ,  plus  étrange  qu'eftimable. 

je  vais  enfin  exécuter  le  parallèle  que  j*ai  pro- 
mis. Comme  on  a  coutume  pour  déprimer  Ju- 
yénal ,  de  le  comparer  avec  Horace  ,  je  vais 
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montrer  que  ces  deux  poêles  ayant  ,  en  quel-' 
que  forte,  partagé  îe  vafte  cliamp  de  la  fatyre 
qui  varia  feion  les  mœurs  ,  l'un  n'en  faiiit  que 
renjouement ,  l'autre  que  la  gravité  ;  que  cha- 
cun d'eux,  fîdele  au  but  qu'il  fe  propofoit,  a 
fourni  fa  carrière  avec  le  même  fuccès,  quoi- 
que avec  des  moyens  dlfFérens,  «Se,  quelquefois  , 
diamétralement  oppofés. 

J'aurai  foin,  en  fuivant  toujours  le  plan  que 
j'ai  tracé  ,  de  rappeller  dans  quelles  circonf- 
tance3^,jls  peignirent  des  mœurs  très-différentes; 
&  je  tâcherai  Je  faire  fentir  ce  qui  conftitue 
leur  manière  de  penfer  &   d'écrire. 

Le  livre  d'Horace  ,  comme  ce  fatyrique  l'a  drt 
de  celui  de  Lucilius ,  eft  le  tableau  fidèle  de  (es 
goûts  ,  des  affeélions  de  fon  ame  &  des  vicif- 
fitudes  de  fa  vie.  Ce  poëte  ,  unique  dans  fon 
genre  ,  n'aimoit  la  gloire  qu'autant  qu'elle  s'ac- 
cordoit  ,  foit  avec  (es  voluptés ,  foit  avec  le 
befoin  d'obéir  à  tous  les  caprices  de  fon  efprit, 
&,  fur-tout  ,  au  befoin  de  parler  de  lui-même  : 
aufîî  fe  montre  t-il  ,  dans  Ces  vers  ,  avec  au- 
tant de  foin  que  Juvénal  s'eft  caché  dans  les 
fiens.  Ce  fèroit  un  défaut,  s'il  n'avoit  eu  qu'un 
talent  ordinaire,  que  des  rapports  communs  6c 
des  inclinations  lubalternes  ;  mais  quand  un 
plébéien  ,  quand  le  fi's  d'un  affranchi ,  s'échap- 
pant  du  fein  de  la  médiocrité  ,  fait  prendre  (on 
eiTor  ;  quand  il  ravit  tous  les  grands  d'un  vafte 
empire,  &  qu'un  peuple  entier  fe  plaît  à  réci- 
ter fes  vers  ,  la  podérité  lui  fait  gré  d'avoir 
fait  correfpondre  fa  vie  à  des  norris  fameux  , 
à  de  grandes  époques.  On  aimera  toujours  une 
foule  d'anecdotes  &.  de  fentimens  relatifs  à  fo« 
père,  à  fes  amis,  à  fes  convives,  &  même  à 
fes  efclaves  ,  à  fa  terre ,  à  fon  livre.  On  regret* 
teroit  qu'il  eût  négligé  de  nous  peindre,  com^ 
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rae  il  Ta  fait  fi  fouvent ,  fes  inclinations  &  Ton 
humeur  ;  c'eft  par-là  qu'il  vit ,  pour  ainfi  dire, 
parmi  nous  ,  &  qu'il  nous  intéreiTe  autant  que 
s'il    étoit  notre  contemporain. 

Juvénal  apprend  à  facrîtier  tout  à  Tes  devoirs, 
à  détefler  le  luxe  Se  la  tyrannie  :  mais  Hora- 
ce eft-  alternativement  poète  moral  6c  poëte 
critique.  De  cette  double  fonction  ,  il  en  ré- 
fulte  un  code  fi  complet  de  l'art  de  vivre  &  d'é- 
crire,  que  fon  (eul  volume  peut,  en  quelque 
forte,  tenir  lieu  de  tous  les  autres.  Cependant, 
quoiqu'il  affecte  d'être  plus  philofophe  que  poëte, 
quoiqu'il  recommande  d'étudier  plutôt  l'harmo- 
nie de  la  fociéré  que  celle  des  vers,  on  s'ap- 
perçoit  qu'il  eÙ  plus  franc  &  plus  fécond  fur 
la  littérature  que  fur  les  mœurs;  c'eft  que  dix 
fiecles  de  renommée  lui  impofoient  moins  qu'un 
inilant  de  crédit.  On  ne  fauroit  nier  que  le  fa- 
tyrique  du  fiecle  de  Louis  XIV  n*ait ,  à  ce 
dernier  égard  ,  beaucoup  de  confornvité  avec 
Horace. 

On  a  vu  que  la  louange  &  le  blâme  appar- 
tenoient  efTentieilement  à  la«  fa tyre  :  j'ajoute 
qu'ils  en  font  les  deux  principaux  refforts ,  & 
qu'en  fupprimant  l'un  ou  l'autre  ,  l'efprit  &C 
l'intention  de  ce  poëme  feroient  abfolument  dé- 
truits. 

Parlons  d'abord  de  la  louange.  Juvénal  qui 
plaignoit  fes  contemporains  beaucoup  plus  qu'il 
ne  tes  eftimoit,  les  a  peu  loués  ;  mais  il  a  cé- 
lébré tous  les  anciens  héros  des  deux  fexes  & 
tous  les  vengeurs  de  la  liberté,  depuis  le  Bru- 
tus  qui  chafTa  Tarquin  ,  jufqu'à  celui  qui  pu- 
nit Céfar  d'avoir  alTervi  fon  pays.  Il  y  revient 
fouvent ,  &  les  retours  qu'il  fait  vers  leurs  om- 
bres vénérables,  font  encore  plus  fréquens  que 
ceux  d'Horace    vers   fes  puilTans    prote£leurs  > 
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aufïï  fes  éloges  n'ont- ils  rien  de  commun  avec 
ceux   que  je  vais  examiner. 

Horace  vouloit  parvenir  &  il  çft  parvenu  ; 
mais  comment  &  à  quel  titre  ?  Ce  fut  en  divi- 
nifant  Augufte  ,  en  le  traitant  de  phénomène 
que  l'on  n'avoit  jamais  vu ,  que  l'on  ne  rever- 
roit  plus.  S'il  ne  l'avoit  pas ,  en  mourant  , 
inftitué  pour  héritier ,  je  ne  douterois  point 
qu'il  n'eût  gémi  plus  d'une  fois  de  s'être  mis 
dans  la  néceffité  d'aduler  ,  fans  pudeur ,  cet 
homme  qui  n'a  jamais  rien  fait  que  pour  lui- 
même  :  cet  homme,  dont  la  mémoire  trop  van- 
tée en  iitipofe  encore  aujourd'hui ,  quoique  per- 
fonne  n'ignore  qu'il  n'ait  été  lâche  &.  cruel  ; 
car  la  dernière  moitié  de  fa  vie  ne  fauroit  ra- 
cheter les  atrocités  de  la  première.  Quand  des 
princes  ambitieux  ont  verfé  des  flots  de  fang  , 
pour  refter  fans  égaux,  comme  ils  ne  fauroient 
faire  autant  de  bien  qu'ils  ont  fait  de  mal ,  je 
Soutiens  qu'un  honnête  homme  ne  doit  jamais 
appeller  vertu  ce  qui,  de  leur  part,  n'eil  tout 
au  plus  qu'une  expiation  ,  toujours  infuffifante 
aux  regards  de  la  poftérité. 

Pour  l'honneur  d'Horace,  je  voudrois  qu'il 
ne  fût  plus  queftion  d'Augufte  :  mais  il  fuffit 
d'obferver  que  le  caratlere  de  ce  poëte  s'enno- 
blit ,  &  que  fcn  encens  s'épure  à  mefure  qu'il 
s'éloigne  des  autels  qu'il  lui  avoit  drellés. 

PaÎTons  au  blâme.  Perfe  dit  qu'Horace  ne 
touchoit  qu'en  badinant  les  défauts  de  fes  amis; 
qu'il  s'infmuoit  &  fe  jouoit  autour  du  cœur 
fans  l'entamer  :  quoi  qu'il  en  foit,  on  peut  ajou- 
ter, car  c'efl-là  le  trait  le  plus  caradériftique , 
qu'il  a  fouvent  ufé  du  blâme,  de  manière  que 
l'éloge  fortît  de  la  cenfure  ;  ou  ,  du  moins  ,  que 
celle-ci  ne  pût  avoir  aucun  retour  fâcheux  con- 
tre lui-même.  D'ailleurs ,  quand  il  châtie  d'une 
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main  il  carefle  de  Tautre  :  vous  le  verrez  ra* 
rement  rifquer  de  s'attirer  un  ennemi  ,  fans 
avoir  pris  la  précaution  de  fe  faire  en  même- 
tems  un  zélé  défenfeur.  Quelquefois,  pour  dé- 
cocher un  trait ,  il  fe  cache  derrière  quelque 
grand  perfonnage  que  le  reffentiment  n'oferoit 
attaquer  ou  ne  fauroit  atteindre.  C'eft  par  cet 
art ,  que  Juvénal  paroît  avoir  dédaigné ,  qu'il 
a  pu  rire  impunément  de  Tes  égaux.  Il  feroit  à 
defirer  que  ceux  qui  difpenfent  le  ridicule  avec 
fuccès  ,  euflent  autant  de  droiture  que  de  faga- 
cité  ;  car,  en  morale,  on  ne  doit  pas  ufer  de 
ce  moyen  de  corre6lion  avec  moins  de  pruden- 
ce qu'on  n'ufe  des  poifons  en  médecine. 

C'en  efl  afTez  pour  faire  fentir  qu'Horace  , 
de  quelque  manière  qu'il  s'y  foit  pris  ,  avolt  beau- 
coup plus  d'envie  de  plaire  que  de  corriger  ; 
&  qu'une  fois  forti  de  la  pauvreté  ,  qui  lui 
avolt  di£lé  fes  premiers  vers  ,  il  ne  fe  propofa 
plus  que  d'obtenir  la  bienveillance  de  quiconque 
pouvoit  embellir  fa  vie  &  contribuer  à  fa  cé- 
lébrité. 

Il  eft  vrai  que  la  fanglante  révolution  qui 
venoit  d'étouffer  les  derniers  foupirs  de  la  liberté 
romaine,  n'avoit  pas  encore  eu  le  tems  d'avilir 
abfolument  les  âmes  :  la  tradition  des  bonnes 
mœurs  fubfiftoit  encore  ;  ôc  l'on  n'étoit  pas 
aulîi  généralement  dépravé ,  aulîi  abjedl  qu'on 
le  fut  enfuite.  D'ailleurs  ,  le  cruel  mais  politi- 
que 06lave  femoit  de  fleurs  les  routes  qu'il  fe 
frayoit  fourdement  vers  le  defpotifme  :  les  arts 
de  la  Grèce,  tranlplantés  autour  du  Capitoîe , 
florifTolent  fous  fes  aufpices.  Le  (ouvenir  de 
tant  de  difcordes  civiles,  toujours  renailTantes, 
faifoit  adorer  l'auteur  de  ce  calme  nouveau.  On 
fe  félicltoit  de  n'avoir  plus  à  craindre  de  fe 
tfOUYQX  j  à  fon  réveil ,  infciit  fur  des  tablss  d« 
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profcriprion  ;  &.  le  Romain  ,  en  tutelle  .  cu- 
blioit ,  à  l'ombre  des  lauriers  de  Tes  ancêtres 
dans  les  amphithéâtres  &  dans  les  cirques  ,  ces 
droits  de  citoyen  dont  Tes  pères  avoient  été  fi 
jaloux  pendant  près  de  huit  fiecles.  Jamais  la 
tyrannie,  qui  devoit  bientôt  s'établir  fans  re- 
tour, n'eut  des  prémices  plus  fcduifantes  :  l'ii- 
lufion  étoit  générale ,  ou  ,  fi  quelqu'un  étoit 
tenté  de  demander  au  petit-neveu  de  Céfar  de 
quel  droit  il  s'érigeoit  en  maître,  un  regard  de 
l'ufurpateur  le  réduifoit  au  filence. 

Profitant  des  conjondures  &  fe  jugeant  inca- 
pable de  remplir  les  devoirs  d'un  vrai  républi- 
cain,  Horace  oublia  qu'il  avoit  eu  l'honneur  d'î 
fervir  fous  Brutus.  Aufll  bon  courtifsn  qu'il 
avoit  été  mauvais  foldat ,  il  fentit  jufqu'oii  pou- 
voient  Télever,  fans  effort ,  la  fineffe,  les  grâces 
&  la  culture  de  (on  efprit  ;  qualités  peu  con- 
fidérées  ,  jufqu'alors  ,  chez  un  peuple  turbulent 
&  qui  n'avoit  médité  que  des  conquêtes  ou  des 
révoltes.  Ainfi  ,  la  politeffe  ,  l'éclat  &  la  fatale 
fécurité  de  ce  règne  léthargique,  n'avoient  rien 
d'odieux  pour  un  poète  dont  toute  la  morale 
n*ctoit  ,  en  dernière  analyfe  ,  qu'un  calcul  de 
voluptés  ,  quelquefois  plus  qu'épicuriennes  ; 
car  ,  tel  que  le  Janus  à  double  face,  il  avoit 
plufieurs  vifages,  celui  d'un  philofophe  &  d'un 
mondain  ;  celui  d'un  honnête  homme  &  d'un 
débauché.  On  fait  de  quelle  manière  obfcene 
Aueufte  avoir  coutume  de  le  défio;ner  en  badi- 


nant. 


Ce  Protée  qui  compta  pour  amis  ou  pour 
admirateurs  ceux  même  dont  il  critiquoit  les 
opinions  ou  la  conduite  ,  n'a  guère  infifté  que 
fur  les  vertus  domefliques  ou  fur  les  vices  po- 
pulaires ,  les  feuls  que  l'on  pût  alors  célébrer 
ou  cenfurer  impunément  :  mais  l'abus  du  pou- 
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voir  &  l'excès  du  malheur,  dévoient  enfin  pro- 
duire l'indignation  ;  de  la  fatyre  privée  devoit 
naitre  la  fatyre  publique,  qui  eil  le  dernier  terme 
du  genre  dont  il  s'agit  ,  &  dont  le  troifieme 
fatyrique  va  nous  expofer  les  fondions  géné- 
reufes. 

Ju vénal  ,  auiTi  véridiqne  que  l'hiftoire  ,  Sc 
quelquefois  plus  indulgent,  commença  fa  car- 
rière fatyrique  où  l'autre  avoit  fini  la  fienne; 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  fit  pour  les  mœurs  &  la  li- 
berté ce  qu'Horace  avoit  fait  pour  le  goût  6c 
la  décence  ;.  laquelle  ,.  comme  on  le  fait  ,  ns 
fuppofe  pas  toujours  que  l'on  fe.refpe^ls  foi- 
même  en  refpeftant  les  autres.  Celui-ci  venoit 
d'apprendre  à  fupporter  le  joug  d'un  maître,  ÔC 
<ie  préparer  des  apothéofes  aux  tyrans  les  plus 
vils  :  Juvénal  dédaignant  toutes  fortes  d'artifices  , 
&  fupérieur  aux  loix  d'une  vaine  urbanité , 
non  content  d'avoir  châtié  dû  même  fouet  &L 
les  nobles  qui  fe  proilituoient  fur  le  tliéatre  , 
&  le  peuple  qui  avoir  l'impudence  d'ailiiler  à 
leurs  farces,  réclama  hautement  contre  un  pou- 
voir ufurpé.  Il  ne  ceffa  de  rappeller  les  beauï 
jours  de  l'indépendance  ,  à  ces  Romains  aller- 
•vis  ,  qui  avoient  fubflitué  le  fuicide  à  leur  an- 
cien courage  ;  à  ces  Romains  dégénérés  ,  qui  , 
depuis  Augufle  jufqu'à  Domitien  ,  ne  s*étoient 
guère  vengés  de  l'oppreinon  que  par  des  bons- 
mots  ,  &  qui  dévoient  bientôt  fe  jetter  dans 
l'anarchie  pour  échapper  au  defpotifme. 

Son  caraclere  fut  la  force,  la  verve  St  l'in- 
dignation :  on  remarque,  néanmoins,  qu'il  eft 
quelquefois  plus  aîtiige  qu'indigné.  Son  but  fut, 
uniquement,  de  conftsrner  le  vicieux  &  d'abo- 
lir ,  s'il  eût  été  poffible  ,  !e  vice  prefque  légi- 
timé. Courageufe  entreprife  !  Mais  il  écrivoic 
daos  un  fiecle  déteftable,  où  les  loix  de  la  na- 
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ture  étoient  publiquement  violées  ;  où  l'amour  de 
la  patrie  étoit  tellement  éteint  dans  le  cœur  de 
prefque  tous  fes  concitoyens  ,  que  cette  race 
abrutie  par  la  fervitude  &  la  volupté ,  par  le 
luxe  &  par  tous  les  crimes  qu'il  a  coutume  de 
traîner  à  fa  (nite  ,  méritoit  plutôt  des  bourreaux 
qu'un  cenfeur. 

Ju vénal  qui  favolt  que  l'alliance  du  plaifant 
avec  l'odieux  eft  incompatible  ,  méprife  l'arme 
légère  du  ridicule  û  familière  à  fon  devancier  : 
il  faifit  le  glaive  de  la  fatyre  ,  ou  plutôt  il  en 
fabrique  un  lui-même  ,  .ôc  d'une  trempe  nou- 
velle ;  puis  courant  du  trône  à  la  taverne,  & 
des  portes  de  Rome  jufqu'aux  bornes  de  l'em- 
pire, il  punit  les  hypocrites  ,  les  adultères  & 
les  exa^feurs;  il  frappe  indiftin6^ement  quicon- 
que s'efl:  écarté  des  voies  de  la  nature  Si  du 
fentier  de  l'honneur.  Ce  n'efl  plus  ,  comme 
Horace  ,  un  poëte  fouple  &  muni  de  cette  in- 
différence fauffement  appeliéephilofophique,  qui 
s'amufe  à  perfifler  le  vice,  ou  bien  à  reprendre 
quelques  travers  de  peu  de  conféquence,  &  dont 
le  ifyie,  voifin  du  langage  ordinaire,  coule  au 
gré  d'un  inffindf  voluptueux  :  c'eft  un  cenfeur 
incorruptible  qui  dit  ce  qu'il  fent,  ce  qu'il  pen- 
fe  ,  &  qui  le  dit  fur-tout  à  la  poffériîé  ;  c'efl 
un  poëte  bouillant  &.  qui  s'élève  quelquefois  , 
avec  fon  fujet ,   jufqu'au  ton   de  la  tragédie. 

L'impétuofité  de  cet  ardent  fatyrique  &  la  fé- 
duftion  de  fon  art ,  l'ont  quelquefois  emporté 
trop  loin  ;  mais  la  droiture  de  fes  intentions , 
la  pureté  de  fes  fentimens  &  la  fubiimité  de  fes 
maximes  l'excufent  prefque  toujours.  S'il  fut 
outré  ,  ce  qui  n'efl  pas  aufli  fréquent  qu'on  le 
dit  ,  ce  fut  un  vice  de  tête  &  non  de  cœur  : 
s'il  fut  févere  ,  il  fut  jufie  ;  que  les  méchans  le 
craignent ,  les  bpns  doivent  l'aimer. 
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Il  eft  aifé  ,  maintenant ,  de  fentir  pourquoi 
Horace  a  plus  de  partifans  que  Juvénal.  On 
(ait  que  depuis  long-tems  la  vertu  fans  alliage 
n'a  plus  de  cours;  que  ceux  qui  la  profefTentdans 
toute  fa  pureté,  ont  toujours  plus  d'adverfaires 
que  de  difciples  ,  Se  qu'ils  révoltent  plus  fou- 
vent  qu'ils  ne  perfuadent.  Suppolez  donc  que 
les  mêmes  caufes  &  de  plus  funeftes  encore  que 
celles  qui  perdirent  tant  de  grands  empires, 
tant  de  républiques  floriiTantes ,  vinffent  à  re- 
doubler fubitement  chez  nous  ,  tous  les  maux 
que  produifent  régoïfme  &  la  cupidité  ;  fuppo- 
fez  que  les  grands  &  les  riches  fufTent  fans  pu- 
deur &  fans  pitié  ,  quand  ii  s'agit  de  devenir 
encore  plus  riches  ;  que  l'or  &  les  denrées ,  au 
lieu  de  circuler  librement  &  de  porter  la  vie 
dans  tous  les  membres  de  l'état  ,  fufTent  détour- 
nés frauduleufem.ent  de  leurs  canaux  &.  ne  far- 
vlfTent  plus  qu'à  fomenter  le  luxe  infolent  des 
agioteurs  ,  des  parvenus  &  des  courtifannes  no- 
bles ou  roturières  :  quel  feroit ,  je  vous  prie  , 
le  fort  de  deux  orateurs ,  dont  l'un  plaideroit  la 
caufe  du  fuperflu  ,  &  l'autre  celle  du  néceflaire?  Il 
eil  évident  que  le  premier  triompheroit  auprès  de 
nos  Créfus  ;  qu'il  en  obtiendroit,  à  moins  de 
frais   que   le   client    de    Mécène,    des  repas  & 

des  penfions  :  mais  le    fécond  ? N'ayant 

pour  amis  que  les  infortunés ,  je  tremblerois 
pour  lui. 

De  toutes  ces  confidérations ,  il  en  réfulte 
qu'Horace  écrivit  en  courtifan  habile  ,  Juvénal 
en  citoyen  zélé  :  que  l'un  ne  lailTe  rien  à  de- 
firer  à  un  efprit  cultivé  ,  délicat  &  voluptueux  ; 
que  l'autre  fatisfalt  pleinement  une  ame  forte 
&  rigide.  Il  en  réfulte  encore  que  les  circonf- 
tances  propres  à  former  de  grands  faryriques 
s'oppolent  aux  réformes  qu'ils  voudroient  intro- 
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duire  :  en  effet ,  quand  il  n'y  a  plus  de  mœurs 
chez  un  peuple  ,  &  que  le  lentiment  moral  y 
eft  abfolument  éteint ,  quelque  chofe  qu'ils  faf- 
fert  ,  ils  ne  peuvent  remédier  à  rien ,  parce 
qu'ils  n'opèrent  plus ,  alors ,  que  fur  des  cada- 
vrw. 

(  Journal  des  favans,  ) 

Extrait  d'un   mémoire  fur   Lycurgve  ,  ora» 

teur  d^ Athènes  ,  lu  par  AI.  Pabbé  ÂUGER  , 
dans  la  fiance  publique  de  l'académie  des  bel' 
It s- lettres  ,  le  /j  novembre  lySi. 

Parmi  les  orateurs  dont  M.  l'abbé  Auger  doit 
publier  inceffamment  la  tradu6lion,  il  en  eft  ua 
qui  n'eO:  pas  encore  connu  ,  &  dont  il  donne 
ia  plus  haute  idée  dans  fon  mémoire.  Au  nom 
de  Lycurgue,  on  f e  rappelle  d'abord  le  légiila- 
teur  de  Lacédémone ,  homme  extraordinaire , 
qui  conçut  &  exécuta  le  delTein  d'arracher  une 
multitude  d'hommes  à  leurs  affeclions  les  plus 
naturelles;  qui,  au  Tain  de  la  Grèce,  créa  une 
rép'iblique  nouvelle  ,  dont  le  plan  auroit  paru 
chimérique  ,•  &  l'eût  fait  reléguer  parmi  les  ré- 
publiques imaginaires,  fi  elle  n'avoit  réellement 
exifïé ,  pendant  plufieurs  fiecles  ,  dans  toute 
fa  force  &  dans  toute  fa  fplendeur.  Mais  biea 
des  perfonnes  ignorent  qu'Athènes  a  produit  un 
autre  Lycurge ,  orateur  diftingué  ,  excellent  pa- 
triote, ame  grande  &  fiere,  d'un  caraélere  vi- 
goureux  ,  d'une  probité  irréprochable  ,  aufli  fé- 
vere  à  l'égard  des  autres  qu'envers  foi-même  ; 
en  un   mot ,  le  Caton  des  Athéniens. 

M.  l'abbé  Auger  fe  propofe  de  faire  con- 
noître  Lycurgue  comme  homme  d'état  Se 
comme  orateur.   Il  parle  de  fa  naillance  6c  de 
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fon  éducation.  Il  étudia  en  même  tems  ,  ditiî, 
la  philofophie  &  l'éloquence  fous  Platon  &L  Tous 
Ifocrate ,  ces  deux  grands  maîtres  qui  formè- 
rent les  plus  habiles  orateurs  de  leur  fiecle.  Les 
anciens  ne  (éparoient  jamais  la  fcience  des  cho- 
fes ,  &  l'art  du  ftyle.  Les  mêmes  maîtres  don- 
noient  en  même  tems  des  préceptes  de  philofo- 
phie  Si  des  règles  d'éloquence.  A  quoi  fervi- 
roit  en  effet  l'art  d'écrire  ,  fans  un  fonds /nfRfant 
de  connoiflances  ?  La  fcience  la  plus  profonde 
deviendroit  elle-même  prefque  inutile  ,  fi  l'on 
négligeoit  l'art  de  la  communiquer  aux  autres 
d'une  manière  agréable  &  intcreffante.  M.  l'ab- 
bé Auger  montre  l'influence  que  Lycurgue  eut 
dans  les  affai'-es  publiques,  le  zcîe  avec  lequel 
il  féconda  Demonflhène.dont  il  étoit  le  con- 
temporain ,  l'intégrité  &  l'intelligence  qu'il  mon- 
tra dans  l'adminirtrarlon  des  finances  dont  il  fut 
chargé  pendant  quinze  ans.  Il  raconte  de  lui 
un  trait  au  fujet  du  philofophe  Xénocrate ,  qui 
prouve  à  la  fois  la  hauteur  &  la  fermeté  de  fon 
caraélere,  &  fon  refpeâ  pour  la  vraie  philofo- 
phie.  Xénocrate  étoit  û  pauvre  ,  qu'il  n'avoit 
pu  payer  la  taxe  mile  fur  les  étrangers  établis 
à  Athènes;  celui  qui  levoit  cette  taxe  le  traî- 
noit  en  prifon  :  Lycurgue  le  rencontre-,  ce  fpec- 
tacle  l'indigne  ;  il  maltraite  le  fermier  public  , 
arrache  le  phiîofcphe  de  fes  mains,  &,  de  fa 
propre  autorité,  il  le  traîne  lui-même  en  prifon 
pour  n'avoir  pas  fu  refpe£l:er  dans  un  illuflre 
étranger  la  fcience  jointe  à  la  vertu.  Les  Athé- 
niens applaudirent  tous  à  cette  aOion  auiïi  cou-« 
rageufe  que  fmguliere,  ce  qui  fit  dire  à  Xéno- 
crate que  Lycurgue  avoit  été  payé  fur  le  champ 
de  fon  zèle  généreux  par  les  éloges  que  tout 
le  monde  s'étoit  empreffé  de  lui  donner.  M. 
l'abbé  Auger  parle  des  honneurs  extraordinai-. 
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tes  dont  les  Athéniens  récompenferent  les  fer- 
vices  &  les  vertus  de  Lycurgue  ,  pendant  fa 
vie  &  après  fa  mort.  Enfuite,  il  préfente,  com- 
me orateur  ,  le  vertueux  républicain  qu'il  a  mon- 
tré comme  homme  d'état.  Il  rapporte  ce  qu'en 
ont  d^r  Denys-d'Halicarnaffe  ,  &  Diodore  de 
Sicï!e.  Il  cite  un  fragment  de  fon  difcours  con- 
tre Ly/iJès  ,  que  ce  dernier  nous  a  confjrvé 
dans  fon  hifloire.  Lyficlès  commandoit  les  trou- 
pes à  Cheronée,  où  les  Athéniens  furent  entière- 
ment défaits.  M  Quoi  donc  !  Lyficlès  ,  fous  vo- 
5,  tre  commandement,  m_ille  citoyens  ont  péri 
a,  dans  îc  combat  ,  deux  mille  ont  été  faits 
5,  prifonniers ,  un  trophée  a  été  érigé  contre 
„  Athènes ,  la  Grèce  entière  cil  tombée  dans 
„  la  fervitude  :  ces  trifles  événemens  ont  eu 
„  Jieu  lorfque  vous  commandiez  ,  &  vous  vi- 
5,  vez  encore  I  &  vous  jouidez  encore  de  la  lu- 
„  miere  du  foîeil  !  &  vous  ofez  paroitre  dans 
5,  la  place  publique  ,  vous  montrer  à  votre  pa- 
„  trie  pour  lui  rappeler  la  mémoire  de  fes  mal- 
^,  heurs   &  de  fon   opprobre  I  " 

La  même  force  règne  dans  le  difcours  con- 
tre Léocrate,  le  feui  qui  ait  échappé  à  l'injure 
des  tems.  Voici  qufl  en  ell  1«  fujet.  Après  la 
bataille  de  Cheronée,  les  Athéniens  craignoient 
que  Philippe  ne  vînt  attaquer  leur  ville  ;  ils 
prirent  donc  toutes  les  précautions  pour  la  met- 
tre à  l'abri  d'infu'te.  Dans  ces  tems  d'alarme, 
un  particulier,  nommé  Léocrate,  fous  prétexte 
de  comm.erce  ,  fe  tranfporta  à  Rhodes  ,  puis  à 
Mégares  ,  &  ne  revint  qu'après  huit  ans  d'ab- 
fence.  Lycurgue  le  cite  en  juftice  ,  il  l'accufe 
comme  un  citoyen  lâche  qui  a  abandonné  la 
patrie  lorfqu'elle  avoit  le  plus  befoin  de  fon  fe- 
cours ,  &  lorfque  tous  les  autres  s'empref- 
ioient  de  la  défendre. 
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M.   l'abbé  Auger  fait  une  analyfe  rapide  du 
dilcours  ,  &  en  cite   les  endroits  les  plus  frap- 
pans.   Nous   en   tranfcrirons  quelques-uns    pour 
{aire   connoître    l'élévation  du    génie  ,   la   force 
&.  la  véhémence  de  l'orateur  Lycurgue.  Il  faut 
d'abord  fe  rappsller  que    toute    l'Attique    étoit 
plantée  d'oliviers  ;  comme  ces    arbres   faifoient 
la  richefTe  du  pays ,  l'état  même  ne  fe  permet- 
toit  d'en  abattre  que    dans  les  hefoins  les  plus 
preflans.  11  fut  décidé  après   la  bataille  de  Che- 
ronée,  qu'on  en  abattroit  un  certain  nombre  ; 
<ju'on  démoliroit  les  tombeaux  dont  les  pierres 
feroient    employées    à   réparer    les    murs  ,   & 
qu'on  prendroit  les  armes  fufpendues  à  la  voû- 
te &  aux  murs  des  Temples.   A  la    fuite  d'ua 
tableau   touchant  &   pathétique   de   la  fituatioa 
de  la  ville  d'Athènes  après  la  défaite  de  Che- 
ronée ,   l'orateur    s'adrelTe   aux    juges,    &.  leur 
dit  :  „  Mais ,    Athéniens ,  un  homme  qui  ,  au 
,,  milieu  de  telles  alarmes  ,  dans  des  périls  auf. 
,5  fi    preflans  ,   dans    des  extrémités  aufli   afBi- 
„  géantes,  a  déferté  la  ville,  a  refufé  de   dé- 
,,  fendre  la  patrie,  ne  s'eft  pas   offert  aux  gé- 
,,  néraux  ;   un  homme  qui ,  prenant  honteufe- 
„  ment  la  fuite,  nous  a  laifl"és  tous    cxpofés  à 
„  une  ruine  totale  ,  quel  juge  religieux  &  bon 
,,  patriote   voudroit  l'abfoudre  par  fon   fuffra- 
„  ge  ?  Quel  orateur  proftitaaroit  fon  éloquen- 
„  ce  à  la  défenfe  d'un  lâche  qui  n'a  pas  eu  le  co«- 
,,  rage  de   pleurer   avec  nous  ,  Si  de  partager 
,,  les  infortunes  de  la  patrie  1  qui  n'a  contribué 
„  en  rien  à  la  garde  &.  à   la  lureté  d'Athènes  ? 
„  Toutefois ,  dans  ces  jours  de  triflelTe ,  les  hom- 
„  mes  de  tout  âge  fe  dévouoient  au  falut  de  la 
,,  ville ,  dans  un  terni  oîi  le  pays  même  aban- 
,,  donnoit    fes   arbres ,    où    les    morts  cédoient 
„  Uurs   fépiUcres,  où  les  temples  fe  dépouil^ 
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g,  loient  des  armes  qu'on  y  avoit  confacrées.' 
,,  Parmi  les  habitans  ,  les  uns  travaillaient  à 
j,  réparer  les  murs,  les  autres  à  creufer  des 
„  folïés  ,^  d'autres  à  élever  des  retranchemens , 
„  nul  n'étoit  oifif.  Léocrate  ne  s'eft  montré  , 
„  ne  s'eft  oft'crt  nulle  part.  Rappeliez  -  vous , 
„  ô  Athéniens,  rappellez-vous  ces  circonftan- 
^,  ces  ,  &  punifi'ez  de  mort  un  homme  qui  n'a 
0,  voulu  ni  contribuer  ni  affifler  aux  funérailles 
„  des  citoyens  morts  à  Cheronée  pour  la  li- 
5,  berté  5c  le  falut  de  tous  ;  un  homme  qui , 
9,  autant  qu'il  étoit  en  lui  ,  a  laiiTé  fans  fépul- 
„  tare  ces  guerriers  courageux.  11  a  palTé , 
^,  fans  rougir  ,  près  de  leurs  tombeaux  ,  lorfqu'a- 
^,  près  huit  ans  d'abfence  ,  il  a  eu  le  front  de 
5,  fe  montrer  à  leur  patrie.  " 

Lycurgue  fait  enfuite  une  digreflion  éloquente 
iur  les  guerriers  qui  ont  fuccombé  à  Cheronée. 
w  Remplis  de  ces  fentimens ,  &  s'expofant  au 
a  péril  à  l'exemple  des  plus  braves ,  le  fuccès 
•>  n'a  point  couronné  leur  vaillance  ;  ils  ne  jouif- 
n  fent  point  de  leur  vertu  pendant  leur  vie  , 
M  mais  ils  font  morts  laiiTant  après  eux  une  gloire 
»  qui  ne  meurt  pas  ,  &  ,  lans  avoir  été  vain- 
»  eus  ,  ils  ont  feulement  fuccombé  dans  le  pofle 
a  où  ils  étoient  placés  pour  défendre  la  liberté 
»  publique.  J'ajoute  même  (  c'efl  une  idée  qui 
i>  pourra  furprendre  ,  mais  qui  eft  vraie),  ils 
n  font  morts  victorieux.  La  liberté  &  la  gloire 
«>  font  le  prix  du  vrai  courage  :  or ,  le  guer- 
3)  rier ,  par  fon  courage  ,  s'alîure  l'une  &  Tau- 
j)  tre.  Non,  fans  doute,  on  ne  peut  être  ap- 
«  pelle  vaincu ,  quand  on  a  attendu  l'ennemi 
V  avec  intrépidité.  Mourir  glorieufement  dans 
31  le  combat ,  c'efl:  moins  fubir  une  défaite , 
»  qu'aller  au-devant  d'une  mort  honorable  pour 
I)  éviter    la  fervitude.  Nos  guerriers  généreux 


FEVRIER,    1781.      i?7 

»)  en^  font  une  preuve  éclatante.  Seuls  de  tous 
M  les  Grecs  ,  ils  portoient  dans  leurs  perfon- 
«  nés  la  liberté  ds  la  Grèce  ,  puil'qu'en  même 
»  tems  qu'ils  font  tombés  fous  le  glaive  enne- 
>»  mi  ,  cette  liberté  eft  tombée  &  a  été  enfe- 
>»  velie  dans  leurs  tombeaux.  « 

Nous  defirerions  que  les  bornes  de  notre 
journal  nous  permirent  de  copier  ici  toute  la 
péroraifon  qui  nous  paroît  un  des  plus  beaux 
morceaux  d'éloquence  qui  exifle.  On  en  jugera 
par  ces  fragmens. 

n  ....  Et  il  viendra  vous  prier  d'écouter  fa 
»>  juftification  en    vertu   des  loix  !    Mais  vous  , 
»)  demandez-lui  en  vertu  de  quelles  loix?  N'eft- 
«  ce  pas  de  celles  auxquelles   il  a  renoncé  en 
^>'  fe   retirant  ?    Il  vous  conjurera  de  le   laifler 
n  vivre  dans  rencein';e  des  murs  de  la  patrie  I 
»  Mais  de  quels  murs  ?   N'efl-ce  pas  de  ceux 
«  qu'il    a   refufé   de  garder  avec  les  autres  ci- 
9*  toyens  ?  Il  invoquera  les  dieux  pour  le  tirer 
s»  du  péril  !  Mais   quels  dieux  ?  Ne  font-ce  pas 
«  ceux  même  dont  fa  fuite  a  laiiTé  expofés  à  la 
9t  profanation    &  aux  ravages  Its  temples ,   les 
»>  autels  &  les  bois  facrés.  Il  implorera  la  com- 
»  paffion!...  Eh!  de  qui?  N'eft-ce  point  des 
V  hommes  même  à  la  fureté  defquels  il  n'a  pas 
«  eu  le  courage   de  contribuer  comme  les  au- 
w  très?  Qu'il  aille  implorer  les  R.hodians  ,  puif- 
»  qu'il   a   cru  trouver  chez  eux  un  afyle  plus 
>»  (ûr  que  dans  fa  propre  patrie.  Qui  donc  lui 
9)  devrcit  de  la  pitié?  Les  vieillards?  Mais,  en 
«  les  abandonnant ,  il  les  a  privés ,  autant  qu'il 
»)  étoit  en  lui ,   de   l'avantage  d'être  fubftentés 
»>  dans  leur  vieillefTe ,  d'être  enterrés  libres  dans 
»  le  fol  libre  de  leur  patrie.   Les  jeunes  gens? 
»  Mais  qui ,  d'entr'cux ,  fe   rappellant  les  jeu- 
»  nés  citoyens  dont  ils  ont  partagé  les  péril? 


zSS  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

V  à  Cheronée,  fauveroit  le  lâche  qui  a  livré  à 
1)  rennemi  leurs  tombeaux,  &,  par  ie  même 
»  fufFrage  ,  taxeroit  cle  folie  ceux  qui  font  morts 
I)  pour  la  liberté  ,  &  applaudiroit ,  en  le  rcn- 
»  voyant  abfous ,  à  la  fagefle  de  celui  qui  a 
w  laifTé   fon  pays  fans  défenfe?....  « 

n  Ainfi,  Athéniens,  je  vous  dénonce  un  hom- 
j>  me  qui  a  violé  tous  ces  devoirs  ,  je  vous 
»  le  dénonce  à  vous  qui  êtes  maîtres  de  le  pu- 
I)  nir.  Vous  vous  devez  le  fupplice  de  Lco- 
»  crate  ,  vous  le  devez  aux  dieux  ;  avant  que 
3>  les  délits  foicnt  jugés  ,  celui  qui  les  a  com- 
i)  mis  eft  feul  coupable  :  lorfque  le  jugement 
«)  eft  rendu  ,  les  juges  qui  ont  négligé  de  les 
f>  punir  deviennent  complices.  Pour  moi ,  il  me 
«  femble  que ,  par  une  feule  fentence  ,  vous 
é>  allez  prononcer  en  ce  jour  fur  la  multitude 
>i  des  crimes  dont  Léocrate  s'eft  chargé  lui- 
•)  même  :  crime  de  trahifon  ,  puifque  ,  par  fa 
n  retraite  ,  il  a  abandonné  &  livré  la  ville  aux 
i>  ennemis  ;  crime  de  leze-majefté  envers  le  peu- 
•>  pie ,  puifqu'il  a  refufé  de  combattre  pour  la 
%f  liberté  ;  crime  d'impiété  ,  puifque  ,  autant  qu'il 
H  dépendoit  de  lui,  il  a  laiflé  ravager  les  cam- 
•)  pagnes  facrées ,  piller  &  ruiner  les  temples; 
f>  crime  d'outrage  envers  fcs  parens ,  puifqu'il 
»  n'a  pas  empêché  ,  pour  fa  part ,  que  leurs 
n  tombeaux  ne  fuflent  détruits  ,  que  leurs  cen- 
•>  dres  ne  fullent  privées  des  honneurs  qui  leur 
w  font  rendus  ;  crime  de  défertion  &  de  fuite 
I)  &  de  fervice ,  pnifqu'il  ne  s'eft  pas  offert  aux 
>»  généraux  qui  lui  auroient  affigné  fon  pofte. 
i>  Qui  de  vous  ,  après  cela  ,  pourroit  le   ren- 

V  voycr  abfous  ?  Pourriez-vous  lui  pardonner 
i>  tant  de  crimes  renfermés  dans  un  feul  ? . , .  » 

»  C'eft  à  vous  ,  Athéniens  ,  de  vous  con- 
m  vaincre  que,  prononcer  en  faveur  de  Léo-- 

P  cratc 
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»  crate ,  &  lui  faire  grâce  de  la  vie ,  ce  feroit 
»  prononcer  contre  la  patrie  elle-même  ,  con- 
»  tre  les  hommes  &  les  enfans  qu'elle  renferme, 
î>  Deux  urnes  lont  placées 'dans  le  tribunal, 
H  l'une  pour  la  condamnation  du  traître  ,  l'au- 
>»  tre  pour  le  renvoyer  abfous  ;  &  fuivant  que 
i)  vous  jetterez  les  marques  de  vos  fuffrages 
>•  dans  l'une  ou  dans  l'autre  ,  vous  déciderez 
»  pour  la  deflrut^ion  d'Athènes  ou  pour  fa  fû- 
»)  reté  &  Ton  bonheur.  En  abfolvant  Léocrate, 
»>  vous  apprendrez  aux  citoyens  à  livrer  à  l'en- 
j>  nemi  ,  par  une  fuite  honteufe  ,  la  ville  ôc 
«  toutes  fes  forces  ,  les  objets  facrés  &  civils  : 
»  en  le  condamnant  à  la  mort,  vous  porterez 
«  les  autres  à  défendre  &  à  garder  la  patrie;  à 
i>  maintenir  fes  revenus  &  fa  profpérité.  Ima- 
i)  ginez-vous  donc  que  le  pays  même  ,  que  les 
»  arbres ,  les  ports ,  les  arfenaux ,  que  les  murs 
»>  de  la  ville  ,  que  les  temples  &  l«s  autels  , 
S)  vous  conjurent  &  vous  fupplient  de  prendre 
»>  en  main  leur  déisnle  ,  &  de  faire  un  exem- 
j)  pie  de  liocrate.  Rapnellez-vous  tous  les  griefs 
V  de  l'accufaticn  ,  &  n'oubliez  pas  que  ni  la 
»  pitié ,  ni  les  larmes ,  ne  doivent  prévaloir 
»  dans  vos  efprits  fur  la  confervgtion  des  loix 
»  &  de   la  république.  « 

Nous  félicitons  M.  l'abbé  Auger  d'avoir  fu 
tirer  des  ruines  de  l'antiquité  ce  précieux  mo- 
nument. Il  ne  doit  pas  douter  que  la  traduc- 
tion dont  il  fe  propofe  d'enrichir  notre  littéra- 
ture ne  loit  aufîi  favorablement  accueillie  que 
l'ont  été  celles  de  Démollhenes  &  d'ifocrate. 

(  Mercure  de  France.  ) 
Terne  II.  N 
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I  I. 

^CJdÉmie  des    belles  -  lettres    de    Montaubani 

Uacadémie  des  belles-lettres  de  Monrauban 
propofe  pour  le  prix  d'éloquence  de  l'année 
1782,  îaqueftion  fuivanre  :  La  liberté  indéfinie 
d'écrire  a- 1- elle  plus  d^inconvéniens  que  d'avant  a" 
ges  ?  Le  fujet  du  prix  de  poéfie  eft  le  commerce, 
Les  auteurs  adrelTeront  à  Montauban  ,  avant 
le  mois  d'avril  prochain ,  trois  copies .  bien 
lifibles  de  leurs  ouvrages ,  à  M.  l'abbé  de  Teu- 
îiere ,  fecrétaireperpétuel  de  Tacadémie ,  rue 
du  Temple. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 

I  I  L 

fSociÈTE  royale  its  fciences  6»  des  arts  de  Met2S 

Dans  le  choix  des  Tujets  à  propofer  Tan- 
née dernière  pour  le  concours  de  1783  ,  l'a- 
cadémie s'eft  fixée  à  celui-  ci  :  Il  exifie  dans  nos 
moeurs  une  opinion  contre  laquelle  on  s* élevé  fans 
Cejfe  ,  tout  en  y  facrifiant  :  c'ejl  celle  qui  étend 
fur  tous  les  individus  d'une  même  famille  une  par- 
tie  de  la  honte  attachée  aux  peines  infamantes 
que  fubit  un  coupable.  Pour  en  prévenir  les  fuites , 
on  fatigue  Cadminiflration  d'une  multitude  de  dc" 
mandes  qui  ont  pour  objet  d'obtenir  des  ordres  pour 
féquejler  de  la  fociétè  les  mauvais  fujets  qui,  par 
leurs  vices  ,  ou  par  des  condamnations  flétrijfanz 
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us  ,  peuvent  caufer  le  déshonneur  de  leurs  parens  ; 
&  Von  ôte  ainfi  aux  loïx  une  partie  de  leur  force, 
Vacadémk  itmande  quelle  efl  l'origine  de  cette 
«pinion  ;  fi  elle  eft  plus  nu'ifible  qu  utile  à  la  fo» 
ciétè  ,  6*  dans  le  cas  oh  l'on  fe  décider  oit  pour 
raff.rmatlve y  s'il  eft  des  moyens  de  la  détruire, 
eu  du  moins  de  parer  aux  inconvéniens  qui  en 
réfultent  ?  Le  prix  confifte  en  une  médaille  d'or 
de  400  liv.  Les  mémoires  doivent  être  adref- 
fés  francs  de  port  ,  avant  le  ler.  juin  1783  , 
au  fecrétaire-perpétuel  de  c,âtte  fociété. 

1  V. 

Société  d'agriculture  d*A\x  -  en  -  Provence.' 

La  fociété  deftine  un  prix  de  300  livres  au 
meilleur  ouvrage  fur  ce  fujet  :  Quels  font  les 
moyens  d'améliorer  l'efpece  dans  les  troupeaux  ? 
Quelle  eft  la  meilleure  façon  de  les  élever  6*  de 
les  nourrir  à  l'effet  d'avoir  les  plus  belles  laines  ?, 

Elle  propofe  pour  un  autre  prix  de  600  liv. 
les  queftions  fuivantes  :  i?.  Quelle  eft  la  me- 
thode  la  plus  facile  &  la  moins  difpendieufe  de 
convertir  en  bols  Us  terres  incultes  de  cette  pro» 
vince  qui  en  font  fufcep cibles  par  leur  profondeur , 
6*  de  rétablir  6»  repeupler  les  forêts  ?  1° .  Quels 
font  les  arbres  foreftlers  propres  aux  diverfes  qua- 
lités de  terres  dans  les  bandes  fchifteufes ,  aUcaires 
&  marneufes ,  les  moyens  de  les  y  multiplier  ,  6» 
les  foins  qu'ils  exigent  jufquà  ce  qu'ils  foient  dé' 
fenfables  ?  3^.  Quel  ferait  le  moyen  de  tirer  un. 
parti  plus    avantageux    des    communaux  deftinés 

N  z 
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dans  chcque  communauté  au  dèpaîtr<  &  au  hu' 
cherage  da  habit  ans  ^  &  d'y  planter  des  bois  dans 
Us  parties  qui  en  jont  fufceptibles  ?  La  fcciétè  de 
fire  que  les  auteurs  des  mémoires  s* attachent  à  faire 
connaître  dans  le  plus  grand  détail  les  ejfais  ten^ 
tés  jufquà  ce  jour  dans  cette  province  fur  les  fe- 
mis  &  plantations  des  bois ,  &  fur  le  repeuplement , 
€»  quel  en  a  été  le  fuccès.  Ces  deux  prix  fe- 
ront décernés  le  premier  lundi  après  la  Fête- 
Dieu  1782. 

Pour  le  prix  double,  de  600  liv.  qu'elle  doit 
adjuger  en  17S3  à  la  même  époque,  elle  de- 
mande la  folution  de  ces  problèmes  :  i^.  (Quelles 
font  les  plantes    de  Provence   les  plus  propres    à 
former  des  prairies  artificielles  ^    &   à  donner  fans 
arrcfage  des  fourrages  abondans  ?    On   dijîinguera 
dans  leur  culture  les   tems   qui  leur   conviennent , 
les  ejfais  qui  en  ont  été  faits  dans  cette  province^ 
&   Von  fera  la  comparaifon    de  leur  produit  avec 
celui  de  nos  prairies   ordinaires.  2*^.    Quelles  font 
les  plantes   vivaces  propres   à   notre  climat  ,  qui , 
femies  fans  engrais  dans  -une  terre  épuifée ,  pour- 
ront  par  leur  feul  féjour   dans  cette  tene  lui  ren.' 
dre  fa  première  fertilité ,  &  procurer  en  même  tems 
un    dépaître  abondant  aux  troupeaux  ,  fait  en  hi- 
ver  i  foit  en  été?   Il  faudra  s^aitacher   à   indiquer 
la  manière    de  femer  ces   plantes,  les  terreins  qui 
leur  conviennent ,  le  tems   quelles  doivent  occuper 
la  terre  pour  la  rendre  capable  de  donner   encore , 
fans  le  fecours  d'aucun  engrais  ,  de  bonnes  récol' 
tes  de  grains.    On  rappellera  les  effais  faits  juf' 
qiià  ce  jour  dans  cette  occafion  ,  &  le  fuccès  quils 
ont   eu.    On   s'attachera  fur-tout    à    cette  féconde 
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partie  du  programme.  Les  mémoires  feront  en- 
voyés francs  de  port,  avant  le  ler.  mars  de 
chaque  année,  à  M.  Rcboul ,  avocat,  fecré- 
taire-perpéiuel  de  cette  compagnie. 


V. 


SÉANCE  publique  tenue  à  Arras  le  6  décembre  , 
dans  la  falle  des  états  ;  par  Tacadémic  du 
collège  des  prêtres  de  l'Oratoire  ,  à  tocca- 
fion  de  la  naiffance  de  Mgr.  le  Dauphin  , 
&  dédiée  à  nqffeigneurs  de  l'a£emblée  générale 
des  états  d'Artois. 

MM.  les  commifTaires  du  roi  à  raffemblés 
des  états,  MM.  les  évêques  d'Arras  &  de  Sr.- 
Omer  ,  MM.  les  députés  ordinaires  de  la  pro- 
vince ,  pludeurs  députés  de  chacun  des  trois 
ordres  des  états  ,  Si  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  d'élite,  rendirent  cette  affemblée  aufîi 
brillante  que  nombreufe.  M.  d'Alx-de-Remy  , 
écolier  de  rhérorique  &  préfident  de  l'académie, 
fit  l'ouverture  de  la  féance  par  un  difcours 
analogue  à  la  circonftance.  M.  Berrier  ,  écolier 
de  féconde  &  nouvellement  reçu  académicien  ; 
prononça  un  difcours  de  remercîment  dans  le- 
quel il  rappella  l'heureux  événement  que  cé- 
lébroit  l'académie  :  M.  d'Aix-de-Remy ,  comme 
préfident ,  y  répondit  d'une  manière  flatteufe 
pour  le  récipiendaire.  M.  Moinard  ,  écolier  der 
rhétorique  &  académicien ,  lut  enfuite  une  fa- 
ble en  vers  françois  intitulée  :  l'Abfence  d'A" 
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follon  :  M.  le  Ducq  ,  éco!ier  de  rhétorique  & 
fecrétaire  de  l'acadeo  k  .,  U  trad!î6>ion  en    vers 
alcaïques  de  la  belle  cde   de  Rouffeau  ,  lur   la 
naiffance  du  duc  de  Bretagne  :  M.  Charles  le 
Febvre ,  écolier  de  logique  &  académicien  ho- 
noraire ,   un  dialogue  entre    un  aftrologue   & 
la  Renommée  fur  la  naiffance  .de  Mgr.  le  Dau- 
phin :   M.  de  Beugni ,  écolier  de  phyfique  & 
académicien  honoraire  ,  une  lettre   fur  les  in- 
venteurs des  différens  inftrumens  de  phyfique, 
terminée  par  quelques  réflexions  (ur   l'événe- 
ment qui  a  comblé  les  vœux  de  la  France  : 
h\.  le  Bon,  écolier  de  logique  &  académicien 
honoraifre,  une  ode  françoife   fur  la  naiffance 
de  Mgr.   le  Dauphin  ,  envoyée  par  M.  Bois- 
gerard ,  écolier  de  logique  au  collège  des  prê- 
tres de  l'Oratoire  de  Nantes,  &  affocié  cor- 
refpondant  de  l'académie  :  M.  Vaffe,  écolier 
de  féconde  &  académicien ,  un  petit  poëme  la- 
tin ea  vers  hexamètres  &  pentamètres  fur  le 
même  fujst  :  M.   Anfard,  écolier  de   féconde 
&  académicien  ,  une   lettre  fur  les  réjouiffan- 
ces  qu'a  donné  la  ville   d'Arras  :  M.  le  Bon  , 
la  tradu^lion  en  vers  hexamètres  de  l'A.  B.  C. 
préfenté  à  Mgr.  le  Dauphin  à  Verfailles ,  dans 
laquelle  il  a  rendu  la  pièce  françoife  vers  par 
vers,  en  confervant  les  lettres  initiales,  à  l'ex- 
ception de  l'Y  que  le  latin  ne  lui  a  pas  four- 
ni :  M.  de  Canchy ,   écolier  de  rhétorique  & 
académicien  ,  une  pièce  allégorique   intitulée  : 
te   confeil   tenu  par  les   dieux  :  M.  Hypoliîhe  le 
Febvre ,   écolier   de    logique   &    académicien 
honoraire ,  une  idylle  en  vers  françois  mêlés 
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de  quelques  lignes  de  profe  fur  la  naiffance  de 
Mgr.  le  Dauphin  :  M.  d'Alx-de-Remy ,  une 
pièce  en  vers  François  intitulée  .*  Le  Dauphin 
recherché  en  mar'uge  ;  la  Vi6loire  y  eft  repré- 
fentée  rendant  vifitc  tous  les  jours  au  nouveau- 
né,  prodiguant  les  lauriers  autour  de  fon  ber- 
ceau &  en  voulant  à  fa  main  ;  cette  alliance  , 
quelque  flattcufe  qu'elle  foit ,  n'eft  pas  du  goût 
de  Louis,  qui  fongeant  au  bien  de  fon  empi- 
re ,  a  d'autres  deffeins  fur  Ton  fils ,  5i  lui  def- 
tine  l'aimable  Paix  pour  époufe.  M.  le  Duçq 
termina  la  féance  par  un  remercîment  en  vers 
françois  à  l'affemblée,  &  des  vœux  pour  Mgr, 
le  Dauphin.  Sans  parler  de  l'imprelnon  flattcu- 
fe que  cette  féance  a  paru  faire  fur  tous  les 
affilUns,  nous  nous  contenterons  de  dire  que 
l'on  a  admiré  l'éronnante  variété  de  toutes  ces 
pièces  qui  ne  traitoient  qu'un  même  fujer. 

Cette  académie  adolefceme  fut  établie  ea 
1778  ,  dans  le  collège  des  prêtres  de  l'Ora- 
toire d'Arras ,  fous  la  protection  de  Mgr.  l'é- 
véque  d'Arras.  Elle  eft  compofée  des  meilleurs 
écoliers  de  rhétorique  &:  de  féconde ,  &  re- 
CDnnoît  pour  fes  élevés  dans  les  clafTes  infé- 
rieures ceux  qui  fe  dlftinguent  par  leur  piété  , 
leur  bonne  conduite,  leur  amour  pour  le  tra^ 
vail  &.  leurs  iuccès.  Les  anciens  académiciens 
confervent  le  titre  d'honoraires,  &  afnftent  en 
cette  qualité  à  toutes  les  fésnces  de  l'acadé- 
mie publiques  &  particulières.  Les  académi- 
ciens font  diftingués  par  une  croix  de  vermeil 
fufpeodue  à  un  ruban  violet  :  les  élevé:»  ne 
portant  que  le  ruban  terminé  par  une  rofettc. 
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L'académie  tient  au  moins  deux  féances  publi- 
ques par  an  ,  dans  Tune  defquelles  elle  diftri- 
bue  folemnellement  des  prix  pour  chaque  clafTe 
d'humanités.  Elle  célèbre  les  grands  événemens 
qui  intércffent  la  nation  par  une  féance  pu^ 
blique  extraordinaire  ;  outre  cela  elles'affemble 
exaélement  une  fois  par  mois ,  &  dans  ces 
Céances  particulières  tous  les  académiciens  lifent 
leurs  productions  &  font  la  critique  motivée 
de  celles  que  les  élevés  leur  ont  préfenté.  Le 
public  a  bien  voulu  reconnoître  l'utilité  de  cet 
établiflement  qui  a  eu  déjà  des  fuccès  marqués , 
&  en  promet  de  plus  grands  encore  dans  la 
fuite  :  il  excite  Tcmulation  parmi  les  écoliers  : 
il  les  élevé,  pour  ainfi  dire,  au-deflus  de  leur 
âge ,  double  leurs  forces ,  leur  fait  aimer  le 
travail,  &  fert  efficacement  à  les  exercer  dans 
les  différens  genres  d'écrire,  à  leur  donner 
un  ftyle,  à  leur  former  le  goût,  &  à  re<Slifîer 
leur  prononciation. 


I 


^^ 
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SPECTACLES. 

PARIS. 
OPÉRA. 

JLiE  retour  de  la  mauvaife  faifon  a  ramené 
les  fpec^acles  des  jeudis  ;  Touverture  s'en  eft 
faite  le  1 5  décembre,  par  la  Reprife  du  Sel' 
eneur  Bienfa'ifant  ^  opéra  en  3  ades ,  par  M. 
R.  de  C,  mufique  de  M.  Floquet. 

Le  fuccès  de  cette  reprife  a  confirme  celui 
qu'a  eu  l'ouvrage  dans  fa  nouveauté.  (  *  )  La 
gaieté  intéreffante  du  premier  a6le  ;  le  tableau 
du  fécond,  où  une  famille  entière,  &  non» 
vellement  réunie  ,  eft  fur  le  point  de  perdre 
la  vie  par  les  fuites  d'un  orage  affreux  ;  le 
courage  des  habitans  qui  les  arrachent  à  la 
morr  ;  la  bienfaifance  d'un  feigneur  qui  aban- 
donne la  joie  qu'infpirent  les  noces  de  fa  fille , 
pour  voler  au  fecours  de  fes  valTaux  ;  le  fpec- 
tacle  de  tous  les  malheureux  dont  on  a  vu  da- 
bord  le  danger  &  les  travaux  ,  &  qu'on  apper- 
çoit  enfuite  dans  le  château  de  leur  feigneur 


(*)  Voyez  le  journal  de  février  17.81,  jagc  3C9. 
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pour  y  trouver  des  confolations ,  pour  y  pac- 
tager  fes   plaifirs  :  tous   ces   objets   produifent 
fur  l'ame  un  effet  qui  déterminera  toujours  le 
goût  du  public  pour  cet  opéra.  Tel   eft  &  tel 
doit  être    le  fort   des   ouvrages  qui    porteront 
avec  eux  un  intérêt  puiffant  &  naturel.  Quand 
ils  verront  le  jour    pour  la  première  fois,  ils 
feront  expofés  à  la  critique,  &  parce  que    la 
malignité  humaine  eft  encline  à  la  cenfure,  & 
parce  qu'il   eft    nécelTaire ,    pour  le    bien    des 
arts  ,  qu'on   marque  les  défauts  d'un  ouvrage  ; 
jni^is  le  premier  moment  pallé  ,  les  jouiffances 
de  Tame  étoufferont  les  farcafmes  de  refprit , 
&  l'auteur  rencontrera  enfin  le  but  qu'il  fe  fera 
propofé.  Si    l'on  doutoit  de  la  vérité    de  ces 
réflexions ,   que  l'en    jette    un  coup-d'œiî  fur 
Inès  de  Caftro  ;    que  l'on   voye    quel  a   été  1« 
fort  de  cette  tragédie  que  Voltaire  fit  plaifam- 
ment  menacer  La  Mothe  de  remettre  en  vers, 
dont  le  fuccès  fut  contef^é  ainfi  que  le  mérite, 
&  qui  eft  maintenant   une    des   pièces  les  plus 
goûtées  de  notre  théâtre.  \ 

La  mufique  a  eu  le  fort  du  poëme  ;  on  lui 
accorde  aujourd'hui  de  la  facilité,  du  chant, 
de  la  gaieté  ;  on  l'applaudit  avec  plaifir ,  fi  ce 
ii'eft  peut-être  quelques  gens  que  les  fuccès 
fatiguent,  mais  dont  la  voix  fe  perd  dans  les 
acclamations  du  public. 

Le  mardi  ler.  janvier,  on  a  donné  la  pre- 
mière repréfentation  de  la  Double  épreuve ,  ou 
Colinttte  à  la  cour ,  comédie-lyrique  en  trois 
a£lçs,  paroles  de  M*""^,  mufique  deM.Qrerry. 
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Les  préjugés  ne  fembleroient  pas  devoir 
influer  fur  les  arts  de  pur  agrément,  puifque 
c^s  arts  agiffent  direftement  fur  les  fens ,  & 
qu'en  général  nos  plaifirs  ne  devroient  pas 
être  raifonnés.  L'expérience  prouve  cependant 
journellement  qu'il  ne  fuffit  pas  toujours  qu'une 
chofe  nous  plaife ,  fi  d'ailleurs  elle  ne  s'accorde 
pas  avec  les  opinions  &  les  idées  que  nous 
avons  reçues,  fans  nous  erre  donné  la  peine 
de  les  approfondir  pour  nous  afTurer  fi  elles 
ont  de  la  juft:(rc. 

On  a  cru  long  tems  qu'un  plan  purement 
tragique  n'étoit  pas  du  refîbrt  du  théâtre  lyri- 
que ,  parce  que  l'art  mufical  n'avoit  pas  les 
reffources  néceffaires  pour  le  rendre,  &  fur- 
tout  pour  foutenir  les  différenres  fituatlons  avec 
les  gradations  convenables  ;  &  malgré  l'exif- 
tence  àLAkeJîe  &  àUphi^énie  en  Tauride  de  M. 
le  chevalier  Gluck  ,  on  voit  encore  un  petit 
nombre  de  gens  qui,  en  convenant  de  l'inté- 
rêt qu'ils  éprouvent  eux-mêmes  aux  repréfen- 
tations  de  ces  deux  chef-d'œuvres ,  fe  plaignent 
de  le  rencontrer  au  théâtre  de  l'opéra ,  & 
font  conféquemment  tous  leurs  efforts  pour  s'y 
refufer. 

Il  cxjftc  un  autre  préjugé  qui  n'a  pas  été 
moins  nuifibîe  tant  au  progrès  de  la  mufique 
qu'aux  recettes  du  théâtre  de  l'opéra.  Le$ 
mêmes  perfonnes  qui  voient  journellement,  f.ns 
en  être  choquées,  Céfar^  Mahomet,  &c.  céder 
,  la  place  à  Cri/pin  Si  Scapin  ,  fe  font  perfuadées 
qu'il  n'eft  pas  de  la  dignité  de  ce  théâtre  d'y 
admettre  d'autres  perfonnages  que  des  Dieux, 
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des  Héros  ou  des  Bergers-Héros  ;  il  en  eft  ré- 
fuîté  deux  grands  inconvéniens  ,  l'un  que  les 
fujets  ont  été  très  bornés ,  l'autre  qu'il  n'y  a 
eu  de.  véritable  variété  que  dans  les  titres  des 
pièces  ;  mais  qu'elles  fe  relTembient  toutes  quant 
aux  effets. 

Il  feroit  donc  à  defirer  que  le  théâtre  de 
l'opéra  agrandit  fon  champ  en  traitant  la  tra- 
gédie ,  la  comédie  &  la  bergerie  ;,  ,1e  premier 
avantage  feroit  de  bannir  ces  poëmes  monf- 
trueux  ,  qui ,  fous  prétexte  de  multiplier  le  plaifir 
des  yeux  &  des  oreilles,  réunifient  des  chofes 
abfolument  contradi6loires ,  &  que  le  bon-goùt 
ne  peut  s'empêcher  de  rejetter.  La  tragédie  fe- 
roit limitée  dans  les  effets  tragiques ,  la  comé- 
die dans  ceux  comiques ,  de  façon  que  celui 
qui  préféreroit  l'un  de  ces  fujets  à  l'autre , 
feroit  libre  de  n'entendre  que  celui  qui  lui  con- 
yiendroit. 

Il  eft  même  à  préfumer  que  les  compentions 
en  deviendroient  meilleures  ;  car  enfin  tous  les 
cfprits  ne  font  pas  nés  pour  les  mêmes  chofes. 
Dans  l'état  a6l:uel ,  le  compofiteur  n'a  pas  le- 
choix  ;  ce  ne  font  pas  fes  talens  qu'il  confulte  : 
il  eft  obligé  d'être  férieux  ,  parce  qu'on  n'ad- 
met ,  &  que  le  public  ne  reçoit  que  des  fujeîs 
férieux,  &  tel  qui  brilleroit  ou  dans  le  comi- 
que ,  ou  datas  le  pafîoral ,  languit  obfcurément , 
uniquement  parce  qu'il  eft ,  pour  ainfi  dire , 
forcé  de  traiter  le  tragique  pour  lequel  il  n'eft 
point  formé.  Ses  talens  réels  n'en  exifîent  pas 
moins ,  à  la  vérité  ;  mais  ils  ne  font  mis  en 
yaleur,  ni   pour  lui>  ni  pour  le  public,  ôc 
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cet  inconvénient  donne  aux  jugemens  que  Ton 
porte  fur  lui  l'apparence  de  i'injudlce  &  de 
la  contradidlion  ,  tandis  qu'ils  feroient  peut- 
être  Joués  unanimement ,  s'ils  s'exerçoient  dans 
celui  des  trois  genres  qui  pcurroit  leur  con- 
venir. 

L'auteur  du  poëme  de  la  Double  épreuve  l 
ou  de  Colinette  à  la  cour,  prévient  dans  un 
avertiffemeat  imprimé  en  tète  de  (on  ouvrage, 
qu'il  n'a  eu  d'autre  intention  que  d'enrichir , 
s'il  eft  poiîlble  ,  les  fujets  propres  pour  le 
théâtre  de  l'opéra.  Le  fujet  de  îa  Double 
épreuve,  ou  Colinette  A  la  cour,  eft  à -peu- près 
le  même  que  celui  de  i'opéra  bouffon,  intitulé: 
Ainette  à  la  cour  ;  il  en  diffère  cependant  par 
un  point  capital.  Colinette  n'efl  à  la  cour  que 
pour  donner  de  la  jaîoufie  à  Julien,  &  pour 
fervir  le  prince  auprès  de  îa  comteffe  Amélie , 
qui  vouloit  réduire  fon  ama.nt  au  froid  fentî- 
menc  de  l'amitié.  Cette  feule  différence  en  met 
une  prodigieufe  entre  Je  rôle  de  Colinette  & 
celui  de  Ninette. 

Le  public  a  paru  content  de  la  totalité  du 
premier  &  du  troifieme  a<rte  ;  le  fécond  lui  s 
paru  froid  dans  toutes  les  fcenes  qui  n'avoient 
pas  un  rapport  direft  à  l'amour  de  Colinette  & 
Julien.  Mais  en  général  les  fcenes  entre  les 
villageois  ont  excité  beaucoup  d'applaudiiTe- 
mens.  L'auteur  y  a  ménage  avec  beaucoup 
d'art  ,  une  grande  variété  de  tableaux  &  un 
grand  nombre  de  fituations  heureufes  pour  le 
muficien. 

Il  éjpii  important ,  fans  doute ,  que  la  car^ 
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TÎere   s'ouvrît   par   un    compofiteur ,  dont   Ié$ 
talées  fuffent ,  pour  ainfi    dire ,  confacrés  de- 
puis long-tems  par  le  jugement  du  public ,  & 
perfonne  n'a  voit  plus  de  droit  que  M.  Grétry ,  de 
ie  charger  d'une  pareille  innovation.  Le  Seigneur 
bUnfaifant  avoit  déjà  préparé  les  efprits  ;  mais 
il  ne    préfente   aucune  des  fituaiions  vraiment 
comiques  ,   qui   font  très  -  multipliées  dans  le 
fujet  de  Colinette  ;  elles  font  toutes  rendues 
avec  l'efprit  ,    l'intelligence   &  les  grâces  qui 
brillent  dans  prefque  tous  les  ouvrages  de  ce 
compofiteur  ;    nous   ne  pouvons  nous  arrêter 
fur  les  différens  morceaux  qui  ont  paru  exciter 
le   plus  les   applaudifTemeus   du   public ,  nous 
dirons  feulement ,   qu'en  général  cet  ouvrage 
eft  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  ce  mu- 
ficien.   On  a  applaudi  avec  tranfport  le  chœur 
qui  termine  la  9e.  fcene  du  troifieme  a(^e  ;  il 
eft  compofé  d'un  nombre  de  villageois  qui  boi- 
vent à  la  fanté  de  Monfeigneur  ,  &  d'un  autre 
qui  forme  des  vœux  pour  Colinette  &  Julien; 
mais  celui  qui  fuit  immédiatement  a  fait  couler 
des  larmes  d'attendrifîement  :  le  prince,  au  mi- 
lieu de  tous  les  villageois ,  reçoit  les  témoigna- 
ges de  leur  reconnoiffance  pour  tous  les  biens 
dont  il  les  accable. 

Les  repréfentations  de  cet  opéra  fe  conti- 
nuent avec  un  fuccès  toujours  plus  marqué. 

Le  poëaie  laiffe  fans  doute  à  defirer  ;  mais 
rameur  a  craint  de  mettre  trop  fouvent  fous 
les  yeux  des  mêmes  fpeftateurs  les  fcenes  ap- 
plaudies à  la  vérité  dans  le  ballet  de  Ninette, 
giais  qui  répétées  auroiçnt  pu  devenir  frokles< 
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Il  s'eft  attaché  aux  tableaux  que  peuvent  fournir 
les  mœurs  viliageoifcs,  &  le  troifieme  a6le  fur- 
tour  ,  en  contient  que  le  public  revoit  toujours 
avec  plus  de  plaifir. 

Quoique  la  mufique  ait  été  goûtée  aflez  gé- 
néralement dès  la  première  repréfentarion  , 
l'exécution  plus  parfaite  des  repréfentations 
Suivantes  en  a  mieux  fait  fentir  les  diffèrens 
genres  de  beautés.  M.  Grétry  joint  au  chant 
le  plus  f-gréable  &  le  plus  varié ,  une  intelli- 
gence rare  pour  la  véritable  expreffion  ;  fcs 
chœurs  mêmes  ont  un  caraftere  de  finefle  qui 
prouve  combien  ce  compofiteur  a  réfléchi  fur 
la  mufique  théâtrale. 

Les  ballets,  que  Ton  trouvoit  d'abord  trop 
multipliés  ,  intérefTcnt  aftuellement  par  l'exé- 
cution brillante  des  premiers  fujets. 

(^Journal  de  Paris  ;   Mercure  de  France; 
uéffiches  &  annonces  de  Paris.  ) 

COMÉDIE   FRANÇOISE, 

Le  mercredi  12  de  décembre,  on  a  donné 
la  première  repréfcntation  de  Jeanne  de  Na' 
pUs  ^  tragédie  en  cinq  aftes  ,  par  M.  de  la 
Harpe. 

Jeanne  première  ,  petite-fille  du  roi  Robert , 
héritier  du  Royaume  de  Naples ,  a  époufé , 
par  Tordre  de  fon  ayeul ,  yindré  de  Hongrie , 
prince  qui  s'eft  rendu  fi  odieux  aux  Napolitains, 
qu'on  a  formé  le  projet  de  fe  défaire  de  lui. 
Le  prince  de  Tarente ,  que  la  reine  aimoit ,  Ôc 
qui  efpéroit  de  répoufer,  cft  parvenu  fccréc 
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tement  à  la  faire  confentir  au  meurtre  de  Ton 
mari  ,  qui  ,  en  effet ,  a  été  affaffiné  ,  &  dont 
le  Corps  eft  refté  trois  jours  fans  fépulture.  Cet 
attentat  a  répandu  l'horreur  &  la  confternation 
dans  Naples,  Rome  a  lancé  les  foudres  de  l'é- 
glife  contre  la  reine ,  violemment  foupçonnée 
d'être  complice  du  crime.  Le  roi  Louis  de  Hon^ 
grie ,  frère  d'André,  a  menacé  d'en  tirer  ven- 
geance. Tarente  eftrayé  ,  &  prévoyant  la  perte 
de  la  reine ,  dont  il  n'avoit  voulu  que  par- 
tager le  trône  ,  a  mieux  aimé  ,  en  fa  qualité 
de  prince  du  fang ,  attendre  fa  dépouille  ,  que 
de  le  perdre  avec  elle.  Louif  de  Hongrie  eft 
venu  mettre  le  fiege  devant  Naples.  La  reine 
a  aiTemblé  les  étars,  qui  l'ont  forcée  à  confier 
le  commandement  des  troupes  au  prince  de 
Tarente  ,  dont  elle  coznmençoit  à  fe  défier.  Le 
prince  s'eft  retiré  dans  le  fort ,  qui  eft  la  feule 
défenfe  de  Naples.  11  paroît  attendre  les  évé- 
nemens ,  &  fe  flatte ,  à  la  'faveur  d'un  parti 
puiffant  qu'il  a  dans  les  états  ,  d'époufer  la  prin- 
ceffe  Amélie,  à  qui  le  trône  appartient,  fi  Jeanne 
eft  dépofée ,  comme  le  veut  le  roi  de  Hon- 
grie. 

Tels  font  les  faits  qui  forment  l'avant -fcene', 
&  dont  une  partie  eft  racontée  dans  le  premier 
a<5le  ,  &  l'autre  développée  dans  le  courant  de 
la  pièce.  En  voici  la  fable. 

La  fcene  s'ouvre  au  moment  où'la  reine  eft 
réfolue  d'avoir  une  dernière  explication-  avec 
Tarente ,  &  où  le  roi  de  Hongrie  vient  d'ob- 
tenir des  états  la  permifîion  d'entrer  dans  Na- 
ples avec  mille  des  fiens ,  &  de   venir  pour- 
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fuivre  à  ce  tribunal  la  vengeance  de  (on  frere» 
Tarente  eft  nommé  pour  traiter  avec  lui.  Dans 
la  conférence  qu'ils  ont  enfemble,  le  Hongrois 
demande  ,  outre  la  dépofition  de  la  reine ,  la 
main  d'Amélie  qu'il  aime  ,  en  proteftant  toute- 
fois qu'il  n'en  veut  point  à  la  couronne  ^e  Na- 
ples  ,  &  qu'il  veut  faire  Amélie  reine  de  Hon- 
grie. Tarente,  qui  ne  croit  pas  à  ce  définté- 
refTement ,  &  qui  perd  fes  efpérances  ,  en  per- 
dant la  main  d'Amélie,  devient  dès  ce  moment 
l'ennemi  du  roi  de  Hongrie  ,  &  forme  le  pro- 
jet de  fe  rapprocher  de  la  reine,  au  moins  en 
apparence  ,  &:  de  perdre  le  Hongrois.  L'occa- 
fion  i'emble  favorable  à  un  homme  pour  qui 
tous  les  moyens  font  bons  dès  qu'il  s'agit  de 
régner.  Louis  a  peu  de  monde  auprès  de  lui  ; 
il  fe  fie  à  la  trêve  qu'on  vient  de  conclure. 
Tarente  ,  dont  toutes  les  troupes  font  dans  un 
fort  qui  commande  la  ville,  peut  écrafer  fon 
ennemi ,  en  le  furprenant  au  milieu  de  la  nuit. 
11  confie  ce  projet  à  la  reine  ,  &  femble  ne 
l'avoir  conçu  que  dans  le  delTein  de  la  défen- 
dre &  de  la  venger  ;  mais  elle  a  horreur  de 
cette  trahifon.  Tarente,  qui  s'eft  aiTuré  des 
moyens ,  ne  laide  pas  de  pourfuivre  fes  projets 
lorlqu'on  vient  révéler  à  la  reine  la  perfidie 
de  Tarente  &  fon  mariage  avec  Amélie,  ar- 
rêté par  les  états.  Elle  apprend  tout  ce  complot 
de  Montefcal  ^  grand-jufticier  de  Naples,  hom- 
me vertueux  &  demeuré  fidèle  à  la  reine.  Elle 
prend  fon  parti  fur  le  champ  ,  &  ne  voyant 
plus  dans  Tarente  qu'un  monftre  d'ingratitude 
&  de  méchanceté,  elle  avertit  Je  Hongrois  du 
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complot  formé  contre  lui ,  fans  pourtant  en  nom- 
mer l'auteur.  Pendant  qu'elle  accable  Tarente 
de  fa  juile  indignation,  Louis  retourne  à  fon 
camp  &  donne  l'affaut  au  fort  pendant  la  nuit. 
Il  eu.  repouifé ,  mais  Naples  eÀ  toujours  dans 
un  danger  û  grand,  que  les  états  &  Tarente, 
confentent  à  lui  donner  Amélie ,  Si  à  dépo- 
fer  foîemnellement  la  reine ,  pourvu  qu'il  re- 
nonce à  la  couronne  de  Naples ,  qu'il  retourne 
dans  fes  états  ,  &  que  Tarente  foit  proclamé 
roi.  Ce  traité  eft  au  moment  de  s'exécuter  dans 
Faffemblée  des  états ,  lorfque  la  reine  y  paroît, 
avoue  fon  crime  &  celui  de  Tarente,  &  fe 
tue  devant  le  tombeau  de  fon  époux.  Le  roi 
de  Hongrie,  furieux,  met  l'épée  à  la  main 
contre  Tarente  qm  tombe  ^.  ics  pieds,  percé 
d'un  coup  morr»).  Content  d'être  vengé,  & 
d'emmener  avec  lui  Amélie ,  il  laifTc  aux  Na- 
politains la  liberté  d'élire  un  roi. 

L'expofition  a  paru  îongue.  La  dernière  fcen* 
du  deuxième  ade  e(ï  inutile ,  car  elle  n'ed 
employée  qu'à  fair*  connoître  Tarente  ;  &  la 
baffeffe  du  caraélerc  de  ce  prince  ,  fon  ambi- 
tion, fon  ingratitude,  ont  déjafuffifamment  frappé 
Tefprit  du  fpeélaieur;  mais  le  perionnagc  entier 
d'Amélie ,  fes  amours ,  fon  hymen  avec  le  roi 
de  Hongrie,  eft  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
oifeux  dans  l'ouvrage  ,  &  ce  qui  a  fait  defirer 
qu'on  en  retranchât  différens  morceaux. 

Au  refte ,  on  ne  fauroit  donner  trop  d'é- 
loges au  rôle  de  Jeanne;  on  ne  voit  plus  ea 
elle  une  reine  criminelle;  fes  remords ,  (es  mal- 
heurs en  ont  fait  un  perfonnage  du  plus  grand 
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intérêt  ;  &  la  danie  Veftris  l'a  rendu  avec  une 
chaleur ,  une  vérité  ,  un  pathétique  qui  ne 
Jaifferoient  plus  aucun  doute  fur  fon  talent  dif- 
tingué  ,  s'il  pouvoit  en  exifter  encore.  Nous 
en  dirons  autant  du  fieur  de  la  Rive  dans  le 
rô'e  du  roi  de  Hongrie;  mais  revenons  à  Tou- 
vrage. 

11  y  a  des  fcenes  d'un  grand  effet  dans  tous 
les  a6les  ;  le  quatrième  en  entier  eft  très  beau, 
le  dénouement  eft  naturel ,  pompeux  &  tou- 
chant :  la  partie  du  ftyle  en  général ,  à  quel- 
ques mots  ou  hémiftiches  près,  a  fouvent  mé- 
rité à  l'auteur  des  applaudilTemens  univerfels. 

Le  rôle  du  chef  de  la  juftice  ,  rendu  avec 
beaucoup  de  noblclTe  par  le  Sr.  Brizard  ,  s'eft 
fur-tour  fait  remarquer  par  des  vers  très-heu» 
reux,  tels  que  ceux-ci  : 

Quand  le  maître  au  fujct  prefcrit  les  attentats , 
pn  préfente  fa  tctc ,  &:  l'on  n'obéic  pas. 

Le  famedi  premier  décembre  ,  on  a  joué  ; 
pour  la  première  fois,  le  Rende:^- P'ous  au  Mari^ 
comédie  en  vers  &  en  un  afte. 

Un  comte,  dont  nous  ignorons  le  nom,  a 
époufé  une  femme ,  jeune  ,  aimable  &  fenfible  ; 
mais  le  nœud  de  l'hymen  ne  l'empêche  point 
d'avoir  des  intrigues  galantes.  Pendant  qu'il  va 
porter  à  des  femmes  faciles  les  hommages  que 
mérite  la  comteffe ,  celle-ci  trouve  un  adora- 
teur dans  un  jeune  fat  nommé  Melcourt  ,  & 
l'un  des  meilleurs  amis  du  comte.  C'eft  en  ain 
que  cet  ami ,  comme  on  en  voit   tant ,  cher- 
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che  à  faire  fuccoîr»ber  la  comtefle  ;  fidelie  à  fort 
mari ,  malgré  fon  inconftance  ,  elle  eft  infen- 
fible  à  tous  les  charmes  de  Melcourt ,  dont 
l'amour- propre  piqué,  cherche  à  trouver  quel- 
ques moyens  de  vengeance.  Il  fe  préfente  une 
occafion  qu'il  ne  laiffe  point  échapper  :  la 
voici.  Une  m3Îtreire  du  comte  lui  adreffe  un 
billet,  par  lequel  elle  lui  indique  un  rendez- 
vous;  celui-ci  en  fait  part  à  fon  ami.  AulTitôt 
Melcourt  prie  le  comte  de  le  lui  prêter  pour 
quelque  tems.  Son  intention,  dit-il ,  eft  de  s'en 
fervir  d'une  manière  adroite,  &  qui  puifTe  enfin 
fubjuguer  une  cruelle  qui  lui  fait  une  réfiftance 
opiniâtre ,  une  iangoureufe  dont  il  ne  peut  ré- 
veiller le  cœur  endormi.  Le  comte  y  confent. 
Ce  même  jour  le  comte  donne  à  fouper.  On 
joue ,  on  fe  met  à  table  ;  &  là ,  fous  fa  fer- 
vietre,  la  comtcfTc  trouve  la  lettre  de  la  maî- 
treiÏQ  de  fon  mari,  que  Melcourt  y  a  fu  ca- 
cher. Le  fat  qui  ne  foupe  point,  occupe  la 
fcene  pendant  l'abfence  des  autres,  &  fe  pro» 
met  le  plus  heureux  fuccès  du  tour  qu'il  a 
joué  au  comte.  Pendant  qu'au  fortir  du  fou- 
per ,  tout  le  monde  paiTe  dans  la  falle  du  bal , 
la  comtefle  arrive  trifteraent;  Melcourt  veut 
profiter  du  moment ,  on  lui  répond  de  façon 
à  l'obliger  au  filence;  il  prend  fon  parti ,  & 
fort  fans  avoir  perdu  toutes  fes  efpérances.  In- 
quiet de  l'abfence  de  fa  femme,  le  comte  quit- 
te le  bal  à  fon  tour  pour  venir  la  trouver  : 
de-Ià  réfulte  une  fcene  où ,  après  s'être  fervi 
de  quelques  faux  fuyans  ,  le  mari  apprend  que 
fon  intrigue  eit  découverte ,  par  la  remife  que 
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fa  femme  lui  fait  (Je  la  fatale  lettre  :  il  recon- 
noît  fes  torts  ,  &  k  précipite  aux  pieds  de  la 
comteffe.  Tout  le  monde  arrive  ,  &  Melcourt 
eu.  témoin  du  fpe<51:acle  de  la  réconciliation  des 
époux.  Le  valet  qui  a  été  porteur  de  la  let- 
tre ,  vient  de  la  part  de  fa  maîtrefle  favoir 
fi  Ton  y  répondra  ,  le  comte  répond  par  ce 
vers,  en  montrant  fa  femme. 

Madame  a  lu  la  lettre,  elle  aura  la  réponfe.^ 

Le  fond  de  ce  petit  ouvrage  eft  tiré  d*uti 
conte  de  M.  de  Champfort ,  imprimé  dans  1'/^/- 
manach  des  Mufes ,  il  y  a  une  douzaine  d'an- 
nées ,  &  qui  a  pour  titre  :  le  Rendc^-  vous  inu- 
tile. Cq  conte  très-courr.^  &  fur- tout  point  moral  ^ 
comme  l'a  dit  Tauteur  lui-même  ,  eut  du  fuc- 
ces,  &  il  en  méritoit  ;  mais  il  y  a  des  anec- 
dotes qui  fufiirent  pour  donner  lieu  à  des  con- 
tes charmans  ,  &  qui  fouvent  ne  fournifTent 
pas  la  matière  d'une  comédie;  U  Rende\-vous 
inutile  eft  pofifivement  de  ce  nombre.  On  peut 
ajouter  encore  que  s'il  eft  quelquefois  permis 
à  un  auteur  comique  de  préfenter  au  théâtre 
des  drames  qui  ne  foient  pas  moraux ,  au 
moins  U  délicatefle  leur  fait  elic  une  loi  de 
ij*en  jamais  préfenter  d'anti- moraux.  Le  Rendes' 
vous  du  Mjri  mérite  ce  dernier  reproche. 
Non  feulement  il  préfente  un  homme  marié  ou- 
bliant fa  femme  pour  une  femme  publique  ; 
non- feulement  il  offre  le  tableau  d'un  ami 
méditant  de  fang  froid  le  déshonneur  de  fou 
ami,  mais  encore  il  fait  entrevoir  ces  deux 
perfonnages   comme  des    hommes   charmans. 
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tellement  fsmiliarirés  avec  le  vice  &  i'adulte- 
re,  qu'ils  piaiiantent  tout  haut  de  leurs  projets 
liberrins.  On  y  introduit  un  valet  de  courti- 
fanne  ,  qu'on  y  appelle  tout  cruement  un  grl' 
for?  ;  par-tout  le  vice  domine  ,  &  aucun  des 
vicieux  n'eft  puni.  De  bonne-foi,  eft  ce  en 
repréfentant  de  pareils  ouvrages  que  le  théâtre 
de  la  nation  peut-être  appelle  l'école  des  mœurs? 
De  quel  droit  les  comédiens  Te  p'aindront-ils  en- 
core de  la  rigueur  avec  laquelle  on  a  traité'  les 
fpeâ:acles,  lorfque  dans  un  fiecle  qu'on  nom- 
me philofophe,  ils  admettent  des  pièces  où  l'on 
oublie  toutes  les  bienféances ,  tous  les  égards 
dûs  à  l'honnêteté  publique  ?  II  y  a  fept  ou 
huit  ans  qu'on  ne  voulut  pas  permettre  les 
repréfentations  d'une  pièce  de  M.  Barthe,  in- 
titulée y  Ami  du  Mari  ,  ouvrage  qui ,  dit-on  , 
avoit  un  but  moral  ;  on  a  joué  cette  année  le 
Rendez-vous  qui  n'eft  point  moral.  Le  tems , 
comme  on  voit,  amené  bien  des  chofes. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris  ;  ) 
Arches  &  annonces  de  Paris.) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  lundi  î6  novembre,  on  a  donné  pour 
la  première  fois  le  Baifer ,  Féerie  en  trois  ac- 
tes, mufique  de  M,  Champein. 

La  fée  Azurine  unit  fon  fils  Alamir  à  la 
princefle  Zélie  ;  mais  fi ,  dans  la  journée,  Ala- 
mir prend  un  feul  baifer  à  Zélie,  celle-ci  doit 
tomber  fous  la  puiffance  de  l'enchanteur  Phanor 
dont  elle  eft  aimée.  Le  fatal  baif^jr  eft  pris ,  Phanor 
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enlevé  la  princeffe  ,  &  lenferme  fur  le  bord  de  la 
mer  dans  une  tour  inaccefnble.  La  fée ,  fous 
la  figure  d'une  viel'e  magicienne  amie  de  Pha- 
nor  ,  trompe  i'enchanreur  ,  s'introduit  dans  la 
tour,  délivre  la  princelFi  &  la  rend  à  ion  fi's. 
Beaucoup  de  facilité  ,  de  gentilleffe  &  de 
grâces  ne  peuvent  fauver  de  la  langueur  infér 
parabie  de  presque  tous  les  fujets  de  féerie. 
L'auteur  rie  cet  ouvrage  annonce  trop  de  ta- 
lens ,  pour  qu'on  ne  l'engage  point  à  quitter 
ce  genre  froid ,  &  qui  ne  parle  guère  qu'à  l'ef- 
prit.  M.  Champein  a  élevé  très-haut  le  ftyîe 
de  cette  nouvelle  compofition  ;  il  en  eft  ré- 
fulté  peut-être  beaucoup  de  févérité  de  la  part 
de  ceux  qui  ont  cru  y  apperccvoir  une  pré- 
tention déplacée.  Nous  l'engageons  aufTi  à  cher- 
cher des  ouvrages  où  le  cœur  foit  pour  que!ig 
que  chofe ,  où  il  puiffe  faire  parler  le  langa- 
ge des  paffions ,  car  c'efl-là  que  le  talent  d'un 
muficien  dramatique  fe  fait  réellement  connoî- 
tre. 

(  Mercure  de  France.  ) 

LONDRES. 

COVE  NT- GARDE  N. 

t. A  Duplicité,  comédie  repréftntée  four  la pre» 
mîere  fois,  le  1^  oflohre  1781 ,  fur  le  théâtre  dt 
Covent-Garden. 

Les  aâeurs  font  :  Osborne ,  fir  Harry  Porc- 
land ,  fir  Hornet  Armftiong ,  Squire  TurnbuU , 
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Timid,  Vandervelt  ,  Scrip,.  MeUfû    Poriland,' 
Barbe  Turnbull  j  Trip  ,  Grire  Foreiter. 

Cette  comédie  ei\  le  pretr/ier  eiïai  dramati- 
que de  M.  Holc'roft;  ç'eft  une  imitation  de  la 
tragédie  des  Joueurs  ;  I^iflion  principale  eft  pref- 
que  la  cnéme ,  excepté  a  la  fin  de  la  pièce. 
Très  peu  d'incidens  forment  Thiftorique  de  cette 
comédie. 

Sir  Hornet  prenant  lady  Claire  pour  Barbe; 
autre  lady  d'une  fortune  confidérable  ,  lui  pro* 
pofé  un  mariage  avec  fon  neveu ,  &  un  autre 
pareillement  avec  !e  frère  de  Barbe  ol  MelilTe  , 
fœur  de  fir  Harry.  Ils  tombent  d'accord.  Sir 
Harry,  qui  ne  refpire  que  le  jeu,  perd  toute 
fa  fortune  avec  des  efcrocs,  dans  la  compagnie 
de  fon  ami  Osborne,  avec  lequel  il  eft  û  in- 
timement lié ,  qu'il  fe  propoîe  de  le  marier 
avec  fa  fœur  Meliffe.  Claire  eft  feus  la  direc- 
tion d'un  vieux  tuteur ,  qui  veut  à  toutes  for- 
ces l'engager  à  l'aimer  &  à  l'époufer.  Mais  la 
jeune  lady  eft  fecretement  liée  avec  fir  Har- 
ry ,  &  voyant  fa  flamme  payée  de  retour  , 
elle  eft  réfolue  de  fuivre  fon  inclination.  Sir 
Harry  étant  totalement  ruiné ,  &  ,  outre  fa 
fortune,  ayant  perdu  toute  celle  de  fa  fœur, 
perd  le  parti  de  mettre  fin  à  fon  exiftence.  Il 
en  eft  empêché  par  Osborne.  Sur  ces  entrefai- 
tes ,  fir  Hornet  informé  par  Timid  de  la  fitua- 
tion  défefpérée  de  fon  neveu,  retourne  au  l€- 
gij ,  accompagné  de  Claire  &  de  Meliffe ,  qui 
ont  découvert  Osborne  être  le  fcéîérat,  qui, 
fous  le  mafquc  de  l'amitié,  a  ruiné  fir  Harry. 

Osborne 
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Osborne  déclare  à  fir  Harry ,  en  préfence  de 
tout  le  inonde ,  que  (on  deffein  ,  en  lui  ga- 
gnant foQ  argent,  avoit  été  de  le  lui  rendre. 
La  pièce  fe  termine  par  le  mariage  de  Claire 
avec  fir  Harry,  &  par  celui  de  MeiifTe  avec 
Osborne.  * 

(  Univsrfal  ma^afine  ;  Cntical  RtvUw  ; 
hiontly  Review.) 

HAY-MARKET. 

L'AGREABLE  SURPRISE ,  pîece  cTî  deux  ades  l 
reprèfentéc  pour  la  première  fois  ,  le  5  feptem* 
bre  ijSi^fur  le  théatrz  de  Hay-Market. 

Les  afleurs  font  :  fir  Félix  Friendly  ,  Comp- 
ton  ,  Eugène  ,  Chicane  ,  Thomas ,  John  Cud- 
den,  Stamp  ,  Lingo  ,  miftrifs  Cheshire ,  Cowf- 
lyp  ,  Fringe,  Laure. 

Cette  pièce  amufante  &  enjouée  eft  la  pro- 
du£lion  de  M.  Keeffe,  déjà  connu  par  les  co- 
médies du   Gendre,  des  Morts  vivans,  Sic. 

V Agréable  furprife  s'ouvre  par  une  troupe  de 
payfans  &  de  domeftiques  de  fir  Félix  ,  qui 
chantent  &  qni  danfent  en  réjouiffance  de  fbn 
anniverfaire.  Compton,  qui,  autrefois  a  été  en 
affociation  avec  fir  Félix  ,  eft  précisément  de 
retour  d'un  armement  ;  ion  mauvais  fuccès  l'a 
rendu  l'objet  des  bontés  de  fir  Félix.  Il  de- 
mande la  caufe  de  leur  fête  &  en  apprend  le 
fujet  ;  il  eft  informé  en  même-tems  que  Laure 
va  fe  marier.  Laure ,  qui  ell  la  h\\<  de  Comp- 
lûtne  11,  O 
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ton ,  eft  fuppofée  être  une  orpheline  ;  Eugerie 
conçoit  une  violente  paffion  pour  elle  ;  mais 
voyant  que  fa  pauvreté  feroit  un  obftacle  à 
fon  union  avec  elle,  projette  un  mariage  en 
feeret,  auquel  Laure  confient. 

Miftrifs  Cheshire ,  veuve  d'un  marchand  de 
fromage,  d'un  bourg  des  environs,  &  un  pro- 
cureur ,  viennent  chez  fir  Félix.  Miftrifs  Chef- 
hire,  la  première  fois  quelle  avoit  vuEugene, 
avoit  été  féduite  par  fa  jeuneffe  &  par  la 
vigueur  qu'il  annonçoit.  Elle  lui  avoit  même 
prêté  beaucoup  d'argent ,  pour  l'engager  à  fe 
marier  avec  elle. 

Au  moment  qu'Eugène  apprend  l'arrivée  de 
miftrifs  Cheshire,  il  appelle  Thomas,  un  des 
domeftiques;  il  lui  dit  qu'il  va  lui  confier  un 
feeret  de  grande  importance,  mais  en  mênie- 
tems ,  il  lui  enjoint  de  ne  le  point  divulguer, 
fur-tout  à  une  femme.  Eugène  fait  accroire  à 
Thomas,  que  miftrifs  Cheshire  eft  une  prin- 
celTe  RulTe ,  qui  a  appelle  en  duel  un  cheva- 
lier du  Saint  Empire,  ôc  que  fi  elle  étoit  pri- 
fe ,  il  lui  en  coûteroit  la  vie.  Le  feeret  eft 
bientôt  fu  des  domeftiques  de  fir  Félix  ;  cha- 
cun d'eux,  cmpreffé  de  voir  le  phénomène," 
lui  fert  à  boire,  chuchotte  autour  d'elle,  &c. 
Cette  fituation  produit  une  équivoque  agréa- 
ble. Lingo,  fommeiller,  qui  ci-devant  a  été 
maître  d'école ,  entremêle  fa  converfation  de 
fentences  latines,  dont  il  eftropie  les  paroles. 
Eugène,  à  la  fin  ne  peut  prendre  fur  lui  de 
contracter  un  mariage  clandeftin.  Une  circonf- 
tance  bien  amenée,  les  fait  arriver  tous  les 
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^eux  devant  fir  Félix  6:  Compton;  ils  appren- 
nent qu'ils  font  leurs  Vcrirabics  parens  ,  6c  ob- 
tiennent leur  confenîen'-^nt  pour  fe  ir.srior  en- 
femble.  Miflrifs  Cheshire- jnre  de  s'en  vcu^tr,  de* 
VTùit'il  lui  en  coûter  la  mohiî  .i'itn.  fromage  de  ft  bon- 
tique;  mais  fîr  Félix  s'avife  de  la  marier  avec 
le  procureur,  elle  y  confent;  sinfi  finit  ce^fc 
pièce  dans  laquelle  on  a  remarqué  beaucoup 
éa  ce  v/a-  comka  d'Horace, 

(  Unîyerfal  Maga^Lie,  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 


I. 


Description  ^un  volcan  éteint ,  découvert  à 
Sauve-Terre  en  Gévaudan  ;  par  M.  CHAPTALy 
do  fleur  en  médecine ,  membre  de  la  fociété  royah 
des  fciences  de  Montpellier  ^  profejjeur  d'kijîoirc 
naturelle,  de  chymie  docimajlique. 


M 


RS.  Montet,  Faujas,  de  Genfane,  nous 
ont  appris  que  nous  habitions  une  terre  pref- 
que  route -volcanifée.  Le  peuple,  qui  ne  voit 
jamais  aude-là  d'un  fiecle  ,  parce  que  les  re- 
lations ,  qui  font  fes  guides ,  ne  remontent 
guère  plus  haut ,  eut  d'abord  quelque  peine  à 
îe  perfuader  que  fa  maifon  étoit  bâtie  de  ba- 
falte  ,  &  que  Ton  grsin  germoit  dans  de  la 
lave.  On  eft  parvenu  néanmoins  à  lui  perfua- 
der cette  vérité;  on  a  fait  plus,  on  lui  a  ap- 
pris à  tirer  le  plus  grand  parti  de  ces  terres 
volcanifées  ;  &   il  paroît  qu'il  entre  dans  les 
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vues  bienfalfantes  de  la  nature,  de  renouvel- 
1er  par  intervalles,  la  furface  du  globe,  afin 
d'offrir  aux  naturalises  de  nouveaux  objets  de 
recherches,  &  de  préienter  au  peuple  une  terre 
vierge  &  plus  féconde.  Il  eft  donc  avantageuse 
de  multiplier  les  defcriptions  de  ces  ruines , 
que  laiffent  après  eux  ces  grands  phénomènes; 
elles  deviennent  intérefTantes  pour  le  natura* 
lifle,  &  utiles  au  peuple. 

Sauve-Terre  eft  un  village  du  Gévaudan , 
fitué  entre  Mende ,  capitale  du  diocefe ,  & 
Sainte- Enimie,  paroifle  de  ce  village;  il  eu.  à 
deux  lieues  de  Mende  ,  &  à  une  iieue  de 
Sainte- Enimie;  il  eft  placé  à  la  partie  la  plus 
élevée  d'un  caulTe  (*) ,  qui  porte  le  nom  du 
village  ,  &  fitué  entre  deux  côtes  affez  rapi- 
des, dont  l'une  aboutit  à  Sainte  Enimie,  &  eft 
arrofée  par  le  Tard  ;  tandis  que  l'autre  ,  par 
une  pente  auffi  rapide ,  fe  prolonge  jufqu'au 
village  de  Bramounar  ,  au  pied  duquel  coule 
le  Lor. 

Sauve-Terre  paroît  être  à  deux  mille  toifes 
de  diftances  du  bord  de  la  rivière. 

Le  caulTe  de  Sauve-Terre  n'eft  qu'un  amas 
de  pierre  calcaire  ,  qui  laiiîe  appercevoir  des 
couches  fymraétriques  ;  le  fommet  préfente, 
par  intervalles ,  du  fpaih  à  tête  de  clou  ou  à 
pyramides  trihedres ,  du  fpath  pyramidal  à  py- 
ramides affez  longues,  hexaèdres  pour  la  plu- 


(•)  CaufTc,  terme  Hu  pays,  montagne  de  pierre  cil- 
«airci  te  mot  vicnç  du  latin  calx, 

o  3 


3i8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

pnrr;  j'ea  ai  va  méaie  où  la  pyramide  hexafi^ 
dre  éroit  terminée  par  une  pyramide  trihedre. 
On  y  trouve  encore  du  fpath  prifmatique  he- 
xaèdre,  dont  ie  prifme  eft  quelquefois  tron- 
qué quelquefois  furmonté  d'une  pyramide  à 
trois  pans. 

Cetre  pierre  calcaire  fait  de  la  chaux  excel- 
lente ,  &  on  l'emploie  à  cet  effet ,  près  du 
Choifil,  oii  quelques  pieds  de  terre  végétale  , 
répandus  fur  les  couches  de  pierre  calcaire  , 
permettent  aux  fapins  d'y  croître  en  affez 
grande  abondance  pour  fournir  aux  feux  des 
fourneaux,  fans  nuire  aux  ufages  domefllques. 

En  mourant  fur  le  caufTe  par  Valfue^ts ,  on 
trouve,  à  la  plus  haute  élévation,  des  bois  de 
pin  ,  garnis  &  "vigoureux  ,  des  terres  enferaen- 
cées ,  où  le  froment  croît  en  abondance  ;  mais 
à  mefure  qu'on  s'approche  de  Sauve-Terre,  la 
terre  végétale  dirparoir  peu-à-peu  ,  les  arbres 
(deviennent  rares  &  petits,  &  l'on  ne  trouve 
plus  qu'une  grande  furface  ftérile,  qui  ne  pré' 
fente  ,  fur  la  longueur  de  deux  milles  ,  que 
des  pierres  calcaires  ,  6:  quelques  pieds  de 
bruyère. 

Au  voifinage  de  Sauve- Terre,  le  caufîe  re- 
devient fertile;  on  retrouve  des  terres  labou- 
rables :  mais  le  terrein  eft  toujours  dépourvu 
d'arbres  ,  parce  que  la  terre  n'y  eft  point  affez 
abondante  pour  qu'ils  y  plongent  librement 
leurs  racines.  Le  village  eft  placé  fur  un  mor^ 
ticule  à  l'extrémité  occidentale  du  caulTe  ;  il 
préfente  ,  au  nordeft,  deux  ou  trois  rochers 
faillans  de  la  hautsur  de  trois  ou  quatre  toi-^ 
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fes  :  c^eft  aux  environs  de  ces  rochers  que  les 

particuliers  ont  enclos  quelques  prés. 

En  montant  pour  aller  au  yillage ,  je  m'ap- 
perçus  de  quelques  pierres  éparfes ,  noirâtres , 
confondues  &  comme  femécs  parmi  les  pierres 
calcaires.  Le  contrafte  de  la  couleur  me  frap- 
pa; en  m*approchant  de  la  maifon  de  M.  Mala- 
foffe,  riche  bourgeois  de  ce  pays,  je  vis  que 
ces  pierres  noires  devenoient  plus  communes , 
&  reconnus  bientôt  les  approches  d'un  volcan  î 
je  m'appcrçus ,  dès  ce  moment,  que  le  chemin 
étoit  un  large  pavé  de  bafalte. 

Vis-à-vis  la  maifon  de  M.  Malafofle,  s'élève 
une  efpecc  de  cône  tronqué  ;  le  contour  de  fa 
bafe  paroît  être  de  trente  à  quarante  toifes , 
la  hauteur  de  trois  ou  quatre  ,  &  le  diamètre 
du  fommet  de  cinq  à  fix.  Ce  fommet  forme 
un  creux  peu  profond,  que  je  confidere  comme 
la  bouche  du  volcan. 

A  quinze  ou  vingt  toifes  de  là  ,  on  voit  une 
marre  ,  où  l'eau  eft  retenue  par  un  pavé  de 
bafalte  bien  uni  :  cette  aiarre  a  douze  toifes 
de  diamètre ,  &  fert  d'abreuvoir  public.  Entre 
la  marre  &  le  chemin  ,  on  voit  des  rocs  fail- 
lans  de  quelques  pieds,  qui  ,  quoique  blancs  à 
l'extérieur ,  font  de  nature  bafaltique.  A  droit* 
de  la  marre,  en  fuivant  le  chemin,  s'élève  un 
mur  formé  de  lave  &  de  bafalte  :  cette  lave 
eft  mêlée  de  pierre  calcaire  &  de  pozzolane. 
Le  pré  laiffe  paroître  ,  d'efpace  en  efpace ,  la 
tête  de  quelques  rochers  de  bafalte;  &  en  fui- 
vant le  chemin  de  Sainte-Enimie ,  le  bafalte  dif- 
paroît.    Mais  les   pierres  calcaires  annoncent, 
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par  leur  altération,  à  deux  cens  toifesde-Ià, 
le  voifinage  du  volcan  :  elles  font  plus  ou 
moins  friables  &  légères  ;  &  ces  maffes  de  ro- 
che calcaire  que  nous  avons  remarquées  au  nord- 
eft ,  ont  été  probablement  foulevées  par  le  feu 
du  volcan. 

J'ai  obiervé  dans  le  bafaîte  de  Sauve-Terre 
trois  efpeces  bien  différentes. 

i^.  L'un,  pefant,  noir,  d'un  tiffu  très-fer- 
ré, parfcnié  de  géodes  de  feld-fparh,  &  attira- 
bk  à  raimam  ;  e'eft  celui  qu'on  y  trouve  en 
plus  grande  quantité. 

2^.  L'autre,  d'un  tiffu  moins  ferré ,  égale- 
ment atfirable,  plus  facile  à  cafTer ,  où  l'on 
trouve  des  boules  de  fpaih  calcaire  de  la  na- 
ture de  celui  d'Iflande  ,  avec  des  trous  très- 
fréqueus ,  qui  le  rendent  comme  cellulaire.  Le 
fer  qui  y  eft  à  l'état  métallique,  y  a  palTé  à 
l'état  d'ocre  en  certains  endroits. 

3^.  Il  eft  une  troifieme  efpece  de  bafalte 
ou  de  lave  roulée,  qui  renferme  une  très-grande 
quantité  de  noyaux  de  terre  calcaire  peu  alté- 
rée :  il  eft  également  atrirable. 

4*.  Il  en  eft  une  quatrième  efpece  qui  ren- 
ferme des  noyaux  de  pozzolane,  ou  de  cette 
fubftance ,  qui ,  comme  l'on  voit ,  n'eft  qu'un 
débris  de  bafalte  ou  de  lave. 

Ces  quatre  efpeces  de  bafalte  fe  vitrifient 
{ans  addition  ,  &  forment  un  émail  noir ,  elles 
font  toutes  aitirables  à  l'aimant ,  &  tout  le  fer 
eft  à  l'état  métallique  ,  puifqu'après  avoir 
pulvérifé  ce  bafalte,  &  expofé  à  un  feu  fuf- 
iifant  avec  de  la  poudre  de  charbon,  il  n'en 
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eft  pas  devenu  fenfiblement   plus  attirable. 

Ce  volcan  me  paroît  très-ancien ,  puifque 
les  deux  rivières  qui  arrofent  le  pré  du  cauiTe 
ont  creufé  une  profondeur  de  mille  toifes  de 
part  &  d'autre. 

Du  pied  de  la  montagne,  du  côté  de  Sainte- 
Enimie,  fort  une  fontaine  très-abondante,  dont 
l'eau  cft  prefque  toujours  au  même  degré  de 
chaleur.  Cette  fontaine  donne  un  cylindre  d'eau 
de  trois  pieds  de  diamètre,  &  ne  diminue  pref- 
que jamais.  On  o^ferve  que  les  fources  font 
très  rares  fur  les  autres  flancs  de  la  montagne; 
ce  qui  prouve  que  toutes  les  eaux  s'écoulent 
par  cet  endroit. 

(  Journal  de  phyjtque.  ) 

I  I. 

Description,   d'une    tfpece    de   fenjîtive 

très-  curieufc. 

Il  n'y  a  perfonne  ,  pour  peu  qu'il  foît  inf- 
truit,  qui  ne  fâche  que  les  plantes  fenfitives 
(ou  mimofœ  )  fe  referment  au  premier  attouche- 
ment ,  QL  d'une  façon  fi  compreffe  ,  qu'il  y  a 
de  quoi  étonner  les  plus  favans  naturalises  ; 
mais  ils  n'ont  apperçu  jufqu'ici  quelle  étoit  la 
fin  &  le  deilein  de  la  nature  ,  dans  un  mou- 
vement fi  furprenant.  Ces  plantes  reprennent , 
d'abord  après  l'attouchement,  leur  premier  état, 
&  leurs  feuilles  s'épanouifTent  comme  aupara- 
vant. 

Mais  la  plante  que  nous  allons  décrire,  fait 
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voir  que  la  nature  a  des  vues  dans  la  façoiî 
nutritive  qu'elle  emploie  à  leur  égard,  en  for- 
mant la  jointure  fupérieure  de  fes  feuilles,  en 
forme  concave ,  qui  contient  fa  nourriture  ;  fur 
le  milieu  fe  trouve  la  portion  qui  convient  aux 
petits  infedtes,  qui  dévoreroient  celle  néceffaire 
à  la  plante.  Plufieurs  petites  lignes  de  glandes 
rouges  qui  couvrent  la  furface  intérieure,  & 
qui  expriment  peut-être  une  liqueur  douce,  enga- 
gent les  pauvres  petits  infe<ftes  d'en  goûter;  & 
auiîi-tôt  que  ces  parties  tendres  fe  trouvent  tou- 
chées de  ces  infeéles,  les  feuilles  fe  referment 
&  les  preffent  de  façon  qu'ils  en  font  étouffés; 
&  pour  que  les  efforts  qu'ils  font  pour  fe  dé- 
gager ne  puiffent  les  fauvcr,  trois  petites  épi- 
nes fe  trouvent  fixées  au  milieu  de  chaque 
feuille,  parmi  les  glandes,  qui  s'oppofent  aux 
ravages  qu'ils  y  pourroicnt  faire.  Jamais  les 
lobes  ne  fe  rouvrent  tant  qu'il  y  fubfifte  un 
de  ces  infe£^es.  S'il  eft  pouffé  au  dehors  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  y  avoir  d'accès ,  les 
feuilles  fe  réépanouiffent  ;  mais  û  on  employoit 
la  force  pour  les  ouvrir  ,  la  nature  a  formé 
fes  fibres  d'une  telle  force  qu'on  déchireroit  la 
feuille  plutôt  que  de  réulîir.... 

M.  Pierre  Colîinfon  ,  a  envoyé  depuis  peu 
à  M.  Ellis  ,  un  modèle  ou  deffia  de  cette 
plante  feche ,  qu'il  avoit  reçue  de  M.  Jean  Ber- 
tram  de  Philadelphie ,  botanifte  ci  -  devant  du 
roi  d'Angleterre.  Le  dodeur  Solander  en  a 
défigné  la  fleur,  &  trouvé  que  cette  plante 
étoit  d'un  genre  inconnu  jufqu'ici  ;  mais  ne 
voyant  pas  clairement  la  puiHance  ferifuivede 
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fes  feuilles  ,  &:  ne  connoiffant  pas  la  raifon  de 
îeurcontexture,  ou  ne  voulant  pas  la  chercher, 
il  l'a  rangée  dans  la  claffe  approchante  de  la 
droffcra ,  ou  rofa  folis  ,  à  laquelle  plufieurs  per- 
fonnes  ont  prétendu  qu'elle  appartenoit ,  par 
les  différentes  fimilitudes  qu'elle  a  avec  elle. 
Mais  nous  devons  à  M.  Guillaume  Young  de 
Philadelphie  ,  auquel  le  roi  d'Angleterre  a  ac- 
cordé pîufieurs  grâces ,  pour  l'engager  à  s'oc- 
cuper des  recherches  relatives  à  l'hiftoire  natu- 
relle ,  l'obligation  d'avoir  procuré  à  l'Europe 
une  de  ces  plantes  vivantes  ,  &  d'en  avoir 
cultivé  lui-même  fur  les  lieux  une  grande  quan- 
tité. Il  nous  apprend  que  cette  plante  croît 
dans  des  endroits  ombrageux  &  marécageux  , 
&  fleurit  dans  le  mois  de  juillet  ou  d'août; 
que  les  feuilles  les  plus  larges  qu'il  ait  vues 
avoicnt  environ  trois  pouces  de  long  &  un 
pouce  &  demi  autour  des  lobes  ;  &  il  obferve 
que  les  glands  qui  font  expofés  au  foleil  font 
d'une  belle  couleur  rouge ,  mais  que  ceux  qui 
font  à  l'ombre,  le  font  bien  moins  &  tirent 
fur  le  verd.  Il  eft  indubitable  que  le  gardien 
d'un  fi  curieux  jardin ,  mérite  des  attentions  de 
la  part  des  naturaliftcs. 

Les  carafteres  botaniques  du  genre  nommé 
dionœa ,  félon  le  fyftéme  de  Linneus ,  qui  efl 
dans  la  clalfe  de  duandria  monogynia  ,  font  les 
fuivans. 

Le  calice  ou  la  coupe  de  la  fleur  ,  confifteen 
quelques  petites  feuilles  droites ,  dont  le  milieu 
eft  concave,  &  dont  l'extrémité  fupérieure  eft 
pointue. 

O  6 
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La  couronne  ou  la  fleur  a  cinq  pétales 
convexes  d'une  forme  oblongue  &  intérieure- 
ment ovale  ,  émoufTées  au  bout  &  règne  de 
chaque  côté  ,  &  font  rayées  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  plufieurs  petites  lignes   tran ("parentes. 

Les  ibmmités  des  fleurs  ont  dix  filamens 
égaux  plus  courts  que  les  pétales ,  &  les  extré- 
mités qui  contiennent  la  graine  font  à-peu-près 
ronds.  Cette  graine  ou  farina  fecundans  ,  étant 
magnifiée  ,  par  un  verre,  grofTifTant  les  objets, 
paroît  comme  le  fruit  du  tourneibl. 

Lepyflile  eu  organe  femelle  ,  a  un  germe 
rond  ,  ou  vailTeau  embrionique  placé  au-deffus 
du  réceptacle  de  la  fleur  ,  qui  efl:  un  peu  ridé 
&  à-peu  près  de  la  forme  d'un  melon;  le  flyle 
efl  de  la  forme  d'un  fil ,  un  peu  plus  court 
que  les  filamens.  Le  ftigmate  ou  la  pointe 
du  fîyle  efl  ouvert  &  frangé  autour  de  la 
marge. 

Le  péricarde  ou  vaifTeau .  féminal  ,  eft  un 
icapfule  bofTu  ,  où  il  y  a  une  feule  cellule  ou 
appartement. 

La  graine  eft  nombreufe  ,  inais  menue  ;  elle 
cfl  d'une  forme  ovale  &  placée  au  bout  de  la 
capWe. 

Cette  plante  efl  une  herbe  &  croît  dans  les 
marais  de  la  Caroline  -  feptentrionale  ,  fur  les 
confins  de  la  méridionaie  ,  environ  à  la  lati- 
tude de  3  5  degrés  N. ,  où  les  hivers  font  courts 
&  les  étés  fort  chauds.  La  racine  en  eit  écail- 
lée ,  ne  laifTant  voir  que  peu  de  fibres ,  comme 
celles  des  bulbes,  &  qui  font  perpétuelles. 
Il  y  a  plufieurs  feuilles  qui  s'inclinent  toa- 
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tes  vers  la  tetre,  &  font  placées  en  forme 
de  cercl<?.  Elles  font  jointes.  La  jointure 
d'en-bas  ,  qui  eft  une  efpece  de  tige  ,  plate  , 
longue  ,  ayant  deux  bords,  &  formant  un  berr 
ceau.  Il  y  en  a  quelqj.iê^  unes  qui  font  fermées 
vers  les  bords.  La  jointure  fuperisure  confifte 
en  deux  lobes,  dont  chaque  eit  d'une  forme 
xlemi- ovale,  avec  leurs  bords  garnis  de  poils 
femblables  aux  fourcils  de  l'homme ,  qui  clofent 
&  renferment  les  autres  parties  ,  quand  la  plante 
eft  fermée ,  ce  qui  arrive  lorfqu'elle  eft  cafuel- 
lement  touchée. 

Les  fur  faces  de  ces  lobes  font  couvertes  de 
petites  glandes  rouges,  dont  chacune  paroît,  l@rf- 
qu'on  les  voit,  au  moyen  d'un  verre,  com- 
me une  grofeille. 

Parmi  les  glandes ,  environ  au  milieu  de  cha; 
que  lobe ,  il  y  a  les  trois  petites  épines  dont 
on  a  déjà  parlé. 

La  tige  eft  haute  d'environ  ûx  pouces.,  ronde; 
douce  au  toucher,  &  fans  feuilles  j  terminée 
par  une  pointe  fleurie. 

Les  fleurs  font  d'un  bîanc  de  lait  &  renver- 
fées  au  bout  en  forme  de  berceau  ,  $:  chacune 
d'elles  à  une  petite  feuille  colorée.  -lA 

Quant  à  la  culture  de  cette  plante  ,  le  ter- 
rain où  eMè  croît ,  comiie  il  paroît  des  racines 
de  celles  qui  ont  été  tranfplantées  ,  eft  noir  & 
entremêlé  de  fable  ,  comme  on  en  trouve  dans 
les  marécages  d'Angleterre. 
-  Etant  une  plante  aquatique ,  elle  viendroit 
yraifemblablement  mieux  dans  les  parties  kp- 
Sentrionales,  devant  être  garantie  des irop granits 
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ardeurs  du  foleil  ;  &  pendant  l'hiver  il  s'agît 
d'examiner  jufqu'à  quel  point  elle  peut  foufFrir 
le  froid.  On  pourroit  ufer  de  cloches  de  verre , 
comme  on  fait  pour  les  mêlons ,  ou  les  cou- 
vrir avec  des  nattes.  C'eft  d'après  cette  mé- 
thode qu'on  en  a  confervé  plufieurs  plantes , 
dans  des  hivers  rigoureux.  Les  qualités  fenfi- 
tives  de  cette  plante  fe  manifeftent  proportion- 
nénr.ent  à  la  chaleur  du  tems ,  ainfi  que  la  vi- 
gueur de  la  plante. 

Les  étés  d'Angleterre  ne  font  pas  affez  chauds 
pour  faire  mûrir  la  graine  de  cette  plante, 
ou  peut-être  qu'on  n'y  eft  pas  affez  inftruit 
€Îe  la  culture  qui  lui  convient. 

Pour  éprouver  fa  puiffance  fenfiiive ,  on  pour-' 
roit  en  mettre  quelques  unes  dans  des  pots  & 
placés  dans  un  vafe  rempli  d'eau  ,  dans  une 
ferre  au  printems ,  &  lui  donner  par-là  une 
efpece  de  fuuation  natale  ,  qui  produiroit  in- 
failliblement  de  bons  effets. 

(  Gentleman  Ma^a^lne.  ) 

1 1  L 

Lettre  fur   le  baromètre  animal  annoncé  danst, 
le  journal   de  janvier^   page  322. 

Messieurs, 

Ce  que  vous  avez  inféré  à  l'article  phy/î-" 
que  ,  au  fujet  des  grenouilles  vertes ,  appel-; 
îées  vulgairement  Raynettss  ,  eft  un  baromètre 
feien  anciennement  connu,  Les  fangfues  mifes^ 
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dans  une  carafFe  d'eau  également  couverte  d'un 
parchemin  perforé  de  petits  trous ,  offrent  des 
effets  pronoftiques  bien  plus  furprenans.  Lorf- 
que  le  tems  va  fe  mettre  au  beau  ,  cet  animal 
fort  à  moitié  ou  entièrement  de  l'eau  en  fe 
colant  contre  le  verre.  Le  tems  à  la  pluie ,' 
vous  le  voyez  au  fond  de  l'eau.  Le  tems  au 
vent,  l'animal  s'agite  plus  ou  moins;  &  j'ai 
remarqué  que  ces  fangfues  au  reffentiment  d'un 
fort  orage,  font  tellement  agitées  ,  qu'on  leur 
voit  faire  mille  contorfions  ,  qu'on  pourroic 
prefque  nommer  fpafmodiques.  Ajoutez  qu'on 
eft  obligé  de  nourrir  les  grenouilles  avec  des 
mouches  ,  &  que  les  fangfues  ne  demandent 
aucune  nourriture. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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M-  E  D   E   C   I  N  E, 
CHIRURGIE. 


I. 


E XE n PLE s  d'uni  longue  vie,  acquife  par    la 

tempérance. 


H 


ippocRATES  prérend  que  Texcès  du  boire 
n'cft  pas  fi  pernicieux  à  la  fanté  que  celui  du 
manger.  En  rempiiffant  fon  eftomac  d'une  quan- 
tité de  nourriture  héiérogene  ,  il  ne  peut  en 
réfulter  que  les  plus  déplorables  conféquences  : 
tous  les  petits  vaifTeaux  &  tuyaux  du  corps 
humain  doivent  en  être  cfFenfés  &  furchargés, 
&  la  circulation  du  fang  interrompue  ,  trou- 
blée &  ralentie  par  la  preflion  &  la  violence 
qui  fe  font  dans  la  nature. 

La  voracité  &  la  gloutonnerie  doivent  né- 
ceflairement  occafionner  les  plus  grands  défor- 
dre$,  &  rendre  en  peu  de  tems  le  corps  hu- 
main femblable  à  une  infirmerie  univerfelle.  La 
tempérance  au  contraire  eft  la  meilleure  amie 
de  la  nature.  Elle  conduit  à  la  fanté  du  corps 
&  à  la  férénité  de  l'eiprir.  Si  nous  vivons  fé- 
lon la  nature,  &.  fi  nous  fuivons  les  règles  qu  eUe 
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nous  dide  pour  le  boire  &  le  manger ,  nous 
éviterons  encore  une  des  trois  maladies  com- 
munes aujourd'hui  dans  la  vie,  dont  le  terme 
diminue  à  proportion  que  l'incontinence  au- 
mente.  Les  Tept  rois  de  Rome  vécurent  plus 
long-tems  que  les  vingt  premiers  empereurs. 

On  ne  peut  voir  qu'avec  admiration  jufqu'à 
quel  âge  avancé  font  parvenus  ceux  qui  ont 
pratiqué  &  recommandé  la  tempérance,  &  la 
modération  dans  les  defirs. 

Pyrhagore  qui  recommandoit  d'une  façon  û 
pathétique  à  fes  difciples  l'abftinence  &  la  fru- 
galité, &  qui  leur  en  donnoit  l'exemple,  vé- 
cut, feion  l'auteur  anonyme  de  fa  vie,  rappor- 
tée par  Photius,  jufqu'à  cent  ans. 

Le  philofophe  Gorgias,  qui  déclare  qu'il  n'a- 
voit  jamais  mangé  ou  fait  aucune  chofe  pour  fa- 
tisfaire  à  fes  appétits  ,  parvint  jufqu'à  l'âge  de 
107  ans. 

Hrppocrates ,  le  père  de  la  médecine ,  vécut 
plus  de  100  ans.  Sophocles-le-Tragique,  à  l'âge 
de  90  ans,  publia  un  des  plus  beaux  morceaux 
dans  le  genre  dramatique  que  l'efprit  humain 
ait  jamais  produit,  &  ne  mourut  que  peu  avant 
fa  centième  année. 

L'aimable  Xènophon ,  qui  a  tant  écrit  à  la 
louange  delà  tempérance  &  de  la  vertu  ,  a  vé- 
cut jufqu  à  90  ans  &  plus.  Platon  fon  contem- 
porain jufqu'à  8i ,  Diogene-le-Cynique  mourut 
à  90  ans,  Xénocrates  à  82,  Zenon  ,  le  fonda- 
teur de  la  philofophie  ftoique  ,  parvint  jufqu'à 
Và^e  de  98  ans,  &  fon  fucceffeur  &  fon  dif- 
.çiple  Cléamhes  jufqu'à  99. 
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Pindare  qui  commence  fes  poèmes  ,  en  dî- 
fant  que  l'eau  eft  ce  qu'il  y  a  de  mieux  &.  de 
meilleur  dans  la  nature ,  vécut  un  fiecle. 

Agéfiias ,  dont  le  cara<5lere  eft  ù  bien  peint 
par  Xénophon,  ne  quitta  les  armes  qu'à  80 
ans,  établit  Neélanebe  dans  fon  royaume,  & 
à  84,  à  fon  retour  d'Egypte,  il  finit  glorieufe- 
ment  fa  carrière. 

Cicéron ,  dans  fon  traité  de  la  vieillefTe,  in- 
troduit Caton-îe-Cenfeur  j  haranguant  à  84  ans 
&  aflîftant  le  fénat ,  le  peuple ,  fes  ciiens  & 
fes  amis  de  fes  confeiîs. 

Le  fameux  Louis  Cornaro  ,  Vénitien  ;  fut 
d'une  très-foible  conftitution  jufqu'à  40  ans  : 
à  80  il  publia  fon  fameux  livre  intitulé  :  Aie- 
th&de  fûrc  6»  certaine  de  parvenir ,  en  fantè ,  à 
un  dge  avancé  ;  &  ayant  paffé  fa  centième  an- 
née ,  iî  mourut  fans  agonie  &  fans  peine  acr 
coudé  dans  fon  fauteuil. 

Aurenzebe,  félon  Gemelli,  ne  goûta  ni  viarde, 
ni  poiffon  ,  ni  fortes  liqueurs  depuis  qu'il  eut 
lifurpé  le  trône  jufqu'en  1707  ,  qu'il  mourut 
à  près  de  100  an».  L'évêque  de  Bergen  ,  dans 
{on  hiftoire  naturelle  de  Norwege  ,  rapporte , 
d'après  des  témoins  dignes  de  foi ,  qu'en  l'année 
1733  »  q"3tre  couples  de  mariés  danferent,  ca 
pi  éfence  de  Chriftian  VI,  roi  de  Danemarck , 
dont  les  âges  joints  enfemble  montoi.=rnt  à  plus 
de  800  ans,  aucun  de  ces  couples  n'en  ayant 
pas  moins  de   100. 

Notre  heureufe  ifle ,  ou  les  règles  de  la  fo- 
briété  ont  été  autrefois  obfervces,  put  difpu- 
ter  à   la  Grèce  &  à   Rome   les   exemples  de 
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longue  vie.  Plutarque  repréfente  les  Bretons 
comme  ayant  vécu,  au  moins  plufieurs  d'entre 
eux,  jurqu'à  l'âge  de  120  ans.  Diodore  de  Si- 
cile rendant  aux  premiers  habitans  de  cette  iile , 
le  témoignage  honorable ,  qu'ils  fe  diftinguoient 
par  la  fimplicité  de  leurs  mœurs ,  &  étoient  heu* 
reufemenr  éloignés  du  libertinage  &  de  la  dé- 
pravation des  tems  modernes  ;  que  Tifle  four- 
milloit  de  peuples;  que  leur  nourriture  étoit 
fimple  &  frugale  ,  fort  éloignée  de  l'abondance 
qui  eft  la  fuite  inféparable  de  l'opulence. 

Henry  Jenkins ,  pêcheur  de  profeffion ,  vé- 
cut 169  ans.  Le  do<5leur  Robinfcn  dit  que  fa 
diète  étoit  très-forte  &  très  dure. 

Le  vieux  Parr  mourut  à  153  ans.  Le  doc- 
teur Harvey  parlant  de  lui ,  dans  fon  anato- 
m  e ,  dit  que  s'il  n'avoit  pas  changé  de  régime 
&  d'air  ,  il  auroit  peut-être  vécu  beaucoup 
plus  long-tems  encore.  Il  ne  mangcoit  que 
du  vieux  fromage  ,  du  lait  ,  du  pain  bi"; , 
&  ne  buYoit  que  de  la  petite-bierre  &  du 
petit-lair. 

Buchanan  parle  d'un  pécheur  de  fon  tems , 
qui  fe  maria  à  cent  ans ,  &  qui  fe  mit  en  mer 
dans  fon  petit  bateau  par  le  tems  le  plus  ora- 
geux à  140,  &  qui  à  la  fin  finit  fa  vie  fans 
peine  ,  ufé  uniquement  par  l'âge. 

Hobes,  célèbre  philofophe  de  Malmsbury , 
aulfi  remarquable  pour  la  fobriété  de  fa  vie  que 
par  la  fingularité  de  fes  opinions,  mourut  à 
Hardwicke  dans  la  province  de  Devon,  dans 
la  92eme.  année  de  fon  âge. 

Le  dodeur  Mead  ,  un  des  .n^eiileurs  médecins 
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de  Ton  tems ,  même  dans  Londres  ,  parvint  jus- 
qu'à 80  ans. 

Le  do£leur  Benjamin  Grovenor  ,  qui  n'étoit 
inférieur  en  érudition ,  en  goût  &  en  efprit  à 
aucun  miniftre  non-conformifte  ,  mourut  en 
1758  383  ans. 

Le  dofteur  Narhaniel  Lardner,  quoiqu'infa^ 
tigable  pour  l'étude,  conferva,  par  fa  régula- 
rité &  fa  tempérance  ,  toutes  les  facultés  de 
fon  efprit ,  jufqu'à  fa  dernière  heure  ,  écrivoit 
avec  toute  la  clarté  &  la  précifion  poffibles  à 
80  ans,  &  termina  fa  glorieufe  carrière  à  84. 

Mais  le  dernier  do(5teur  Jabez  Earle ,  fournit 
le  plus  remarquable  exemple  moderne  de  la 
force  de  l'entendement  &  de  la  mémoire  dans 
un  âge  fort  avancé.  Ce  dofteur,  qui  étoit  un 
favani  &  digne  eccléfiaftique  non-conformifte, 
prêcha  régulièrement  jufqua  l'âge  de  92  ans, 
&  il  étoit  furprenant  qu'il  ne  fût  pas  plus  po« 
polaire,  les  Anglois  ne  cherchant  rien  tant  que 
de  le  paroître.  S'il  n'eût  vécu  que  peu  d'an- 
nées, fon  adminiftration  auroit  probablement 
été  louée ,  &  il  auroit  prêché  une  fois  de  plus 
devant  un  grand  auditoire.  J'ai  ouï  dire  que 
ce  nonagénaire  prêchoit  avec  beaucoup  de  plai- 
iir.  Il  étoit  abfolument  aveugle  &  pronorçoit 
fes  difcours  avec  beaucoup  donation.  (*)    Ils 


(  *  )  C'cfl  l'ufage  en  Angleterre  ,  fur-rout  chez  les 
conformiftes,  de  lire  leur  fcrmon  ,  depuis  le  temj  du 
dodcur  Sachcverell,  qui  ayant  prêché  à  >5(^cri-niHftcr  de- 
Tant  le  parlement  ,    «juclques  propofitions  réprimanda?- 
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n*étoient  ni  d'un   ftyle  rampant ,  ni  comporés 
{ans   méthode. 

Le  dodeur  Nathaniel  Tindal ,  auquel  la  na- 
tion angloife  eft  redevable  de  la  tradu6lion 
&  de  la  continuation  de  l'hiftoire  de  Rapin  , 
&  qui ,  à  fon  grand  honneur  ,  a  montré  dans 
cet  ouvrage  autant  d'impartialité  que  de  juftefTe 
d'efprit  &  de  difcernement ,  après  une  afli- 
duité  infatigable  à  l'étude,  il  mourut  âgé  de 
86  ans. 

Le  do£leur  Pearce ,  favant  &  vénérable  évê- 
que  de  Rochefter  qui ,  dès  Tes  premières  an- 
nées ,  montra  tant  de  jugement  &  de  fcience, 
en  prenant  la  défenfe  des  miracles  du  Sauveur 
contre  le  pétulant  61  fophiftique  Woolfton ,  & 
auquel  on  eft  redevable  d'une  excellente  édition 
de  Longin  &  de  deux  traités  de  Cicéron,  mou*, 
rut  dans  la   84e.  année  de  fon  âge. 

On  poLirroit  rapporter  beaucoup  d'autres 
exemples  du  bonheur  qu'ont  procuré  la  régu- 
larité de  la  vie  &  la  frugalité  pour  la  tranquil- 
lité du  corps  &  de  l'efprit.  Mais  les  exemples 
d'une  longue  vie  fe  trouvent  rarement  dans 
les  cours  &  les  villes.  Les  cours  ont  toujours 
été  les  fépulchres  de  la  tempérance  &  de  la 
vertu  ,  &  les  grandes  villes  les  tombeaux  de 
Fefpece  humaine. 

(  The  gentleman  s  magailnc.) 


blés  ,  s'en  rapporta  à  fon  manufcrit  où  tUcs  ne  fc  troH* 
vercnt  point. 
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OsSERVATlON  fur  un  genre  de  pouls  extraordl' 
nairc  dans  une  maladie  /oporeufc. 

Sur    la   fin  du   mois   d'o6î:obre   dernier,  ua 
homme  d'une  conftltution  athlétique ,  fut  frap- 
pé d'une  apoplexie  ,  qui  fe  manifefta  par  une 
perte  abfolue  de  connoiffance ,   &  prefque  to- 
tale de  fentiment ,  par  le  fiertor  apopleéiicus ,  &c. 
Ce  qu'il  y  eut  d'extraordinaire  &  de  plus  re- 
marquable dans  Ton  état,  fut  le  pouls.   Il  étoit 
intermittent  &  rebondiffant  en   même-tems,  de 
manière  qu'après  un  intervalle  très-court ,  mais 
très-fenfible,  il  y  avoir  une  pulfation  ordinaire 
Suivie  d'une  ic.  &   d'une  3e.   graduées,   dans 
lefquelles  le  pouls  s'élevoit  précipitamment  & 
comme  en  boffc,  pour  retomber  &    finir  par 
une  quatrième  plus  foible.   Ce  genre  de  pouls 
étoit   en  méme-tems  très-fort    &  battoit  avec 
beaucoup  de  dureté  fous  le  doigt.  L'artère  fem- 
bloit  fe  brifer  &  laiflcr   pafTer   des  caillots  de 
fang  à  des  intervalles  réguliers. 

Ce  pouls  s'eft  foutenu  le  même  pendant  trois 
jours  que  le  malade  a  vécu  dans  cet  état,  au- 
quel les  faignées,  l'étftétique,  les  véficatoires, 
les  draftiques  les  plus  forts  pris  ,  foit  par  la 
bouche ,  foit  en  lavement ,  &c.  n'ont  pu  appor- 
ter le  moindre  changement.  Les  circonrtanccs 
n*ont  pas  permis  de  faire  l'ouverture  du  cor^)?. 
Nous  invitons  les  médecins ,  non  pas  à  faire 
4es  romans  fur  le  pou]3 ,  mais  à  recueillir  exac: 
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tèment  ce  qui  a  été  obfervé  fur  cet  objet  par 
les  médecins  Chinois,  &  dont  on  trouve  des 
traces  dans  les  écrits  de  Cleyer,  de  Then  Rhine 
&  du  père  Duhalde.  Un  traité  fur  cet  objet, 
fait  fans  paflîon  &  fans  prétentions,  quand  il 
ne  fcrviroit  que  pour  le  prognoflic  ,  devien- 
droit  d'autant  plus  précieux  en  médecine ,  qu'il 
Qous  manque. 

(  Gillette  de  fanté.\ 
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AGRICULTURE, 
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Lettre  fur  la  pompe   à    corde ,  nouvellement 
inventée  par  le  Jieur   Fera. 


M 


ONSiEUR,  vous  avez  fans  doute  été 
dans  le  cas  d'obferver  plufieurs  fois ,  ainfi  que 
moi ,  que  nous  ne  devons  pas  toujours  les  dé- 
couvertes utiles  aux  efforts  des  plus  grands  gé- 
nies ni  aux  calculs  hardis  ^  profonds  des  fa- 
vans.  On  s'occupe  depuis  long-tems  des  moyens 
de  fimplifier  les  pempes.  II  faut  ravouer ,  les 
méchaniciens  hydrauliques,  à  force ^ de  calculs 
&  d'expériences,  font  parvenus  à  des  réfultats 
furprenans.  Mais  qui  le  croiroit  ,  Monfieur  , 
nous  fommes  redevables,  depuis  très -peu  de 
tcjns  de  la  pompe  la  plus  fimple,  la  plus  com- 
mode &  Ja  moins  cifpendieufe ,  à  un  fimpîe 
particulier  qui  n'avoit  jamais  fongé  à  acquérir 
de  grandes  connoifTances ,  du  moins  de  celies 
que  fuppofent   l'étude  &  l'emploi  de  la    mé- 

chanique , 
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Si  dont  le  nom  déformais  célèbre  figurera  à 
l'avenir  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de  la  fo- 
citté. 

Le  hafard  place  un  jour  le  fieur  Vera,  em- 
ployé à  la  pofie ,  de  manière  que  fcs  yeux 
font  fixés  fur  une  corde  avec  laquelle  on  ti- 
roit  des  féaux  d'un  puits.  11  obferve  que  la 
partie  qui  avoit  trempé  dans  l'eau ,  dégouttoit 
encore  de  ce  fluide  en  arrivant  à  l'orince  du 
puits.  Ce  fait  qui  frappe  inutilement  nos  yeux 
depuis  fi  long  tems  ,  devient  pour  lui  un  trait 
de  lumière;  il  médite,  il  réfléchit,  fon  imagi- 
nation s'allume,  il  tente  quelques  expériences 
qui  le  confirment  dans  l'idée  où  il  eft  que  la 
corde  montera  un  volume  d'eau  plus  confidé- 
rable,  en  proportion  de  la  \îteire  qui  lui  fera 
donnée,  Si  il  ne  tarde  pas  à  exécuter  la  pompe 
que  tout  Paris  a  été  voir  avec  emprcfTenienr. 

L'exécution  eft  auffi  fimpîe  que  la  décou- 
verte, &  vcici  la  defcriprion  de  fa  machine  : 
une  corde  fans  fia  embralTe  deux  poulies  fixes, 
égaies,  pofées  l'une  au-deffus  de  l'autre  dans 
un  même  à  plomb.  La  poulie  inférieure  eft 
plongée  dans  le  réfervoir  d'où  il  faut  élever 
l'eau,  &  la  fup'^rieure  eft  placée  à  l'endroii  où 
l'eau  doit  éire  élevée.  Un  même  axe  enfile  la 
poulie  fupérieure  &  une  autre  poulie  d'un  plus 
petit  diamètre;  une  chaîne  fans  fin  s'enveloppe 
autour  de  cette  dernière  pot-lie,  &  d'une  grande 
roue  qui  ?  fon  axe  particulier.  En  faifant  tour- 
ner la  roue ,  foit  au  moyen  d'une  manivelle 
fimple  ou  double,  foit  de  toute  autre  manière, 
le  mouvement  fe  communique  par   la  chain^ 

Tome  lî,  P  ^ 
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fans  fin  aux  poulies  &  à  la  corde  fans  fin  quî 
doit  monter  l'eau.  La  partie  afcendante  de 
cette  corde  élevé  une  certaine  quantité  d'eau 
dont  chaque  tranche  horizontale  forme  autour 
^'elle  une  efpece  de  couronne  dont  l'épaiffeur 
dépend  du  diamètre  de  la  corde  &  de  la  rapi- 
dité Au  mouvement.  La  grande  poulie  fupé- 
xieure  eft  enfermée  dans  une  caiffe  percée  4 
fon  fond  d'une  ouverture  pour  donner  palTage 
à  la  corde.  L'eau  va  frapper  le  couvercle,  ou 
fond  fupérieur  de  la  caille ,  d'où  elle  eft  ren- 
voyée par  un  canal  dans  le  baflin  deftiné  à  la 
recevoir. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  caufe  qui  fait 
monter  l'eau  avec  la  corde,  dit  l'académie  des 
fciences ,  dans  le  certificat  qu'elle  a  délivré  au 
fieur  Vera  ,  il  fufKt  de  fe  repréfenter  la  corde 
comme  formant ,  à  raifon  de  fes  afpérités  ,  une 
efpece  de  chapelet  fur  lequel  s'appuie  une  pre- 
mière couche  d'eau  ;  de  proche  en  proche  fuc- 
cedent  des  filets  ou  anneaux  fluides  qui  adhè- 
rent les  uns  aux  autres,  en  vertu  de  leur  vif- 
cofité,  &.  qui,  par  leur  affemblage ,  compo- 
fent  de  tranche  en  tranche  ,  fur  toute  la  hau- 
teur ,  des  couronnes  concentriques  à  la  corde. 
Toute  cette  eau  doit  être  regardée  comme  une 
mafïe  qui  eft  poufTée  de  bas  en  haut  par  le 
mouvement  afcenfionnel  ,  imprimé  à  la  corde 
qui  leur  fert  de  noyau.  A  quoi  il  me  femble 
qu'on  pourroit  &'  devroit  même  ajouter  que 
l'air  environnant  forme  autour  de  la  corde  un 
tuyau  invifible  dont  les  parois  intérieures  , 
qui  réfiftent  en  raifon  de  la  vîtefTe  acquife  de 
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la  corde ,  retiennent  autour  d'elle  Teau  qui  lui 
eft  adhérente  ,  &  l'empêchent  de  s'écouler  ea 
aucun  ism ,  à  la  manière  des  fluides. 

Enfin,  M.  pour  achever  de  vous  donner  une 
idée  complette  de  l'invention  du  fleur  Vera  , 
il  convient  de  vous  donner  les  dimenfions  de 
fa  machine. 

Les  deux  poulies  qui  reçoivent  la  corde  fans 
fin  ,  ont  chacune  un  pied  de  diamètre;  la  pou- 
lie de  renvoi  a  4  pouces  de  diamètre.  La  roue 
a  4  pieds  un  pouce  de  diamètre.  A  cette  roue 
font  appliquées  2  manivelles  qui  ont  chacune 
4  pouces  &  demi  de  rayon;  la  corde  fans  fin 
eil  de  fparterie  &  a  21  lignes  de  circonféren- 
ce. C'efl  avec  ces  moyens  que  2  hommes 
d'une  force  ordinaire  élèvent  250  pintes  d'eau  , 
c'eft-à-dire,  un  peu  plus  qu'un  muid  ,  en  7 
minutes  45  fécondes,  à  63  pieds  de  hauteur; 
&  vous  obferverez  qu'ils  fatiguent  fi  peu ,  que 
l'académie  même  déclare  qu'ils  peuvent  foU' 
tenir  ce  travail  pendant  un  tcms  ajjs^  confiai' 
rahle. 

Vous  avez  vu  ,  M.  dans  cette  découverte , 
la  marche  fimple  &  accoutumée  du  génie ,  ob- 
fervez  maintenant  celle  de  la  médiocrité.  J'en- 
tends de  tous  côtés  critiquer  ;  la  belle  merveille  ! 
s'écrie-t-on  ,  qui  nen  aurait  fait  autant  ?  On  ne 
rougit  pas  de  refufer  des  connoifTances  mécha- 
niques  au  fieur  Vera. .  .  O  Chriflophe  Co- 
lomb l  que  ne  peux-tu  venir  ici  préfenter  ton 
ceuf  à  tous  nos  merveilleux!  Vous  apprendrez 
fans  doute  avec  plaifir  que  le  gouvernement  , 
qui   eft  bi^n  loin  de  voir  ainfi  ,  s'efl  chargé  , 
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à  ce  que  Ton  affure,  de  la  reconnoilTance  pu- 
blique envers  le  Sr.  Vera. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  il  n*eft  pas  nécefîaire 
de  vous  oblerver.  M,  cosibien  cette  nouvelle 
€(])ece  de  pompe  peut  être  utile;  il  eft  vrai  que 
je  fuis  de  plus  en  plus  furpris  de  ce  que  le 
procédé  dont  on  le  fert  dans  plufieurs  de  nos 
provinces ,  &  particulièrement  en  Languedoc , 
pour  tirer  l'eau  des  puits  communs,  ne  Tait 
pas  fait  imaginer  plutôt.  On  y  fait  ufage  de 
cordes  fans  un  avec  des  petits  godets  de  dif- 
tance  en  diftance ,  lefquelles  font  également 
mifes  en  mouvement  par  un  rouage  fort  fim* 
pie.  J'ai  vu  plufieurs  de  ces  puits;  &  furpris 
de  voir  toujours  à  côté  de  la  corde  à  godets 
une  autre  corde  toute  unie ,  qui  ne  me  paroif- 
foit  propre  qu'à  rendre  la  réfiftance  plus  gran- 
de ,  j'en  fis  faire  l'obfervation  aux  bonnes 
gens  qui  venoient  chercher  de  î'eau  ;  mais  ils 
furent  bien  me  répondre  qu'en  fupprimant  cette 
corde  qui  me  paroiffoit  inutile ,  &  même  nui- 
fible ,  ies  godets  arriveroient  moins  pleins  & 
donneroient  moins  deau.  La  pompe  du  fieur 
Vera  me  rappelle  ce  fait  qui  avoit  glifle  fur 
mon  efprit ,  &  me  fait  fentir  combien  l'expé- 
rience &  la  nécefîîfé  font  de  grands  maîtres. 

Cette  lettre  eft  un  hommage  que  je  rends 
à  l'idée  heureuCe  de  cet  honnête  citoyen  ;  vo- 
tre amour  pour  le  bien  public,  &  le  defir  que 
vous  avez  toujours  témoigné  ,  de  faire  con- 
noître  à  la  fociété  les  gens  qui  ont  droit  à 
fa  reconnoiffance  ,  me  font  efpérer  que  vous 
voudrez  bien  inférer  ma  lettre  dans  votre  feuille 
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qui  porte  ene-méme  le  caractère  de  l'utilité  pu- 
blique. J'ai   rhonneur  d'être  ,  &c.  F.  M.    ^ 

P.  S.  Le  fieur  Vera   demeure  rue  Plâtrie- 
re ,  &  les  perfonnes  qui  voudroient  (e  procu- 
rer de  Ces  pompes ,    pourront  s'adreffer  à  lui. 
(    Galette  d'agricuUurt  y  commerce  ^  arcs 
&  finances.  ) 

I  I. 

Ta  B  L  E  de  fantè. 

On  fe  rappelle  l'invention  des  fourneaux  éco' 
nomiques  par  le  fieur  Nivert.  L'expérience  a 
prouvé  que  cet  artifte  ingénieux  connoilToit 
l'art  de  préparer  les  alimens  &  de  leur  coa- 
ferver  par  une  heureufe  combinaifon  de  l'eau 
&  du  feu  ,  route  la  faveur  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles.  Nous  avons  rendu  compte  de  cette 
invention  ,  dans  le  journal  de  décembre  1700, 
pag.   333,  &  dans  celui   de   mai    1781,  pag. 

377. 

Encouragé  parce  premier  fuccès,  &  dirigeant 
toujours  Tes  re:herches  vers  des  objets  utiles  & 
commodes  ,  le  fieur  Nivert  vient  d'imaginer 
une  table  qui  réunit  un  grand  nombre  d'avan- 
tages &  de  commodités  ,  fur  tout  pour  les 
perfonnes  valétudinaires  ,  fL'jettes  aux  infom- 
nies,  qui  ont  befoin  de  prendre  fouvent  des 
boifl'ons  chaudes  dans  la  nuit ,  de  changer  de 
linge,  &c.  &c.  Tout  le  monde  conçoit  de  quel 
prix  feroit  un  meuble,  un  uftenfile  nueîconque 
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portatif,  qui  joindroit  à  la  propreté  ,  l'avaH- 
tage  de  pouvoir  fervir  en  mêrae-tems  de  table 
de  nuit,  de  tab!e  à  jouer,  de  table  à  écrire, 
de  poêle  en  hiver ,  qui  ofFriroit  tous  les  avan- 
tages d'un  bain-marie  fans  en  avoir  les  inconvé- 
niens  ;  qui  n'expoferoit  ni  aux  accidens  du  feu  , 
ni  aux  inconvéniens  de  la  fumée.  Tel  eft  ce- 
lui que  le  fieur  Nivert,  dirigé  par  les  confeils 
d'un  médecin  ^  a  imaginé  &  exécuté.  Il  a 
trouvé  le  moyen  d'entretenir  &  de  conferver 
dans  le  centre  de  cette  table  ,  une  chaleur  fuffi- 
fante  pour  tenir  les  boiiTons  chaudes  ,  ou 
tiedes  à  volonté;  de  pratiquer  des  comparti- 
mens  propres  à  contenir  plufieurs  chofes  né- 
ceiTaires  ,  comme  écritoire  ,  papier  ,  linge  , 
éponge,  taffes,  flacons,  boule  d'écain,  lampions 
6i  autres  chofes  utiles  fur-tout  pour  la  nuit. 
Le  tout  eft  fous  une  feule  clef.  II  y  a  de  plus 
une  efpcce  de  chanceliere  pour  tenir  les  pieds 
chauds,  en  cas  qu'on  veuille  s'en  fervir  pour 
îable  à  écrire.  Le  fieur  Nivert  nous  ayant 
rendus  témoins  de  fa  nouvelle  découverte  , 
nous  n'avons  pu  nous  empêcher  d'admirer  la 
fimplicité  de  cette  table  &  les  avantages  qu'elle 
offre  dans  une  infinité  de  circonftances,  fur-tout 
pour  les  malades. 

La  demeure  du  fieur  I^lvert  efl ,  ma'ifon  de  M, 
Dumas  f  rue  &  vis-à-vis  le  Cherche-Midi ,  F.  S, 
Germain  f  à  Paris, 

(  Galette  de  Santé.) 
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I  I  I. 

Magasin  d'ouvrages  en  paille 0 

Messieurs, 

Je  crois  que  le  public  vous  faura  gré  de  lui 
faire  connoîrre  un  magafin  aufli  curieux  par 
fon  affortiment ,  que  rare  en  fon  genre.  M. 
Delaffon ,  ancien  officier  des  chalîes  de  feu  S. 
A.  S.  Mgr.  le  prince  de  Conti ,  demeurant  hô- 
tel du  prieuré  St.  Martin-des-Champs,  vierrt 
d'ouvrir  un  magafin  d'ouvrages  en  paille ,  qu'oa 
peut  regarder  comme  le  chef-d'œuvre  de  cette 
efpece  d'art ,  pour  la  variété  &  la  folidité  :  on 
y  Trouve  des  meubles,  qui,  parleur  volume, 
ne  paroiffent  pas  fufceptibles  de  ce  genre  de 
travail  ,  tels  que  commodes,  tables  de  toute 
efpece  ,  écrans  à  pied ,  à  main ,  encoignures  , 
foufiîe^s ,  fouvenirs  de  cheminées  &  de  poche  , 
nécelTairtiS  à  différens  ufages  ,  tableaux  fla- 
mands,  &c.  boettes  à  jeu  ,  à  thé,  coffre  à 
broder,  porte-montre,  éventails,  &c. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


344  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 

l. 

i3uivANT  le  plan  que  nous  nous  fommes 
formé  de  rapporter  tous  les  traits  de  bienfai- 
sance &  d'humanité  auxquels  la  naifTance  de 
l'héritier  du  trône  François  a  donné  lieu  ,  nous 
allons  faire  connoître  ceux  que  nous  avons  pu 
recueillir. 

Le  26  novembre  dernier  ,  une  fociéré  d'hom- 
mes vertueux  &  fenfibles ,  après  avoir  diOribué 
des  fecours  dans  Paris  à  plufieurs  infortunés , 
a  voulu  que  le  jour  de  la  naiffance  de  Mgr.  le 
Dauphin  fût  un  jour  de  bonheur  pour  les  mal- 
heureux qui,  au  même  infiant  que  lui ,  avoient 
vu  la  lumière.  En  conféquence,  elle  a  adopté 
7  jeunes  infortunés  dont  elle  a  arrêté  de  pren- 
dre foin  ;  elle  les  élèvera  ,  les  entretiendra  ,  & 
leur  donnera  un  état  en  raifon  des  talens  qu'ils 
pourront  annoncer. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


{ 


FEVRIER,    1782,       345 

I  I. 

Les  proteftans  de  la  même  capitale  ,  ayant 
à^  leur  rête  M.  Leftevenon  de  Berkenrode  , 
ambaffadeur  de  Hollande,  ainfi  que  M.  &  Mme. 
Necker ,  après  avoir  fait  chanter  un  Te  Dium 
dans  la  chapelle  de  Thôtel  de  Hoîlanue,  ont 
fait  une  quête  dont  le  produit,  fort  abondant, 
a  été  verlé  dans  le  fein  de  pauvres  de  leur 
communion. 

M.  Necker  a  donné  ,  à  la  même  occafion , 
une  grande  fête  à  St.  Ouen ,  où  il  y  a  eu  15 
mariages  de  payfannes  dotées  par  Mme.  Necker. 

I  I  I. 

Le  6  décembre,  on  a  porté  delà  part  d'une 

perfonne  qa)  n'a  point  voulu  faire  connoître 
fon  nom,  chez  MM.  de  BoilTy  ,  tréforiers  de 
la  compagnie  de  i'aiTi^^ance  des  prifonniers  de 
Paris ,  une  fomme  de  75000  liv.  ,  afin  d'être 
employée  en  amftances  &  délivrances  de  pri- 
fonniers peur  dettes  de  mois  de  nourrices,  en 
préférant  ceux  qui  auroient  le  plus  grand  nom- 
bre d'enfans ,  &  qui  réuniroient  en  leur  fa- 
veur les  meilleurs  témoignages.  MM.  de  Boiffy 
ont  fait ,  le  i  2  ,  au  Fort  l'Evêque  l'emploi  de 
cette  fomme  ,  avec  laquelle  ils  ont  alîifté  & 
délivré  180  pères  ou  mères  de  famille  débi- 
teurs de  mois  de  nourrices,  dont  82  hommes 
&  c)8  femmes. 
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IV. 

MM.  de  Boiffy  ont  encore  fait ,  le  même 
jour,  une  pareille  délivrance  avec  une  femme 
de  600  livres,  qui  leur  avoir  été  remife  pour 
le  même  objet,  le  7  ^  de  la  part  d'une  autre 
perfonne  qui  a  également  gardé  l'anonyme.  Ils 
ont,  avec  cette  fomme  ,  alîîfté  &  délivré  28 
pères  ou  mères  de  famille  débiteurs  de  mois  de 
nourrices,  dont  lo  hommes  &.  18  femmes. 

V. 

M.  de  FleHelIes  ,  intendant  de  Lyon ,  a 
écrit  à  tous  les  curés  de  cette  ville ,  à  ceux 
des  autres  villes  &  villages  du  Lyonnois, 
pour  leur  demander  un  état  exafl:  de  tous  les 
enfans  nés  le  même  jour  que  Mgr.  le  Dau- 
phin, afin  d'envoyer  aux  parens  de  ceux  qui 
font  dans  l'indigence,  les  fecours  qui  peuvent 
leur  être  néceffaires. 

V  I. 

M.  le  comte  de  Faudoas ,  feigneur  &  com- 
mandant pour  le  roi  de  la  ville  de  Bar-fur- 
Seine  ,  s'étant  difpofé  à  donner  une  fête  pu- 
blique ,  Si  ayant  appris  que  plufieurs  habi- 
tans  de  la  ville  étoient  hors  detat  de  payer 
en  17S1  leur  quote  des  importions  royales  , 
fe  fit  repréfenter  les  rôles ,  &  acquitta  celles  des 
citoyens  qu'on  lui  démontra   ne   pouvoir  le 
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faire.  Il  pourvut  à  cette  utile  charité,  qui 
étoit  affez  confidérable  ,  par  le  retranchement 
qu'il  fit  d'un  Couper  qui  devoit  terminer  les 
fêres  qu'il  avoit  ordonnées. 

V  I  I. 

M.  de  la  Corée  ,  intendant  de  Franche- 
Comté,  a  fait  porter  dans  toutes  les  prifons  de 
la  ville  de  Befançon  ,  &  en  particulier  dans 
l'hôpital  des  mepidians  ,  les  fecours  les  plus 
abondans.  Il  a  doté  &  marié  7  filles  ;  la  cé- 
rémonie des  mariages  a  été  célébrée  dans  la 
cathédrale  par  Tévèque  de  Rofy.  Après  la  cé- 
lébration ,  les  nouveaux  mariés  font  revenus 
à  l'hôtel  de  l'intendance  ,  où  M.  &  Mme.  de 
la  Corée  leur  ont  donné,  ainfi  qu'à  leurs  fa- 
milles ,  un  repas  fomptueux  avec  un  grand 
no!nbre  de  perfonnes  des  plus  diftinguées. 
Les  noces  ont  été  terminées  par  un  bal  donné 
à  l'hôtel  •  de  -  ville. 

V  I  I  ï. 

La  ville  de  Vienne  en  Dauphiné,  qui  com- 
mence à  fe  relever  de  fes  ruines  anciennes  par 
les  {oins  de  M.  Pajot  de  Marcheval ,  intendant 
de  la  province ,  &  qui  ,  à  l'occafion  de  la 
naiffance  de  Mgr.  le  Dauphin,  s'eft  pénétrée 
de  l'inefiimable  fatisfaftion  qu'elle  a ,  de  voir 
fon  nom  concourir  à  la  qualification  dlftinc- 
tive  de  ce  prince,  a  ordonné  l'impreffion  d'un 
procès- verbal  des  réjouiffances  qu'elle  a  faites  ; 

P  ê 
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parmi  les  détails  ordinaires  de  ces  fêtes  ,  on 
obferve  que  le  corps-de-ville  ,  aufli  •  tôt  qu'il 
eut  appris  l'heureufe  nouvelle  de  la  naiffance 
de  Mgr.  le  Dauphin,  délibéra  unanimement  de 
marier  quatre  filles  natives  de  la  ville ,  pauvres 
&  de  bonnes  mœurs ,  &  de  donner  des  maî- 
trifes  gratuites  à  des  ouvriers  de  diverfes  pro- 
feffions  ;  que  l'archevêque  s'empreffa  de  con- 
tribuer &  d'ajourer  aux  dots  qu'on  avoit  arrêré 
d'alîigner  aux  quatre  filles  ;  que  le  corps  des 
notaires  ,  auxquels  fe  joignit  le  receveur  des 
domaines ,  délibéra  de  doter  auffi  une  cinquième 
fille  ;  que  dans  la  diftribution  des  maîtrifes  , 
fuccefîivement  augmentée  ,  &  portée  au  nom- 
bre de  36,  on  favorifa  fur-tout  les  draperies, 
■vraie  iburce  de  la  profpérité  aâuelle  de  cette 
ville;  que  les  maîtres  gardes  de  ce  corps  vou- 
lant aulîi  augmenter  ces  aftes  de  bienfaifan- 
ce ,  gratifièrent  de  quelques  maîtrifes  les  meil- 
leurs fujets  ,  &  qu'enfin  ,  fur  des  billets  des 
curés  de  la  ville  ,  on  diiiribua  ,  le  jour  prin- 
cipal des  fêtes ,  une  quantité  confidérable  de 
pain  aux  pauvres. 

I  X. 

L'evéque  de  Ca/lres  ",  inflruît  qu'on  comp- 
toir chaque  année,  dans  l'étendue  de  fon  dioce- 
(e  ,  un  grand  nombre  d'enfans ,  &  de  femmes  qui 
mouroient  par  la  feule  inhabileté  des  matrones 
.qui  s'ingéroient  dans  les  importantes  fonctions 
de  figes-femmes ,  fans  autre  mifTion  que  le 
befoin  de  fubnfter  &  de  fe  procurer  un  état 
utile,  a  vouhi  pourvoir  à  ce  défordre  par  les 
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moyens  efficaces  d'une  inftruâion  préliminai- 
re ,  à  laquelle  les  perfonnes  qui  fe  dévoiie- 
roient  à  cet  érat  feroient  aftreinies.  Il  adrefTe , 
à  cet  effet ,  une  lettre  circulaire  aux  curés  & 
aux  officiers  municipaux  de  fon  diocefe,  pour  les 
engager  à  ne  faire  choix  que  des  femmes , 
qui ,  par  leurs  mœjrs  ôi  leur  aptitude  con- 
nue &  éprouvée,  paroirroient  les  plu!>  propres 
à  exercer  la  profeffion  de  n^atrone.  Non- feu- 
lement ce  prélat  a  offert  de  fournir  aux  frais 
de  voyages  ,  de  retour  &  d'entretien  pour 
tout  le  tems  que  durera  rinfIruiSlion  des  éle- 
vés, mais  encore  il  a  établi  trois  prix  en  ar- 
gent, qui  feront  di^ribués,  à  la  fin  du  cours, 
à  celles  qu'on  reconnoîtra  pour  être  les  plus 
inflruites.  L'évêque  a  eu  le  bonheur  de  trou- 
ver dans  la  perfonne  de  M.  Icare ,  profeiTeur 
&  démonftrateur  royal  en  chirurgie  ,  égale- 
ment connu  par  des  opérations  qui  attefî;ent 
fon  utile  expérience ,  &  par  des  prix  rempor- 
tés à  l'académie  royale  de  chirurgie  de  Paris, 
qui  honorent  fes  talens  ,  un  citoyen  zélé  qui 
s'eft  prêté  avec  le  défmtérefTement  le  plus  no- 
ble à  féconder  les  intentions  bienfaifàntes  du 
prélat,  de  manière  que  le  premier  cours  d'ac- 
couchemens  a  été  ouvert  le  14  of^obre  der- 
nier par  cet  habile  chirurgien  ,  dans  une  des 
failes  de  l'hôtel-de-ville ,  où  M.  Icart  a  lu  de- 
vant TafTemblée  la  plus  nombreufe  un  difcours 
fur  l'utilité  de  cet  établifTemenr. 
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Lé  2  2  novembre,  à  ii  heures  du  foîr , 
le  feu  éclata  à  la  Noue,  fauxbourg  de  Saint- 
Dizier  en  Champagne,  dans  une  grange  appar- 
tenante à  une  veuve  chargée  de  5  enfans, 
fermière  de  M.  le  cardinal  de  Bernis  ;  cette 
grange,  remplie  de  grains,  fut  bientôt  la  proie 
des  flammes ,  &  les  bâtiment  voifms  n'ont  dû 
leur  confervation  qu'à  la  promptitude  des  fe- 
cours  administrés  par  les  officiers  municipaux , 
ceux  de  la  police  &  par  le  fubdélégué.  A  mi- 
nuit ,  un  prélat  du  plus  grand  nom ,  &  re- 
vêtu des  places  les  plus  éminentes ,  paffant 
par  ce  fauxbourg  ,  fit  arrêter  fa  voiture ,  en 
defcendit ,  vint  encourager  les  travailleurs ,  & 
ne  fongea  à  fe  remettre  en  route  qu'après  s'ê- 
tre affuré  qu'il  n'y  avoir  plus  de  danger  pour 
perfonne.  Il  fit  enluite  appeller  la  veuve  incen- 
diée ,  à  laquelle  il  remit  50  louis.  Il  en  laiffa 
a  8  autres  au  curé  de  la  paroiffe  ,  pour  être 
diftribués  aux  voifins  de  cette  grange  ,  auxquels 
la  crainte  avoit  fait  jetter  leurs  meubles  dans 
la  rue. 

X  L 

Extrait  des  reg'ijîres  des    délibérations   du  bureau 
'de  l' hôpital- général ,  tenu  à  la  Pitié  le  Z4  dé' 
cembre   1781. 

w  Le  fieur  Doutremont  a  expofé  que  Mgn 
le  Cardinal  de  Rohan  ,  grand:aumônier  de  Fran- 
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ce  ,  lui  a  fait  dire  que  le  roi  defirant  de  faire 
participer  les  pauvres  à  la  joie  univerfelle  que 
la  naiffance  d'un  Dauphin  a  répandue  dans  tout 
le  royaume ,  lui  a  fait  remettre  des  fonds  pour 
des  aumônes,  &  qu'entr'autres  a6ies  de  cha- 
rité ,  le  grand-aumônier  a  propofé  &.  fait  agréer  à 
S.  M.  qu'une  partie  de  ces  fonds  fut  appliquée  à 
faire  retirer  de  l'hôpital  des  enfans-trouvés  ,  des 
cnfans  légitimes ,  pour  les  rendre,  hns  rembcur- 
fement  d'aucune  dépenfe  ni  nourriture,  aux 
pères  &  mères  qui,  par  leur  indigence,  au- 
roient  été  forcés  de  les  expofer.  Sur  quoi  la 
matière  mife  en  délibération ,  il  a  été  arrêté 
que  pour  remplir  les  vues  bienfaifantes  de  S. 
M.  ,  &  contribuer ,  dans  une  occafion  û  inté- 
relTante,  à  leur  entier  accompliffement  ,  il  fe- 
ra donné  avis ,  dans  les  gazettes  &  journaux , 
aux  pères  &  mères  que  la  mifere  a  pu  réduire 
à  l'extrémité  d'expofer  des  enfans  légitimes , 
qu'ils  peuvent  fe  préfenter  au  bureau  de  l'hô- 
pital des  enfans-trouvés ,  fitué  rue  Notre-Da- 
me ,  pour  y  faire  inicrire  leurs  noms,  profef- 
fions  &  demeures  ,  &  d'y  repréfenter  l'acle 
de  réception  de  l'enfant  qu'ils  voudront  reti- 
rer ,  l'extrait  de  célébration  de  leur  mariage, 
V^dic  baptiilaire  de  l'enfant,  &  un  certificat 
du  curé  de  leurs  paroifies  ,  qui  atteftera  leur 
bonne  conduite ,  notamment  qu'ils  font  préfen- 
tement  en  état  d'élever  leur  enfant ,  &  néan- 
moins dans  l'impuiffance  de  rembourfer  les  dé- 
penfes  de  nourriture  &  d'entretien  faites  par 
l'hôpital  :  laquelle  juflihcation  fera  faite  dans 
le  cours  d'un  mois ,  à  compter  du  premier  jarv: 
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vier  Ï782;  &  à  l'expiration  de  ce  délai;  fur 
îe  rapport  qui  fera  fait  au  bureau  de  l'admi- 
niftraiion  dudit  hôpital  ,  tous  les  enfans  à  l'é- 
gard defquels  on  aura  fatisfait  aux  conditions 
cidefTus ,  feront  rendus  à  leurs  parens ,  fans 
exiger  d'eux  aucun  rembourfement  quelconque. 
Mais  afin  que  ce  bienfait  de  S.  M.  ne  puiffe 
induire  les  pères  &  mères  à  le  fouftraire  ,  en 
expofant  leurs  enfans ,  à  l'obligation  de  les 
élever  qui  leur  eft  impoféc  par  toutes  ks  loix 
divines  &  humaines,  ce  fera  fans  tirer  à  confé- 
quence  pour  l'avenir. 

(Jcurnal  de  Paris.) 

X  I  I. 

M.  le  prince  de  Robecq ,  écrît-on  de  Dun- 
kerque  ,  vient  d'obtenir  de  S.  M.  un  brevet 
de  lieutenant  de  frégate  du  roi  pour  l'intrépide 
Dowlin  ,  capitaine  du  corfaire  la  fantai/Ie  àou- 
blé  en  cuivre,  armé  de  14  canons  de  4  livre 
de  baies  &  56  homines  d'équipage.  Pendant 
3  mois  de  croifiere  ,  il  a  fait  48  prifes  qui  font 
eftimées  un  million  &  demi  argent  de  France. 
Le  10  juillet  il  arriva  à  Mcrlaix  avec  15  ran- 
imons montant  à  6350  guinées;  le  4  août  avec 
9  monrant  à  10,280  guinées  ;  le  14  avec  4 
montant  à  5600;  le  18  feptembre  avec  9 
montant  à  6070  ,  &  le  23  oftobre  avec  S 
montant  à  4460.  Total  ,  32,760  g;uinées  qui 
a  25  liv.  par  guinée  font  819,000.  liv.  Plus, 
Une  prile  chargée  de  vivres  ,  vendue  à  Mor- 
laix  30,000  livres  5  une  autre  prife  allant  de 
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Corck  à  Sainte -Lucie,  chargée  de  vivres  & 
autres  marchandifes ,  elVimée  120,000  livres  , 
une  autre  riche  prife  chargée  de  draps ,  toi- 
les ,  clincaillerie  allant  de  Liverpool  à  Char- 
les-Town  ,  eftimée  550,000;  total  1,519,00a. 
Les  armateurs  de  ce  corfaire  font  MiM.  Ag<it  ôt 
Kenni  de  Dunkerque. 

(  Mercure  de  France.  ) 

X  I  I  L 

La  frégate  la  Magicienne  ,  de  3 1  canons  l 
commandée  par  M.  de  h  Bonchettiere  ,  capi- 
taine de  vaiffeau  ,  partie  dé  Por^^fmouth  dans 
l'Arnériqje-Septentrionale  ie  3  i  août ,  rencon- 
tra ,  le  premier  feptembre  ,  le  vaiffeau  le  Chu» 
tham  ^  percé  pour  62  canons,  &  en  2yant  50 
de  montés  du  calibre  de  24  à  fa  première  bat- 
terie. Après  un  combat  de  3  heures ,  ayant 
eu  fes  mâts  percés  de  plufîeurs  boulets ,  fes 
vergues  coupées  ,  toutes  fes  manœuvres  ha- 
chées ,  voyant  -que  le  peu  de  vent  ne  lui  per- 
mettoit  pas  d'échapper  à  l'ennemi  ,  qui  avoic 
une  marche  fupérieure,  elle  fe  rendit,  pour 
ménager  le  fang  des  braves  fujets  du  roi  qui 
avoient  combattu  fi  vaillamment,  malgré  la 
fupériorité  des  forces  de  l'A^nglois.  La  frégate 
a  eu  32  hommes  tués  &  54  bleiTés.  Un  ma- 
telot ,  nommé  Nicolas  d'Achicourt ,  natif  de 
Boulogne  ,  étendu  fur  le  gaillard  &  prêt  à  ex- 
pirer ,  faifit  la  main  du  capitaine ,  &  lui  dit  : 
Je  vais  mourir  ;  mais  je  regrette  moins  la  vie  que 
de  voir  la  frégate  au  pouvoir  de  rennemi. 
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L'élcfteur  ,  écrrr-on  de  Mayence  ,  voulant 
rendre  notre  univerfué  plus  floriffante  ,  vient 
de  Tupprimer  trois  de  nos  couvens,  favoir ,  la 
Chartreufe,  près  de  cette  ville,  le  monaftere 
d'Aiten-Munfter  ,  &  la  maifon  de  Sainte-Claire. 
L'univerfité  vient  d'être  mife  en  poflefiion  de 
tousles  biens ,  meubles  &  immeubles ,  qui  leur  ap- 
partenoient.  Les  commiffaires  nodmés  par  l'élec- 
teur, fe  font  rendus  le  i  5  de  ce  mois  {novembre  ) 
à  9  heures  du  matin  dans  des  voitures  de  la  cour 
aux  endroits  défignés  ;  ils  ont  annoncé  aux  re- 
ligieux aiTembîés  les  ordres  du  fouverain  ;  Se 
après  la  prife  de  poffeiTion ,  ils  ie  font  fait  li- 
vrer par  les  fupérieurs  les  clefs  des  monafteres. 
Au  bout  d'une  heure  ,  tout  fut  réglé  avec  la 
plus  grande  tranquillité.  Les  religieux  &  reli- 
gieuffcs  fournis  à  cette  fupprefîîon  ,  continue- 
ront néanmoins  de  vivre  en  communauté ,  en 
obfervant  l'ancienne  difcipline,  &  faifant  le 
fer  vice  divin  comme  ci- devant.  Une  commlf- 
fjon  nommée  par  le  prince  eft  chargée  de  pour- 
voir à  l'entretien  des  individus,  fans  qu'ils 
foufnent  aucune  diminution  dans  ce  qui  leur 
étoit  antérieurement  accordé.  Le  mène  jour, 
Tuniverfité  fe  rendit  au  palais  élei^oral  pour 
remercier  S.  A.  de  fes  foins  paternels  pour 
fop  accroilîement. 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


1  J A  poéfie  a  écrit  (  à  loccafion  du  Dauphin 
qui  h\z  notre  joie  ,  après  avoir  été  l'ob- 
jet de  nos  vœux)  que  fa  naijfance  eft  un  bien,' 
fait.  L'hiftoire  appuie  cette  vérité.  Ceft  une 
époque  précieufe  &  rare  qu'un  tel  événement. 
Depuis  la  celiîon  du  Dauphiné  à  la  France  , 
jjiqr.'à  ce  moment,  c'eftà-dire,  dans  l'efpace 
de  432  ans,  la  France  n'a  reçu  au  berceau 
que  14  Dauphins;  &  en  nous  bornant  à  la 
branche  royale  de  Bourbon  ,  voici  le  cinquième 
depuis  iSo  ans.  (*) 

La  naifTance    d'un    duc  de  Bourgogne,    c'eft- 
à-dire,  du  fils  aine  d'un  Dauphin,  eft  encore 


(*)  Voyez  le  calendrier  du  Dauphin  j  contenant  le 
tablea'i  hiftorique  des  princes  ncs  Dauphins  ,  depuis 
1349  julqu'au  Z2  Octobre  1781  j  avec  un  choix  de  piè- 
ces en  l'honneur  de  Mgr.  le  Dauphin.  A  Paris  , 
chez  Lotdn  l'aîné,  imprimeur  rue  Sç,  Jacques,  au  coq^. 
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plus  rare,  puifqu^en  402  ans  (1349  à  1751) 
l'hiflûire  ne  nous  en  préfente  que  quatre.   (*) 


I  I. 


M.  Turgot  alla  voir  un  jour  Voltaire  chez 
M.  le  marquis  de  Vilietîc ,  &  ce  jour-là  la 
goutte  tourm-';ntoit  beaucoup  ce  minifîre,  & 
ne  lui  laill'oir  pas  un  libre  ufage  de  Tes  jam- 
bes.—Vous  voilà,  M.  Turgot,  lui  dit  Vol- 
taire ?  Eh  !  comment  vous  portez- vous  ?  < —  J'ai 
beaucoup  de  peine  à  marcher  ;  je  fouffre.  — 
Ah  !  Meffieurs  ,  s'écria  Voltaire  avec  enthou- 
(îafme,  toutes  les  fois  que  je  vois  M.  Tur- 
got ,  je  crois  voir  Nabuchodonofor.  —  Oui , 
les  pieds  d'argile ,  répondit  le  miniftre.  —  Et 
la   tête  d'or  ,  la   tête  d'or ,  répliqua  Voltaire. 

I  I  I. 

Pour  peu  qu*un  trait  foit  libre ,  il  ne  peut 
être  excufé  dans  la  bonne  compagnie  ,  qu'en 
faveur  d'une  extrême  fineffe.  Delà  le  bon-mot 
de  Fontenelie  ;  »  quand  je  dis  quelques  fo- 
»  lies,  les  jeunes  filles  &  les  fûts  ne  m'enten- 
9)  dent  point.  « 

I  V. 

Un  jour  Louis  XIV  dit  le  plus  férieufement 


(*)   Voyez  Vy^lmanach  hijîorlque    des  ducs  de  Bout 
gogne.  Paris,  Lçttin  ,  1752  ,  vol,  In-2<f. 
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du  monde  à  un  feigneur  de  fa  cour  dont  il 
connoifToic  l'ambition  demerurée  :  —  Savez- vous 
l'eTpagnol  ?  —  Non  Tire.  —  Tant  pis.  Ce  feigneur 
crut  qu'en  apprenant  vite  cette  langue ,  il  par- 
viendroit  à  êtes  ambafTadeur.  Il  y  donna  donc 
tous  Tes  foins  ,  6i  le  fut  en  très-peu  de  tems. 
Se  préfentant  a'ors  devant  le  monarque  :  — 
Sire,  j'ai  appris  l'eipagnol.  —  Le  favez-vous  au 
point  de  le  parler  avec  les  Efpagnols  mêmes?  — 
Oui  ,  Sire.  —  Je  vous  en  f^îlicite.  Eh  bien  î  Vous 
pourrez  lire  Don   Quichotte  dans  1  original. 

V. 

Un  jeune  homme  payé  par  les  ennemis  de 
la  Motte,  pour  fiffler  fa  tragédie  d'Inès,  fut 
fi  arrenlri  à  la  fcene  des  enfans ,  qu'il  dit  en 
pleurant  à  un  de  fes  ca  narades  du  parterre.  — 
Tiens ,  mon  ami ,  û&it  pour  moi ,  je  n'en  ai 
pas  la  force, 

V  I. 

Piron  fe  trouvant  en  loge  à  Topera ,  à  coté 
d'une  femme  de  la  réputation.  la  p!us  fufpeéle, 
&  qu'il  connoilToit  bien,  necefibirde  jetter  des 
yeux  malins  fur  elle.  Celle -ci  enfin  ,  s'en  im- 
patiente ,  &  dit  au  poète  avec  humeur  :  — • 
M'avez  vous  ,  de  vos  gros  yeux,  affez  confidé- 
rée  ?  —  Je  vous  regarde.  Madame,  reprit  gaî- 
ment  Piron ,  mais  je  ne  vous  conjîdere  pas* 
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LuNARiO   per  î  contadini  della  Tofcana  ,  &c, 

Almanach    à    Vufa^e    des  payfans    de    la  Tof- 
cane  ,  pour  r  année   iy82  ,    ou   neuvième   année 
Tuflïque,    A  Fiorence  ,  chez  Bonaiuti.  In- 12, 
•<ie  144  pages  avec  une  planche. 


R 


lEN  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des  ex- 
périences contradidloires  en  fait  d'agriculture, 
la  caufe  n'en  peut  être  attribuée  qu'à  la  négli- 
gence qu'on  apporte  en  les  faifant ,  ou  au  dé- 
iaut  des  obfervations.  La  fituation  du  terrein, 
fa  nature,  la  qualité  des  femences ,  la  culture 
de  la  terre,  le  climat,  la  fail'on,  les  météores 
&  cent  autres  circonftances  concourent  au  fuc- 
cès  d'une  expérience,  &  doivent  être  (^bTervées 
indifpenfablcment  Telle  eft  la  matière  de  la  pré- 
face inftrrâ;;ve  de  ce  livre  très-utile,  qui  pa- 
roît  depuis  neuf  ans,  pour  l'inftruftion  des  nabi- 
tans  de  la  campagne.  L'almanach  de  la  préiente 
année  traite  de  l'agriculture,  favoir  des  oliviers 
&.  de  lew  fruit,  des  trente-deux  difTérentcs  ef- 
peceî  ç'olivicrs  qu'on  cultive  d?ns  le  territoire 
de  Florence  ^  en  outre ,  on  y  trouve  à  i'ordi- 
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naire  ,    le   Journal    météorologique    de    l'anr.te 
ïySo,  &  celui  d'agriculture  de  l'année  1781.  Les 
loix,  les  opérations  publiques,  les  noms  des  ibu- 
verains;  de  plus,  des  recherches,   des  obferva- 
tions  ,  des  expéricaces  Si.  autres  mémoiresrelatifs  à 
l'agriculture  ,   rendent  toujours  plus  précieux  cet 
almanach.   On  y  trouve  aufll  quelques  prover- 
bc.s   villageois  touchant   les   propriétés   des   <'ai- 
fons  &.  des  tons,  avec  la  fuiie  de  la  Bibliothè- 
que géorgique-italienne  ,   qui ,    cette    année  ,  va 
jufqua  la   lettre  M.    Ce  lont   des  mémoire:»  & 
deJ  recettes  concernant  les  beftiaux ,   le  fourra- 
ge ,  le  citife,  la  préparation  du  chanvre  ,  la  ma- 
nière de   tenir  les  vaches,  les   chevaux   &  les 
bœufs,  à  Tufage  des  campagnes  de  laTofcane^ 
la  culture  des  afperges,  la  manière  de  faire  le 
vin    de  Chianti ,    &c.  ck.  la  teinture  de  la  ga- 
rance.  On   y  voit  enfin  d-s  queilions  proposées 
par   i'acadéinie    des  Géorgophiles ,   ÔC   ranaiyfe 
des  livres,  qui  ont  traité  nouvellement  de  l'a- 
griculture. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

Tri-Lichanon  goni-arithmetron;  id  eft,  tripl- 
index  angulo-numerans  &  menfurans  inftru- 
menti  geometrici  gradus  ,  minuta  ,  &  fecunda 
omnia  ,  nova  inventio,  quam  Francifcus  Pc 
re^,  facerdos  Camarapolitanus  puKIico  juri  Eu- 
rop^orum  math<^maticorum  dicat.  Fhrentia  , 
tjSu  în-^to,  de  28  pages. 

Cet  ouvrage,  malgré  fon  titre  pompeux  5c 
fcienr^fique ,  ne  nous  annonce  rien  de  nouveau, 
quoique  ion  auteur  prétende  nous  donner  une 
nouvelle  invention.  Ce  fujet  a  déjà  été  traité 
par  M.  le  duc  de  Chaulnes  &  Ramfden. 

(  Novclls  letterarie.  ) 
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RisOLUZiONE  d'un  cafo  chirurgico  anatomico  ,' 
propofto  ai  giovanni  ,  &c.  Rèfolution  d'une 
quejlion  chirurgico  -  anatomîquc  ,  propoféi  aux 
jeunes  étudians  en  chirui^ie ,  au  concours  du 
prix  de  la  médaille,  le  i6  novembre  ij8o^  &c, 
A  Rome,  1781.  In-^to.  de  33  pages.  Chez 
les  Lazzarini. 

La  méthode  d'encourager  les  étudians  de  chi- 
rurgie,  par  des  prix  confirtans  en  médailles,  a 
é'é  introduite  fous  le  pontificat  aftuel.  Celui 
qui  a  été  jugé  digne  du  prix,  eft  François  Ma- 
rinucci,  jeune  éiudiant  en  chirurgie. 

(  Nçvelle  letterarîe,  ) 

Elogio  deîî*  impératrice  Maria,  &c.  Eloge 
de  rimpératrice  Marie  -  Thérefe  d'Autriche  , 
prononcé  en  préfence  de  fa  majejlé  la  reine  de 
Naples  ,  dans  l'églife  des  cannes  de  Caferte  ; 
par  Jean  Vivenzio  ,  médecin  de  fa  majejlé,  le 
Il  janvier  lySi.  A  Naples,  de  l'imprimerie 
royale.    Jn-^to,  de   17  pages. 

Ici  Ton  défigne  le  cara6lere  d'un  bon  fouve- 
rain.  L'aiiteur  en  trouve  un  exemple  6i  un  mo- 
dèle en  Marie-Thérefe,  digne  mère  de  \a  féré^ 
nifpme  reine  des  Deux  -  Siciles  ,  à  laquelle  cet 
élv;gc  eft  dédié,  l!  eft  écrit  avec  beau'.:oup  de 
pureté  ,  &  avec  une  élégante  fimpliciïé ,  les 
princip;'.;es  aérions  de  l'impératrice  y  font  expo- 
iees  d.'ns  un  jour  avantageux. 

(  No V elle  leïterarie,  ) 

EsAME  critico,  &c.  Examen  critique  des  ohfer' 
•valions  du  P.  Guilkume  de  la  Vallée,  fur  la 
manie/ €  d'amclloicr  les  vins  d'Italie,  fuivi  de 

deux 
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deux  mémoires  ^  L'an  Jur  le  vin  &  l'autre  fur  l'hui- 
le, lus  dans  V académie  des  Gcorgophiles  ;  parM, 
Piavano  Paolctti.  A  Florence,  1781  ,  de  l'im- 
primerie d'Antoine  Benucci  6c  compagnie. 
In-Svo.  de  ioi  pages. 

h'Enologie  ,  ou  l'art  de  faire  le  vin ,  par  M» 
Piovano  Paoletti,  a  été  bien  accueillie  en  Italie. 
Le  P.  Guillaume  de  la  Vallée,  de  l'ordre  des> 
frères  Mineurs,  ayant  trouvé  à  redire  à  la  mé- 
thode de  M.  Piovano ,  a  publié  un  ouvrage  in- 
titulé :  Obfervations  fur  la  manière  d'améliorer 
les  vins  d'Italie^  dans  lequel  il  fait  plufieurs  ob- 
je6^ions  à  M.  Piovano.  Celui-ci  a  cru  devoir 
lui  répondre;  c'eft  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  avec, 
beaucoup  d'énergie  &  de  clarté,  &  en  méme- 
tems,  d'une  manière  vi6lorieu(e.  Il  nous  montre 
clairement  qu'il  eft  plus  fait  pour  connoître  l'a- 
mélioration des  vins  &  leur  qualité,  que  le  ré- 
vérend P.  Guillaume  de  la  Vallée  ,  de  Tordre 
des  frères  Mineurs,  Ne  futor  ultra  crepidam, 
Q.Novclle  letterarie») 

TaRiffa  délie  gabelle  Tofcane  ,  &c.  Tarif  des 
gabelles  de  Tofcane.  A  Florence.  1781.  Chez 
Gaétan   Cambiagi,  imprimeur  du  grand-duc. 

In-^to, 

Une  époque  à  jamais  mémorable  pour  la  lé- 
giilation  économique  de  la  Tofcane  fera  le  pre- 
mier ctlobre  17S1  ,  jour  auquel  a  été  mis  a. exé- 
cution le  nouveau  fyileme  lur  les  gabelles,  que, 
S.  A.  R.  le  grand-duc  Pierre  Léopold  a  voulu 
fubftituer  à  Tancien ,  en  faifant  l'avantage  de 
f^s  peuples.  On  peut  dire  de  ce  prince  auguite, 
qu'il  met  tout  fon  bonheur  dans  celui  de  ù^ 
fujets.  Tout  ce  qui  efl  dani  le^  autres  état*  lé- 

'  Tome  IL  Q 
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puté  difficile  &  dangereux  a  exécuter  ,  quoi- 
que l'avantage  public  en  réfulte  évidemment , 
rcuillt  merveilleufement  entre  les  mains  de  ce 
prince  entreprenant  &  .magnanime  ,  qui  fonde 
{a.  propre  félicité  fur  celle  de  fon  peuple ,  6c 
qui  facrifie  volontiers  à  cet  objet  les  plus  bel- 
les portions  des  revenus  attachés  à  fa  couronne. 
Telle  eft  la  lupprefTion  de  toutes  les  nombreufes 
gabelles ,  qui  ont  été  par  le  paffé  établies  dans 
]e  grand-duché  de  Tofcane  ,  auxquelles  eft  fubf- 
tituée  une  feule  gabelle  ,  afin  qu'il  folt  payé 
dansua  feul  endroit,  c'eft-à-dire,  aux  frontières 
ou  aux  douanes  principales  de  l'intérieur  du 
duché ,  au  choix  4ei  marchands.  Comme  les 
bienfaits  ne  font  pas  toujours  évalués  autant 
qu'ils  méritent  ,  ou  font  bientôt  oubliés  de  la 
part  des  hommes ,  on  a  cru  avec  raifon  devoir 
joindre  au  tarif  en  queftion  une  préface  qui  puif- 
fe  conferver  U  mémoire  de  la  méthode  avec 
laquelle  étoient  adminiftrées  par  le  pailé  les  ga- 
belles de  Tofcane,  afin  que  dans  tous  les  tems 
on  p'jifle  en  faire  la  comparaifon  avec  celle 
qui  eft  nouvellement  inftituée  ,  &  avoir  devant 
les  yeux  un  des  motifs  qui  engage  principale- 
meVjt  les  Tofcans  à  garder  un  éternel  fouvenir 
des  bienfaits  de  leur  prince  aftuellement  régnant. 
L'auteur  de  cette  préface  favante ,  qui  pour  s'en 
afturer  modeftement  la  gloire  ,  a  caché  fon  nom 
dans  un  acroftiche  ,  explique  l'origine  des  nom- 
breufes gabelles,  qui  étoient  établies  en  Tofsa- 
ne;  rapporte  à  chacune  d'elles  une  hiftoire  fuc- 
cinte  des  loix  fondamentales,  qui  en  détermi- 
lîoient  la  quantité  ;  fait  voir  la  diftinCllon  des 
territoires  qui  pour  caufe  des  gabelles  ,  étoient 
divifés  en  plufieurs  départemens ,  les  lieux  qui 
y  étoient  compris  &  les  douanes  qui  les  envi'. 
ronnoient  j  il  défigne  les  maximes  générales,  ob-. 
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fgrvées  dans  !a  comuiîation  du  nouveau  tarif, 
&  cite  dans  des  notes  prolixes  mais  lavantes» 
les  loix  &.  les  réglemens  qui  font  déjà  émanée 
du  grand-duc  a6lueilement  régnant  ,  non  leule- 
ment  avant  le  nouveau  tar;f,  mais  encore  pour 
affermir  en  Tofcane  les  droits  de  propriété  &: 
la  liberté  civile.  La  notice  de  cette  opération 
bienfaifante  ,  fans  compter  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  recherches  lavantes  dans  cette  préface  ,  faic 
beaucoup   d'honneur  à  fon  auteur. 

La  légillation  efl  la  partie  la  plus  fubltme  de 
la  véritable  philofophle.  Un  prince  ,  s'il  aime 
véritablement  fes  fujets,  &  s'il  a  l'intention  de; 
les  rendre  heureux  ,  peut  ,  d'un  trait  de  pluma 
ratifié  du  le  eau  royal,  changer  d'un  jour  à  l'au- 
tre la  conllitution  du  gouvernement ,  ôc  taire  voir 
comment  tous  les  hommes  dans  l'état  de  focié- 
té  peuvent  jouir  d'une  égale  félicité.  De  tels 
fouveralns  méritent  d'être  é ter nifés,  tant  dans  les 
fartes  de  la  littérature,  que  dans  ceux  de  i'hif- 
toire. 

Q  NoveîU  Ictterarie.  ) 

DzGLi  abbigliamenti  e  deîle  acconciature  délie 
done  ,  &c.  Des  hablllemens  &  des  parures  des 
femmes  ,  traité  de  Tertulien ,  traduit  en  langue. 
Tofcane  par  Dominique  Pacchi.  A  Florence, 
1781.    Chez  Antoine  Jofeph  Pagani. 

L'ouvrage  de  Tertulien  eft  defliné  à  repren- 
dre &.  à  condamner  les  parures  &  les  habille- 
mens  des  femmes  ;  mais  on  peut  dire  avec  rai- 
fon  que  c'eft  vox  clamantis  in  deferto.  On  a  beau 
crier  dans  les  chaires  ou  autre  part  contre  le 
luxe  des  femmes,  elles  contirueront  toujours 
à  mettre  en  ufage  l'art  de  la  toilette  &  la  pa- 
rure àti  habill«mcns.  M.  Dominique    Pacchi  «t 

Q  ^      '^ 
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jugé  a  propos  d'ajouter  à  (a  traduction  des  notes 
Ôi.  des  remarques  pour  iervir  d'éclairciiïement 
au  texte.  Cette  tradu6tlon  ed  hdelic  &  a  le  mé- 
rite de  l'exaélltude;  il  eût  été  à  fouKaiter  que  M, 
Pacchi  eût  choifijpour  rendre  dans  fa  langue, 
un  autre  ouvrage  que  ce  traire  de  Tertulien  , 
à  moins  qu'il  n'efpere  effeftuer  par  fa  traduction, 
ce  que  depuis  plufieurs  fiecles  l'ouvrage  même; 
de  Tertulien ,  &  les  fermons  des  prédicateurs, 
n'ont  pu  encore  ébaucher,  nous  voulons  dire  la 
réforme  dans   la  parure  du  beau-fexe. 

(  NovelU  letterarie.  ) 

OsSERVAZiONI  intorno  ,  &c.  Obfervationsfur  Us 
maladies  qui  attaquent  les  Européens  dans  les 
pays  chauds  6*  dans  les  navigations  lointaines  \ 
■par  Nicolas  Fontana  de  Cérmone.  Livourne 
178 1.  Chez  Jean-Vincent  Falorni.  In-8v.,  de 
163  pages. 

L'opinion  foutenue  par  M.  î*abbé  Raynal ,  que 
le  commerce  eil  la  fource  du  progrès  que  les 
nations  ont  faits  dans  les  fciences  &  dans  les 
arts,  fe  vérifie  ici  quant  à  la  médecine.  Cet  ou- 
vrage eft  le  réfnltat  des  obfervations  faites  par 
M.  Nicolas  Fontana,  dans  fon  voyage  aux  In- 
des orientales,  depuis  1776  jufqu'à  1781.  Ces 
obfervations  regardent  prelqu'en  tout  la  méde- 
cine maritime  ,  ôc  font  connoître  des  moyens 
lalutaires  ,  inconnus  jufqu'ici,  &  qui  peuvent 
être  d'une  grande  utilité.  Elles  iont  divilees  en 
huit  chapitres,  qui  traitent  i^.  des  fièvres,  i^ 
de  la  dyiTenterie,  30.  de  la  bile,  4^.  des  mala- 
dies du  foye  ,50.  du  rhuraatifme,  6°.  du  fcor- 
but ,  7^.  des  maladies  vénériennes  ,  8**.  des 
maladies  chirurgicales.  Entre  les  chofes  qui  mé- 
ritent   d'ctre  remarquées  ,   nous  n'avons  garde 
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d'omettre  de  parler  de  la  méthode  ufitée  en 
Afie  pour  guérir  le  rhumatifme  ,  &.  de  celle  ufi- 
tée  en  Amérique  pour  le  fcorbui ,  par  le  moyen 
du  bain  de  terre,  comme  il  a  été  pratiqué  en 
Efpagne  par  le  fameux  Solano ,  &  par  M.  Fou- 
quet  en  Fiance,  pour  d'amres  maladies  chro- 
niques. 

Cette  méthode  conlinie  ,  quant  au  rhumatifme ^ 
a  cnfevelir  le  patient  dans  le  lable  julqu'au  cou, 
quand  le  foleil  cil  fur  le  midi  ,  ôc  de  l'y  laiflTer, 
tant  qu'il  peut  en  fupporter  la  chaleur.  Quant 
SiU  fcorbui ,  les  uns  enterrent  feulement  les  par- 
ties afft(5lées  ,  d'autres  fe  guériffent  en  s'enfe- 
velifTant  dans  terre  jufqu'au  cou  ;  on  a  obfervé. 
que  plus  on  pouvoit  refier  en  cet  état  ,  plus- 
il  en  réfuhoit  d'avantage  pour  les  malades. 

(  NovdU  Utterarie.  ) 

Opuscoli  filofofîci  ,  &c.  Opufcuîes  philofophi^ 
ques.  1.  Des  influences  météorologiques  de  la 
lune.  II.  Des  effets  éleflriques.  III.  De  l'aHion 
de  V huile  dans  l\au.  IV.  De  la  chaleur  fuper^ 
ficielle  6»  centrale  de  la  terre,  V.  Des  fleuves 
fouterrains,  A  Milan.  1781.  Chez  Galeazzi. 
ln-8vo. 

Pour  faire  Téloge  de  ce  livre  il  fuffit  d'en 
nommer  l'auteur,  le  célèbre  abbé  Frifi ,  profef- 
feur  royal  de  mathématiques. 

(  Novclle   letîerarie,  ) 

La  Pace,  poema  epico  ,  &c.  La  Paix  ^  poème 
épique  de  Dominique  de  Gattinara ,  de  l'aca- 
demie  de  la  Crufca  &  de  celle  des  Arcades  ,  &c. 
p/écéde  d'une  préface  qui  fert  d'explication  au 
poème,  Brunfwick.    1780.    ln-8vo. 

Voici  un  Italien  qui  a  tranfporté  les  mufes  de 

Q  3 
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ion  pays  dans  l'Allemagne  ,^&  précifément  dails 
le  lieu  oîi  le  célèbre  Guillaume  Zaccharie  a 
exercé  dans  la  langue  de  ion  pays  la  poéfic 
cpique  &  héroï-comique.  L'objet  de  ce  pocm« 
yegarde  (comme  il  eiï  bien  naturel  au  poëte  ) 
îa  féréniffiine  m.aifon  ducale  de  Brunfwich,  au- 
près de  laquelle  il  vit.  Le  titre  de  la  Paix, 
«îonné  à  un  poëme  épique  comme  un  nom  abî- 
îrait  &  non  perfonnel ,  nous  tranfporte  à  une 
origine  très-éloignée ,  c'eii-à-dire  ,  à  l'époque 
jnémorable  de  la  paix  univerfelle  établie  par 
Augufte,  après  avoir  recouvré  fur  les  Parthes  les 
cnfeignes  &.  les  angles  romaines.  Ce  poëme  eft 
divifé  en  deux  parties;  la  première  eft  compo- 
sée de  dix  chants  ,  &  la  féconde  de  onze.  L'eau 
prife  à  fa  fource  eft  toujours  la  plus  pure;  ainfi 
nous  citerons  le  commencetnent  du  poëme 
pour  donner  une  idée  plus  jufle  de  la  valeur  de 
ce  nouveau  chantre  épique.  Il  eût  été  à  defirer 
pour  l'Italie  qu'il  eût  mieux  fait  les  honneurs 
<ie  Ton  pays  en  Allemagne.  Voici  donc  le  com- 
mencement du  premier  chant  : 

La  pace  îo  canto  :  c  fîcn  fauflî  e  fecondi 
I  voti  ognor  di  chi  pacc  défia  ! 
Di  chi  brama  vcëer  cam^i  fecondi 
Di  meffc^  e  il   mondo  ia   placida  armonîa  1 
Di   chi  vuol  che  di  gioja  il  petto  abbondi 
Lungi  da  ogni   ficrezra  ,  c  tyrannia  ! 
La  pacc  io  canto  :  c  dall'  empireo   cîelo 
Ella  ci  copra  col  fuo  amabil  vclo,    Sec.  Sec. 

«  Je  chante  la  paix  :  puifTent  toujours  être 
}>  exaucés  les  vœux  de  quiconque  defire  la  paix  ! 
»  De  quiconque  fouhaite  voir  les  campagne-s 
»  couvertes  d'abondantes  moilTons,  &  le  monde 
u  di'ns  une   paifible  harmonie  !    1)^   quiconqu!^ 
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j)  veut  que  les  cœurs  le  livrent  à  l'allégreffe  , 
»  loin  de  la  fierté  &  de  la  tyrannie!  Je  chante 
ïj  la  paix  :  puifTe-t-elle  du  haut  de  l'empirée 
3)  nous  couvrir  de  Ton  aimable  voile,  &c.  &c.  « 
Il  ne  refte  autre  chofe  à  defirer,  finon  que  le 
doux  &  agréable  titre  de  ce  poëme  puiffe  de* 
venir  bientôt  celui  de  la  mer  &  de  la  terre,  oà 
s'exerce  la  guerre  la  plus  acharnée  ÔC  la  plus 
furieufe. 

(  Effemeridi  letterarie  ) 

Orazione  dl  Giambattida  AlefTandro  Moref- 
chi,  &c.  Difcours  de  Jean-Baptifte-Alexan- 
dre  Morefchi  ,  à  la  louange  de  la  peinture  ^ 
fculpture  &  architeHure  ^  prononcé  dans  l'in/Ii- 
tut  des  fciences  de  Bologne  pour  la  dijlribution 
(olemnelle  des  prix  ,  le  2g  juin  lySi.  In-Svo, 
Bologne. 

Bologne  a  été  non-feulement  la  reftauratrîce 
des  beaux-arts  en  Italie  ,  mais  encore  la  mère 
féconde  d'une  fameufe  école  de  peinture,  qui, 
quoique  la  dernière  pour  le  tems  ,  eft  encore 
celle  qui  peut-être  a  plus  que  toute  autre  con- 
tribué à  étendre  le  bon  goiàt  &  à  retarder  la 
décadence  de  cet  art  célèbre.  Le  difcours  que 
nous  annonçons  auroit  mérité  d'être  prononcé 
en  préfence  des  Carrache ,  des  Dominicain,  & 
des  autres  illuftres  fondateurs  de  cette  célèbre 
école  ,  tant  il  y  a  de  force,  de*  philofophie  6c 
de  vérité  dans  les  penfées ,  de  nobleffe  ,  de  ma- 
jefté  &  de  chaleur  dans  le  ftyle. 

(  Effemeridi  letterarie,  ) 

Ant.  Jofephl  Tefta  Ferrarienfis  de  re  medicâ  &. 
chlrurgicâ  épiilolas  Vil  ,  &c.  Sept  lettres 
Ê^'Antoinç-Jofeph   Tefls,   F^'.'uroîs^   touchant 

Q  4 
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U  médecin:  &  la  chirurgie.  A  Ferrare.  1781. 
de  l'imprimerie  de  Jofeph  Rinaldi.  In-Sva* 
de  376. 

Ces  lettres  font  une  excellente  colle6lion  de 
faits  relutifs  à  la  médecine  &  à  la  .chirurgie  , 
obCcrvés  eri  grande  partie  dans  l'hôpital  royal 
de  Ste.  Marie-la-Neuve ,  -011  le  ^eune  auteur  a 
travaillé  pendant  trois  ans  fous  l'habîla  chirur- 
gien M.  Ange  Nannoni.  L'étude  de  la  méde- 
cine ,  dans  laquelle  M.  Tefta  s'eft  particulière- 
ment diftingué,  &  les  connoifTances  qu'il  a  pui- 
lees  dans  cet  hôpital  ,  lui  ont  donné  le  plus 
«grand  avantage  pour  faire  {es  obfèrvations  ,  dont 
il  tenoit  une  efpece  de  journal.  Ces  obfèrvations, 
rangées  par  ordre  de  matière  fous  des  titres 
différens,  ont  donné  lieu  aux  favantes  lettres  de 
M.  Tefia  ,  au  nombre  de  fept ,  lefquelles  font 
adreflées  à  des  perfonnes  très-célebres  dans  la 
phyfique  &  la  médecine. 

La  première  regarde  Tétude  &  la  pratique  d« 
la  médecine. 

La  féconde  établit  un  certain  rapport  entre 
îa  conftitution  des  plaies  &  celle  de  l'air. 

La  troifieme  met  en  évidence  la  vitalité  des 
os  ou  la  force  première  6c  agente  de  toutes 
les  autres,  lefquelles  font  compétentes  des  êtres 
organiques  dans  l'état  de. vie. 

La  quatrième  examine  les  maladies  de  ces 
parties  ,  qui  fervent  à  la  fecrétion  &  excrétion 
de  l'urine. 

La  cinqifieme  traite  de  Thydrophobie. 

La  fixieme  a  pour  objet  quelques  maladies 
difficiles  à  connoître  &  à  guérir. 

Lafeptieme&  dernière  traite  des  aneuvrifmes 
externes  &  de  la  manière  de  guérir  ceux  de  la 
veine  poplitée. 
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Ces  lettres  ,  dont  la  quatrième  eft  ,  félon 
nous,  la  plus  intéreffante  ,  enfeignent  à  la  fois, 
la  pratique  Si.  la  théorie.  Les  faits  y  font  ex- 
poies  avec  une  fi  grande  clarté  ,  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  doute  les  preuves  que  l'auteur  rap- 
porte. M.  Tefta  fe  montre  contraire  aux  nou- 
veaux remèdes  introduits  dans  la  médecine  par 
le  moyen  de  l'éle^iitricité  &  de  l'air  fixe.  Ce  qui 
ajoute  encore  un  degré  de  mérite  à  ces  lettres, 
c'eft  l'élégance  avec  laquelle  elles  font  écrites; 
à  'es  lire  ,  on  diroit  que  la  langue  latine  ei\  aufîi 
familière  à  M.  Tefla  que  ritallenne.  Pour  en 
donner  une  idée  ,  nous  citerons  l'extrait  d'une 
lettre  où  il  rapporte  l'accident  qui  lui  eÛ  arrivé, 
en  ouvrant  le  cadavre  d'une  perfonne  morte  de 
la  lage.  11  portoit  Tinftrument  anatomique  fur 
les  glandes  falivaires  du  cadavre  ,  lorfqne  ce 
malheur  lui  efl  arrive.  Voici  fes  exprelfions  : 
n  Sed  heu  î  dum  in  ipfas  (*)  cultro  animad- 
r*  verteremus ,  nefcio  quo  fato  in  finiftrae  ma- 
w  nus  pollice  nofmet  miferfime  iauciavimus , 
»  infeliciiîimo  mehercule  infortunio  ,  cum  non 
M  in    alia    parte    infperfas     cufpidi   hydrophobi 

V  humor  tanta  inferre  mala  potuifTet  &  tutius 
»  adeo  ac  in  vulnere  inter  fecandas  falivales 
n  glandulas  reportato,  Quare  cum  mox  poft  (an- 
»  guis  vulnere  erumperet,  &  meam  iple  caîa- 
»  nrùtatem  intuerer ,  jamque  mortuo  concolor 
»>  &  frigore  per  ima  currente  ,  aegre  circuml- 
n  piciens  adftantes  medicos  triilis  efflagitavi  , 
n  qiiid  remcdii  tanto  in  difcrimine  capefferem, 
n  Tum    fubiio   fpeftatus    m.ihi  &   fcientia  &  in 

V  mcdendo  fide  Bichierajus  noiler  ,  quid  morae? 

V  ait  ;  fac  vin6luram   fub  vulnere  ,  &   laet®  ûù 
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n  animo.  Quibus  permotus  ,  redeuntibus  in  fua 
«  munera  (piritibus  ,  fciemlffimi  viri  confilium 
ï)  in  ufum  adhibui ,  fadlaque  ligatura  ("ub  vul- 
j)  nere  fanguinem  copiofius  ex  ipfo  exprefli, 
3)  Tum  contelVim  mente  revolvens  ,  quae  vene- 
i>  natis  vulneribus  efficacifTima  chirurgia  paranda 
ï)  fit ,  admolo  ogni  ferramento  ,  quo  in  caute- 
5)  riis  utimur ,  eo  candente  vulnus  inuffi  ,  poft* 
»  quam  vulnus  ipfum  adje6tis  cbirurgico  fcal- 
j)  pello  vulneribus  novis  ampliaviiTem  ,  copio- 
yy  fiorique  fanguine  illud  tnanare  pafTus  fiùfiem. 
îj  Poftea  tamen  cum  de  fufcepto  rabido  vira 
?7  opinio  inter  fodales  increbrefceret ,  in  quam 
ïî  anlmi  aegritudinem  conjeétus  lubfequentibus 
»  diebus  ipfe  fuerim  ,  perfpicue  ,  ut  puto  ,  ex 
5J  mims  ad  te  epiftolis  intellexifti.  Accidit  enim  , 
7>  quod  annotaviffe  j.ivabit,  ut  quarto  a  vulnere 
5j  die  adveniente  ,  cum  mane  valde  diluculo  , 
j>  quemadmodum  mihi  in  more  fiierat ,  e  le6lo 
3>  furrexifiem  ,  &  aquae  cyathum  cri  admovif* 
>'  fem  ,  repente  moleftiiîîmo  deglutitionis  fenfu 
ï>  afHcerer  ,  epotamque  aquam  regerere  ex  in- 
>î  tegro  cogérer  :  quo  perftante  fymptomate 
»j  nullum  mihi  dubium  fuit,  quantocyus  mihi 
s?  rabie  pereundum.  Suberant  tune  anime  trif- 
»>  tiifima  hydrophobici  contagii  exempla ,  quo- 
»  rum  cordatifTmii  auftores  meminerant ,  ut  vel 
>j  fimplicem  hydrophoborum  falivae  contaftum 
»  ad  rabiendum  fat  effe  in  confefTo  apud  illos 
«  foret.  Dolebat  inuftum  vulnus  quam  quod 
»  maxime  :  dira  infomnia  no(^u  exagitaverant  : 
I)  frequens  horror  &  îremitus  quoque  acceiTer 
«  rant  :  quibus  cum  deglutiendae  aquae  ditlicul- 
«  tas  cumulum  adjecifTet ,  heus  me    perditum  , 

V  clamavi  ,    defperatiffimo    morbo    finisndum  , 
»>  quibus  cum  lafTàtus  animus  me  denuo  lectum 

V  petere  coegiffct ,  intçr  triiUiî&m^,  h^ec  diu  tur- 
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«  bidus  evigllavi  :  tandem  fomno  correptus  uf- 

1)  que  ad  vefperas  dormii.   Tum  cum  fodalium 

I)  unus ,   qui   toto  eo  die  me  folitam  in   Nofo- 

w  comio  operam  haudquaquam   impendilTe  ,   pe- 

j)  riculi  j    in   quo  verfabar  ,  plane  nefcius ,  de- 

j>  miratus    fuerat  ,  cum  ,    inquam  ,    is    cubiculi 

«  noUri  oftium  pulfavifTet  ,  id  unum  de  fomno 

I)  iilo   recordor ,  quod  fcllicet  ftrepitu  illo    ex- 

r  perre6^us    plures    canum    in    morem   latratus 

»  ediderim   :  fed    inter  latrandum  latratus   ipfc 

i>  memet  adeo  ccmmovit,   ut,  cum  me  caete- 

I)  rum    non    adhuc  rabientem   elTe  perciperem , 

i)  fubito  e  le£to  exiliens  ,   quis  ad    fores  ?   cla- 

»  marem  :  ut  focius  me  latrantem  audiens  au- 

»  fugerat,  lateque    per  Nofocomium  ,  moxque 

i>  etiam'per  urbem  rabiei  meae  triÛilTimamcerte 

ï>  famam  divulgaverat.  Nefcio  tandem  quo  opi- 

»  tulante    Deo  ,    cum    mala  totidem    a    paulo 

»)  vividiori    phantafia    progerminafTe    firmifTime 

:;  arbitrarer  ,  virefque  in  fomno  ereclae    animo 

j>  robur   addidiffent  ,    cumque  ad   infpiciendam 

j)  aquam  currens  nec  minimum  ad  ejus  adfpeftum 

M  conturbarer  ,  aegrum  animum  nofturnis   oblec- 

»  tare  fpeftaculis ,  &  quafi  invitum  in  volupta- 

M  tem  traducere  conftitui  ,    ratus    hac    fola    via 

»  moerorem  ,  morfeumque  abjiciendum.  Aquam 

»  tamen  potare    nolui  ,    ne  fi  potans  tantillum 

»  in   oefophago    paterer    eo   pejus    ruerem ,  in 

I)  imaginariam  quamdam  rabiem  incidens,  cujus 

«  exempîa    non  deelTe  fcis.   Verumtamen  cum 

j»  percurandum    animum  ducerem  non    fufcep- 

j>  tum    ex   illato  vulnere  rabidum  virus  ,    per- 

j)  peffamque  eo  die  deglutiendae  aquae  molef- 

j>  tiam  ad  nil  minus  quam  ad  rabiem  referrem  , 

w  continuis  obleftamentis   animum   ita   recreavi, 

»  ut    evanefcente  paulifper  ingerendorum  flui- 

V  doruBî  ,  (vlidorumque  fafiidio  a  triftiffima  illa 
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»  cura  animum  rolverim.  Intercedsnte  tamen' 
î>  medicorum  confiiio  protracta  in  multos  dles 
j>  vuineris  curatio  eft  ,  cum  advenientem  cica- 
«  tricem  efcarotico  ,  miti  tanien  ,  reprirnerem, 
>>  novam  quafi  plagam  indendo  :  akhool  etiam 
»  volatile  fumptum  mihi  mane  eft  :  pro  quo 
j>  nuperrimae  Cl.  Sagii  olj^ervationes  menti 
n  occurrebanr.  « 

(  Novelle  letterarU,  ) 

ANGLETERRE, 

CEnone  to  Paris  :  an  epiftle  ,  &c.  (E?ionc  à 
Paris  ^  épitre  traduite  d'Ovïdz.  178 1.  In-^tù» 
A  Londres ,  chez  Law. 

Cette  épître  eft  une  des  meHIeures  d'Ovide  y 
&.  peut-être,  pour  cette  raîfon  ,  la  plus  difficile 
à  traduire  en  vers  ;  ells  avoir  déjà  été  traduit* 
par  plufieurs  auteurs  Anglois ,  mais  aucun  ne  Ta- 
voit  encore  rendue  d'une  manière  qui  pût  appro- 
cher de  l'original.  L'auteur  de  celle-ci  nous  ap- 
"prend  qu'il  a  compofé  cet  eflai  poétique  durant 
un  long  &  ennuyeux  voyajre.  Il  y  a  beaucoup 
d'élégance  &  de  jufteffe  dans  Ton  expreffion,. 
Voici  quatre  vers  pris  au  hafard  qui  feront  juger 
du  mérite  de  cette  tradu61ion  ,  qui  eft  par-tout 
]a  même  ik  également  fcutenue. 

Bis  Jîrsams  shall  Xanthut  to  their  foiircv  rejiore  , 
When  Farls  for  (Enone   lires  no  more, 
Ye  Jlreams   ef  Xanîkits  to  your  jource  return.  ! 
^none   li\BS  her  perjurd  fwain  to  niourru 

Paris. r    , 

Piononça  mille  fois  ce  ferment  criminel  : 

Ma  slicic.  ^aont  j.  avauc  q^uc  moa  cœur  foie  pagure^ 
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le  Xanihe  changera  de  nom  5»:  de  nacuie. 

Fleuve,  change  de  Rom  ,  fleuve  fors  de  ton  cours ^ 

Paris  cft  loin  d'(Enone,  il  Ta  fuit  pour  roujours. 

Voici  les  vers  d'Ovide,  qui  contiennent  ce  fer- 
ment de  Pâtis  à'CSnone. 

Cnm  Fcris  <2,none- potcr'it  fpirare  rcticfl  j 
Ad  fontem    Xanthi  yerj'a  returret   aqua. 

Xaiithe  y    retrb  propera  ,  vcrfa^ue  rtcurrite  lymphœ  ^ 
Sujunet  Œnonen  defeniiJJ'e  Paris. 

(  Critical  Review.  )  • 

The  hiftory  of  the  chevalier  Bayard  ,  &c, 
Hifloire  du  chevalier  Bayard  ;  par  JoTepli 
Herlings.  In-Sva.  1781.  A  Londres  ,  chez 
Robinion. 

Le  chevalier  Bayard  naquît  su  château  de 
Bayard  ,  en  Dauphiné  ,  vers  la  fin  de  l'année 
1469.  Quoiqu'il  (e  foit  diftingué  (ur-tout  par 
fes  exploits  militaires,  il  efl  encore  recomman- 
dable  par  l'aménité  de  fon  caraiSlere;  on  peut 
dire  avec  juftice  qu'il  fut  Tornement  du  fiecîe 
où  il  vécut.  La  vie  de  ce  chevalier  François  , 
compofée  en  anglois,  fait  voir  que  la  Grande- 
Bretagne  admire  les  veitus  &  le  courage  d'une 
nation  ,  qui  de  tout  tems  a  été  fon  émule  dans 
tous  les  g.enresv 

(^Critical  Rev'uw.  ) 

The  baron,  &c.  Le  baron  de  Kinkvervan- 
kotsdorsprakingatchdern  ,  comédie  rcprêfentée 
fur  It  théâtre  de  Hay-Marlcet ;  /?jr  Andrews  ,. 
écuyer.  Iri'Svo.  A  Londres  ,  chez  CadelL 
178 1. 

Cette  comédiô,  aufS  ridicule  q,ue  fon  titre. 
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ieroit  une  ample  matière  pour  la  critique  ,  ù. 
toutefois  elle  mérltoit  la  peine  d'être  examinée^ 
nous  pouvons  dire  à  fon  fujet  : 

We  wart  not  w'ith   the  dead. 

)>  Nous  ne  faifons  point  la  guerre  aux 
morts.  « 

(  Critîcal  Review,  ) 

Nathan,  &c.  Natl:  in  le-Sagc ,  drame  philo^ 
J'ophique.  In-Svo,  A  Londres  ,  chez  Fielding. 
j-Si. 

Cette  pièce  ,  d'un  jargon  inintelligible  ,  efl: 
une  très- froide  tradu^lion  de  l'original  allemand, 
compofé  par  G.  L.  LelTing.  Le  traducteur  An- 
giois  nous  apprend  dans  fa  préface,  que  l'auteur 
Allemand  de  ce  drame  efi  trcs-hien  dans  Vefpiit 
de  fis  compatriotes  ,  parce  qu'il  efl  le  premier  des 
derniers  réformateurs  ,  auxqvels  r Allemagne  efl  en 
partie  redevable  du  fiecle  d'or  afiucl  de  fa  lïtté''. 
rature, 

(  Crïtîcal  P.evïcw^ 

The  Neptune  of  Europe.  Le  Neptune  de  VEu'^ 
rope.  In-Sve.  A  Londres ,  chez  Bell.  1781. 

Ce  pamphlet  contient  une  lidç  des  forces  na- 
vales de  la  Grande-Bretagne  &  des  autres  puif- 
fances  maritimes  de  TEurope  ,  avec  les  noms 
des  commandans,  &  des  ^détails  circonflanciés , 
' relativement  aux  établiflemens  maritimes  de 
chaque  nation  ,  telle  que  la  Grande-Breragne  , 
la  France  ,  TEipagne  ,  la  Hollande  ^  la  Suéde, 
leDiinemarck  &  laRuiîîç,  6cc. 

(  Monthly  Rcvicw î  Crhlcal  Review,') 
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LuciNDA  ,  &:c.  Lucind:  ,  OU  îd  fille  qui  f:  fa^ 
crïfie.  ln-8vo.  A  Londres  ,  chez  Hookham. 
1781. 

C'efl:  un  roman  tragique  à  l'excès;  on  peut 
en  nommer  le  ftyle  plus  que  fublime.  La  plupart 
de  ces  fortes  d'ouvrages  commencent  par  1'^- 
mour  ;  viennent  enfuite  des  perfidies,  des  fé- 
du^lions  ,  des  adultères,  des  jaloufies ,  des  fu- 
reurs ,  la  rage Enfin  ,   la  fcene  eft  ter- 

miné«  par  des  combats  ,  des  meurtres  ,  &  par 
la  mort,  après  laquelle  il  ne  refte  plus  rien.... 
Tels  font  les  fujets  des  romans  anglois  ,  &  prin- 
cipalement de  celui-ci  ,  qui  n'infpire  que  de 
l'efFroi  6c  de  l'horreur. 

(  Monîkly  Review.  ) 

The  mafqued  ,  &c.  Les  époux  mdfqués  ,  ou  re-^ 
cuell  de  lettres.  2  volumes  iri'Srû,  Londres, 
chez  Hookham.  1781. 

Ces  lettres  font  écrites  avec  beaucoup  d'ef- 
prit  &  de  chaleur.  La  rapidité  du  ftyle  emporte 
le  lecteur  trop  loin ,  &  lui  donne  à  peine  le  tems  de 
s'arrêter  &.  de  reprendre  haleine  ;  mais  les  ama- 
teurs d'hifloriettes  trouveront  de  quoi  s'amufer 
dans  ces  volumes. 

{Critïcal  Review  ;   Monthly   Review.^ 

A  help  to  elocution.  Principes  dUlocution.  In- 
8vo.  A  Londres,  chex  Fielding  Sl  Walker, 
17S1. 

Cette  excellente  &  utile  compilation  conHite 
en  trois  effais  intéreffans.  Le  premier  traite  de 
U  leSîure  6c  de  la  déclamation  ;  Us  principes  de 
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l'une  &  Tautre  y  font  dévelopés  d'une  manière 
très-fuccinde  &  très- claire.  Le  fécond  effai  trai- 
te de  la  marche  &  des  caraEleres  des  différentes 
■pajjions  de  l'ame.  Le  troifieme  a  pour  objet  la 
çoinpofnion  &  tend  à  expliquer  &.  à  éclaircir 
les  beautés  du  difcours  &l  les  principes  dont  il 
dépend.  A  ces  eflais  font  joints  beaucoup  de  mo- 
dèles en  profe  &  en  vers  ,  pris  &  choifis  dans 
le  fpe^atcuT  $L  autres  ouvrages  périodiques ,  ôc 
dans  les  œuvres  de  Swift,  de  Pope,  de  Parnely 
de  Gay ,  de  Prior,  de  Littelton  ,  de  Hume,  & 
d'autres  écrivains,  qui  fe  font  diftingués  dans  la 
littérature  angloife. 

„  Ce  petit  volume  (  efl-il  dit  dans  la  pré- 
,j,  face  )  n'eft  defliné  qu'à  l'ufage  de  la  jeunefTe* 
,,  On  n'a  point  prétendu  donner  quelque  chofe 
5,  d'original.  La  feule  gloire  à  laquelle  les  édi- 
„  teurs  afpirent  ,  c'eft  d'avoir  fait  une  compila- 
„  tion  ,  qni  annonce  de  leur  part  beaucoup  de 
5,  goût   &   de   fagacité. 

,,  Le  premier  effai,  néanmoins  ,  eft  un  mor- 
„  ceau  original  d'une  perfonne  qui  s'efl:  long- 
5,  tems  exercée  dans  l'art  de  la  parole.  Les  deux 
„  autres  font  des  extraits  des  auteurs  les  plus  ac- 
5,  crédités. 

Le  deffein  de  cet  ouvrage  eft  très-îouab^e , 
&  l'exécution  fait  voir  un  goût  fain  dans  les 
éditeurs.  Quoique  nous  ayons  dans  notre  langue 
quantité  de  livres  élémentaires  fous  le  titre  de 
Grammaire  ,  de  rhétorique  ,  &c.  il  nous  manque 
encore  un  ouvrage  dans  le  genre  de  celui  dont 
tious  donnons  ici  la  notice.  Que  de  richefTes  ne 
fourniroient  pas  Fenelon  ,  la  Bruyère,  Corneille» 
Racine ,  Boileau  ,  Voltaire  ,  Molière  ,  l'un  Ô£ 
l' autre  Rouffeau  1  &c.  &c.  &.c. 

QMonthly  Review,  } 
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BiBLlOTHECA  topographica ,  &c.  Bibliothequs  de 
topogrjphis  Britannique.  NS.  II.  P.  I.  Contenant 
les  œuvres  mélangées  des  do6ies  frères  Roger 
&  Samuel  Gale.  în-4to.  A  Londres  ,  chez 
Nichols.   1781. 

Il  y  a  très-peu  d'écrivains  de  diftin^lion  » 
qui  n'aient  laifle  à  leur  mort  quelques  ébau- 
ches d'ouvrages  projettes,  quelques  traités  cu- 
rieux, ou  fragmens,  qui  n'avoient  jamais  vu  le 
jour.  Ces  pièces  tombent  iouvent  entre  les  maini 
de"-  perlbnnes  ignorantes  ou  négligentes ,  &  en 
peu  de  tems  ces  ouvrages  peuvent  fe  trouver 
GU  mutilés  ou  perdus.  Dans  le  defTein  de  préve- 
nir un  pareil  malheur,  les  éditeurs  de  la  biblio- 
thèque topographique  ont  entrepris  de  publier 
quelques  pièces  précieufes  fur  la  topographie  de 
la  Grande-Bretagne. 

{^)  Le  premier  N*^.  qui  a  déjà  paru  à  ce  fu- 
jet,  renferme  l'hilloire  &  les  antiquités  de  Tuns» 
tall  dans  le  comté  de  Kent  ,  par  feu  AL  Mores. 
Le  fécond  nous  préfente  des  pièces  des  célèbres 
Gale ,  accompagnées  de  mémoires  relatifs  à 
leur  famille. 

Le  plus  illiiflre  de  cette  famille  eft  Thomas 
Gale,  né  à  Sciuton  en  1636,  maître  d'école 
de  St.  Paul  ,  depuis  1672  jufqu'en  1697  ,  &  en- 
fuite  doyen  d'York  jufqu'à  fa  mort,  arrivée  eiî 
1702,  étant  âgé  de  67  ans.  Les  ouvrages  (uivans 
qu'il  a  publies  font  d'illuftres  témoignages  de  fes 
connoifîances  &  de  fa  profonde  érudition. 

1.  OpufcuU  mythologica  ,  etkica  &  phyjîca  y 
gr^ce    &  Lune,    Caniab,    1671.  in-8vo.   Cette 


C)  ^fprit  des  Journaux,  mai  1781,  page  415:, 
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colle6lion  contient  :  PaUphatus  ,  Hcraclhus  & 
yinonymus  ^  de  incredïbilibus ;  Phurnutus  de  na^ 
turd  deorum  ;  Salujîius  phil.  de  dïis  6»  mundo  ; 
Ocellus  Lucanus  ;  Timcnus  Locrus  de  anima  mun" 
di  ;  Demophil  :  Democratis  j  &  Secundi  fentent'us 
morales  ;  Joh.  Ped'uifimus  de  muliere ;  SextiPy^ 
tha^orei  fcntentlx  ;  Theophraflus  ;  Pythagoreo^ 
îurn  fragmenta  ;  Heliodori   optica,  (*) 

a.  Hifloîi(Z  poetiac  fcriprores  antiqui^  gr:Ecè  & 
latine*  Par,  /^7_f.  In- 8vo.  Ces  auteurs  font; 
Apollodorus ,  Conon  ,  Ptolomczus  Hepkxjlion  , 
Parthenius  &  AntorAus  Likcralis. 

3.  Rhetores  SeUâîi ,  Démet.  Phalereus  ^  Tibe» 
nus  Rhctor  ^  Anonymus  &  Severus  Alcxandrinui  y 
g-cecè  &   latine.  Oxon.   1676.  8vo. 

4.  Jamblicus  de  myflcriis ,  ^r^ecè  &  latine, 
Oxon.   1678.  8vJ, 

5.  PjaUsriu/n  juxtà  exemplar  Alexandrinum, 
Oxon.   167S.  Svo. 

6.  Hcrodotl  opéra.  Lond.   1679.  fol, 

7.  Une  édition  des  CEuvres  de  Cicéron,  re- 
vue par  lui-même.  Lond.  i68i,  1684.  ivoX.foL 

8.  Hiftoria.  Ap.gllcancz fcriptores  quinque,  Oxok. 
1687.  folio. 

9.  Hijîoria  Britannica  Saxonica ,  An^lo-Dd' 
nica ,  fcriptores  quindecim.  Oxon.  i6ç)i,  folid. 

M.  Thomas  Cale  efl  encore  l'auteur  des  inf- 
criptions,  qui  font  fur  le  monument  élevé  en 
mémoire  du  fameux  incendie  qui  arriva  à  Lon- 
dres en  1666,  d'un  difcours  concernant  l'ori- 
gine des  belles-lettres,  de  la  philologie  &  de  la 
philofophie ,  (  inféré  dans  les  Tranfa6lions  philo- 


C)  Ce  volume  a  été  réimprimé  à  Amfterdam  en  léSS  , 
in-Svo.  avec  des  additions,  telles  quç  la  }'ic  d'Hs' 
mjie ,  les   All-Ircrics  d'Homcre  ^'c. 
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fh'iques  ,  vol.  VI,  pag.  2231);  &  d'une  lettre 
concernant  deux  autels  romains  trouvés  en  An- 
gleterre ,  N*.  231.  Il  a  laifle  manufcrits  les  ou- 
vrages fuivans  :  Originis  Philocalia  ,  variis  mjf» 
colUta^  emendata  &  nova  verjîone  donata.  Jam^ 
blïcus  de  vitâ  Pythagorce  ;  Antonlni  itinerariutn 
BritannU  :  Sermons  fur  différens  fujets ,  (  ils  ont 
été  publiées  par  Ton  iils  en  1704  ,  )  &.  autres 
ouvrages  fpécitîés  dans  le  catalogue  des  manuf- 
crits  de  l'Angleterre  &  de  l'Irlande  ,  iii,  pa- 
ge  185. 

Roger  Gale,  écuyer  ,  de  la  foclété  royale 
des  fciences,  &c.  eil  confidéré  comme  un  des 
plus  favans  de  fon  fiecle  ;  il  n'a  publié  que  les 
ouvrages  &  traités  fuivans  : 

1.  Anîjnini  iter  Britanniarum  ,  commsntariïs  il" 
Liffùtum  Thom^  GaU  ^  &c.  Lond.  1709.  410. 

2.  La  fcience  des  médailles,  traduite  en  an- 
f^lois  du  françois  de  M.  Jobert  1697,  1715.  Sv9, 

3.  Regiftrum  honoris  de  Richmond.  Londres. 
172a.  fol. 

4.  Un  difco'jrs  fur  les  quatre  chemins  ro- 
rr.ains  dans  ia  Grande-Bretagne.  Il  y  a  quel- 
ques mémoires  de  M.  Roger  Gale  ,  imprimés 
dans  les  Tranfaéllons  philofophlques  ,  &  autres 
recueils.  Il  mourut  à  Scruton ,  en  1/4^^  y  âgé  de 
72    ans.  V 

Charles  Gales  ,  fécond  fils  du  doyen  ,  fut 
refteur  de  Scruton  :  il  mourut  en   1738. 

Samuel  Gale,  le  plus  jeune  des  fils  dudeyen, 
très-verfé  dans  les  antiquités  d'Angleterre,  mou- 
rut en  1754,  âgé  de  72  ans.  Telles  font  les  ma- 
ti  res,  qui  font  l'objet  du  N^.  11.  de  la  Bibli@- 
th:quo  topo  graphique  de  la  Grande-Bretagne;  le 
refte  -regarde  Oxford  ,  Glov/ceAer  ,  Brifiol  , 
Bath  ,  Salisbury,  Portfmouth,  &c.  &:c. 

Ce  volume   cfT.-c   dîs  détails  peu    intéreffans 
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pour  le  commun  des  lefteurs  ;  au  moins  efl-il 
un  peu  plus  inftiuftif  que  celui  qui  l'a  précédé, 
quoique  aulTi  minuteux  dans  prefque  tous  les 
droits. 

(^Cntlcal  Review  ;  Gentleman  s  Maga:^îne,') 

Tpie  médical,  &c.  Le  manuel  de  médecine.  Inii, 
A  Londres,  chez  Johnfon.    1781. 

Cet  extrait  rédigé  par  le  favant  &  infatigable 
médecin  Elliot,  contient  une  fuccin6^e,  mais  fuf- 
filante  notice  des  Tymptômes  &  des  caufcs  des 
maladies^  avec  les  méthodes  pour  les  guérir.  On 
y  apprend  à  connoître  les  propriétés  &  les  do- 
îes  des  compofitions  &  {impies  médicinales;  U 
tout  fcft  rangé  par  ordre  alphabétique. 

(  Crïtical  Revïew»  ) 

Eléments  of  geometry,  tranflated,  &c.  EU» 
mens  de  géométrie  ,  traduits  en  anglais  du  fran'" 
cois  de  ).  J.  Rofîignol,  profejfeur  de  mathéma» 
tique  dans  Vuniverfité  de  Milan.  A  Londres  , 
chez  Johnfon.    1781. 

Cet  ouvrage  eft  la  production  d'un  favant 
profeffeur  d'une  des  plus  célèbres  univerfités  de 
l'Europe.  C'eft  le  réfultat  de  Tes  travaux  &  de 
fes  obfervations,  pendant  le  cours  de  vingt  ans. 
La  méthode  ,  avec  laquelle  les  é  émens  de  la 
géométrie  font  traités  dans  ce  livre  ,  efl  nou- 
velle, &  en  même-tems  inftrndive.  De  tels  ou- 
vrages méritent  d'être  traduits  dans  les  langue» 
étrangères.  (^Critical  Review.^ 

A  PoETiCAL  epiftle  to  the  Rev.  Dr.  Robert- 
fon  ,  &c.  Epitre  en  vers  au  docteur  Robcrtfon, 
à  ÏOQcafion  de  [on  Hiiloire  d'Amériq^ue.   In* 
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410.  A  Londres,  chez  Rlchardfon  6c  Urgbart. 
1781. 

Les  vers  de  cette  épitre  font  coulans  &  fa- 
ciles, dignes  enfin  du  céiebre  écrivain  auquel  ils 
font  adreffés. 

(  Menthly  Rev'uw,) 

A  COMPLETTE  colle6lion  of  thc  ,  &c.  Collée^ 
tion  complet  te  des  ouvrages  de  médecine  &  de 
phi'ofophie,  de  Jean  Fothergill ,  médecin  de  la 
focicté  royale  ,  &€,  &c.  avec  un  précis  de  fa 
vie  &  des  notes  ;  par  Jean  EUiot,  médecin^ 
(  auteur  du  Manuel  de  médecine ,  dont  nous 
venons  de  donner  la  notice  plus  haut,  )  Lon-, 
dres.  In-8vû.  Chez  Valker.    1781. 

Dans  ce  volume  font  raffemblées  toutes  les 
oeuvres  imprimées  de  feu  M.  Fothergill.  Leur 
mérite  déjà  connu  ,  fera  indubitablement  que 
cette  colle6lion  deviendra  très-précieufe  dans  la 
bibliographie  médicinale.  Quelques-uns  des  ou-  . 
vrages  de  ce  célèbre  médecin ,  relatifs  à  la  phi- 
lofophie  &  à  l'hiftoire-naturelle,  ont  déjà  paru 
imprimés  dans  les  Tra.ifaâions  philofoph'-ques  ;  il 
a  compofé  deux  excellens  ménioirei  biographi- 
ques ,  l'un  fur  M.  Pierre  Collinfon ,  &  l'autre 
fur  le  médecin  Alexandre  Rufcel  ;  le  dernier 
n'a  jamais  été  publié,  mais  il  n'y  en  a,  (nous 
dit  on)  que  très-peu  d'exemplaires  nouvellement 
imprimés  pour  les  amis  de  l'auteur. 

La  vie  de  M.  Fothergill ,  qui  efl  à  la  tête  de 
fes  oeuvres,  a  été  tirée  en  partie  du  pamphlet 
du  médecin  Hird,  &  de  quelques  lettres  du  Gen.' 
tlcmans  Ataga^ine, 

(  Monthly  Rcvïew^  ) 
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ALLEMAGNE. 

VjeRSUCH  einer  kurzen  gefchichte  der  roeinir-- 
chkatholifchen  deutrchen  bibeluebe^fetzun<^ 
EJfdi  d'une  liijloire  abrégée  des  traduclions  de 
la  bible  par  les  Catholiques  Romains  ;  par  M. 
Panzer  ,  pafleur  à  Nurenberg.  Ibid.  chez  Mo- 
nath,^i78i.   In-^to.   de   196  pag. 

Les  catholiques  Romains  ont  commencé  à 
traduire  la  bible  en  allemand  au  tems  de  la  ré- 
formation, à  l'occafion  des  difputes  qu'engendre- 
r.ent  la  bible  &  la  doé^rine  de  Luther,  Avant 
cette  époque  les  verfions  de  la  bible  en  langue 
vulgaire  avoient  paffé  pour  dangereufes  ;  mais 
alors  on  ne  vit  plus  d'autre  moyen  d'arrêter  le 
cours  de  celles  de  Luther  &  des  autres  protef- 
tans  ,  que  de  leur  oppofer  des  verfions  de  la 
vulgate  qui  pourvurent  aux  beioins  des  maîtres 
qui  n'entendoient  point  le  latin.  Il  eft  curieux 
d'obferver  dans  cette  hifloire  le  progrès  &  la 
décadence  du  goût  des  catholiques  d'Allemagne 
pour  la  leélure  des  livres  faints.  Jérôme  Em- 
fer  entreprit  le  premier  de  mettre  une  verficn 
catholique  en  parallèle  avec  celle  de  Luther.  Il 
publia  d'abord  Tes  notes  ,  puis  fa  verfion  du 
nouveau  teftament  à  plufieurs  éditions  duquel 
on  a  joint  les  notes.  Sa  verfion  n'eft  au  fond 
QUQ  celle  de  Luther  dont  il  a  de  tems  en  tems 
tranfpofé  des  mots  ,  &  qu'il  a  arrangée  plus  con- 
formément à  la  vulgate.  Pluf:eurs  de  fes  notes 
ont  obtenu  le  fuiTrage  de  Luther  même.  C*eft 
fans  fujet  que  M.  Michaelis  a  avancé  qu'Emfer 
avoit  confulté  des  manufcrits  maintenant  incon- 
nus :  car  il  a  fuivi  Amplement  la  vulgate. 

La  verfion  de   Diedenberg  ne  contient   que 
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Tancien  teftament.  Il  n'a  fait  que  tranfcrire  celle 
de  Luther.  Les  changemens  ne  confiftent  que 
dans  quelques  écarts  de  l'original  &C  de  Lu- 
ther, quand  ce  dernier  s'éloigne  de  la  vul-^ 
gâte.  La  bible  de  Diedenberg  ell:  celle  qui  a 
eu  le  plus  de  vogue  parmi  les  catholiques  d'Al- 
lemagne ,  &  elle  le  foutient  encore  ;  pour  la  corn» 
pletter  on  y  a  joint  le  nouveau  teftament  d'Em- 
fer.  La  verfion  d'Ecken ,  qui  n'embrafle  aufTi  que 
l'ancien  teftament ,  &  qu'on  complette  de  même 
avec  le  nouveau  d'Emfer ,  n'a  pas  fait  fortune. 
Il  Ta  dirigée  non-feulement  contre  celle  de  Lu- 
ther ,  mais  contre  celle  aulîi  de  Diedenberg.  U 
n'étoit  pas  incapable  de  mieux  faire  qu'il  n'a 
fait.  Il  s'eft  donné  à  lui-même  des  entraves  en 
«'attachant  fervilement  aux  mots  &  particuliè- 
rement aux  noms  des  perfonnes  qu'il  exprim.e 
d'une  manière  fouvent  jufques-là  inconnue  &1 
par  conféquent  bizarre.  Quand  il  aflure  qu'il  a 
confulté  au  befoin  les  bibles  en  langue  originale, 
c'eft  une  vanterie.  D'ailleurs  pour  la  pureté  de 
la   langue  ,  il  eiï  au-delTous  de  Diedenberg. 

La  verfion  d'Ulenberg  ,  qui  avoir  été  proîef- 
tant,  a  fuivi.  Elle  eu  faire  avec  une  exaditude 
rigide  fur  la  vulgate  de  Sixte  V  ,  &  (ans  être 
exempte  de  fautes ,  elle  vaut  m.ieux  que  les 
précédentes:  Ses  fréquentes  rencontres  avec 
Luther  proviennent  vraifemblablement  de  leur 
ancienne  connoifTance.  On  l'a  reimprimée  en  ce 
fiecle. 

La  bible  dite  de  Mayence,  fouvent  imprimée, 
efl:  celle  d'Ulenberg  raccomm.odée  par  quelques 
jéfuites  ,  particulièrement  pour  le  langage.  Celle 
d'Er'iard  imprimée  in-folio  avec  la  vulgate  ÔC 
jn-8vo.  fans  ia  vulgate  ,  eft  la  bible  de  îmyence 
corrigée. 

En  ce  fiede  Germain  Cartier  ôvçç  d'autres  3é- 
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nédidins  d'Ettenheim  ,  a  compofé  une  nouveîîff 
tradu£^ion  dont  la  troifieme  édition  a  paru  en 
1770  avec  la  vulgate.  .M.  Weltenauer  a  com- 
mencé de  publier  en  1748  ,  une  nouvelle  tra- 
duftion  du  nouveau  teftamcnt  qui  n'a  pas  été 
plus  achevée  que  celle  aufii  entreprife  à  Fulde 
€n  1778  ;  celle  de  Fulde  efl  en  bon  allemand. 

PaRAPHRASIS  epifloljE  Jacobi.  Paraphrafe  de  /V- 
,    pitre  de  St,  Jacque   avec  des  notes  &  des  va^ 

riantes  ;    par    M.    Semler.    A    Halle,    178 1. 

In-Svo,  de  328   pag.  (12  gr.  ) 

Le  nom  du  commentateur  efl  garant  du  pro- 
fond favoir  &  des  nouvelles  vues  qui  régnent 
dans  les  prolégomènes  fie  dans  le  corps  de  l'ou- 


33ESCHREIBUKG  der  kaiferl.  konigl.  haupftadt 
Graetz  ,  &c.  Defcriptlon  de  la  ville  de  Graet:^ 
en  Stirie  ,  &  des  cnriofitès  quelle  renferme  , 
drejfie  à  l'injlar  de  la  defcription  de  Berlin  & 
de  Pojldani  ;  par  M.  Aquiliniiis  Julius  Cœ- 
far.  A  Salzbourg  ,  1781,  chez  Mayr.  l  al- 
phab.    10  feuill.  en  3   parties  in-Svo. 

La  première  partie  eft  deftinée  à  l'hlllcire  de 
la  ville,  de  fes  édifices  &  de  Tes  habitans.  La 
ville  renferme  un  château  ,  ouvrage  des  Ro- 
.mains  ,  duquel  on  ignore  le  nom-  antique.  Les 
documens  commencent  a  en  faire  mention  en 
1163  ,  &  vraifemblablement  c'efl  en  IÎ92  qu'elle 
eft  devenue  capitale.  Elle  à  450  toifes  de  lar- 
geur &L  520  de  longueur  ,  2.136  maifons  avec 
l'es  cinq  fauxbourgs  ,  30000  habitans,  un  édifi- 
ce achevé  en  1779  pour  fervir  de  bibliothè- 
que publique,  environ  700  cccléfiailiques  dont 
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66  fécLillers ,  400  réguliers  en  dix  cloîtres ,  &L 
160  moniales  en  cinq  cloîtres.  L'évêque  efî  ce- 
lui de  Seckau  :  il  eft  en  même  tcms  préfident 
de  l'univerfité.  La  féconde  partie  rend  compte 
des  tribunaux  &  autres  branches  de  Tadminif- 
tration  Autrichienne-,  telles  que  la  mon-noie  , 
le  lotto ,  les  églifes  6c  moineries  avec  leurs  hof- 
j>i-ces  dé  ville  ,  le  féniinaire  &  Tuniverfité.  La 
TToifieme  partie  s'étend  fur  les  poids  &  mefu- 
res  ,  les  manufactures,  le  voifmage,  les  fa- 
vans -j  &c. 

*  'i  ■ 

JoHi  CrafoTîistâ  Kfafftheim  eplfloîa  ad  J.  Sam- 
bucum  de  morte  irnperatorrs  Maximiliani  Se- 

•  cundi.  Lettre  de  Jean  Craton.  de  KrafFtheim  à 
Jean  Sambuc ,  touchant  la  moh  de  V empereur 
Maximilien  II,  mife  au  jour  pour  la  première 
fois  ;  par  M.  Gruner  ,  profiffeur  en   médecine 

'  à  Jcna.  A  Jena,  chez  Mauke.  17S1.  ln-8vo, 
d'une  feuille  &  demie. 

La  préface  apprend  qup  cette  lettre  a  été  trou- 
vée dans  la  bibliothèque  du  collège  d'Aîten- 
bourg-,  communiquée  par  M.  Hoffmann,  dé- 
chiffrée par  M.  Muller  ,  &  qu'elle  eft  authentique. 
Elle  ne  fe  rencontre  point  dans  le  recueil  des 
lettres  de  Craton  ;  &  comme  les  hiftoriens  ne 
font  pas  d'accord  fur  la  manière  dont  ce  glo- 
rieux empereur  eft  mort ,  c'eft  ce  qui  a  porté 
à  la  publier.  Elle  eft  d'un  grand  poids,  puifque 
Craton  étoit  fon  médecin  ,  &  d'un  cara6tere  qui 
mérite   la  confi-ance  des  hiftoriens. 

Grab  der  chikane,  &c.  Le  tombeau  de  la  chU 
cane,  où  l'on  fait  voir  que  la  multiplicité  desprp" 
ces  eji  le  plus  grand  mal  d^un  état ,  oïi  l'on  dé" 
couvre  la  .vrare  fource  qui  les  produit  ori^ir. 
Tome  IL  R 
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nairement  y  ou  qui  Us  nourrit,  les  multiplie  & 
les  tternife ,  quand  ils  font  engendrés  ,  &  oh  Von 
enfeigne  les  moyens  de  les  prévenir  6*  de  les 
étouffer.  ler.  vol.  orné  d'un  portrait  du  grand- 
chancelier  de  Cramer.  Berlin  ,  1781.  In-Svo, 
<3e  3  alphabets.  [  3  rthlr.  ] 

L'auteur  de  cet  ouvrage  eft  M.  le  préfident 
cle  Beneckendorf ,  que  ion  (Economia  forenfis  a 
jendu  jugement  célèbre.  La  négligence  &  l'igno- 
jance  du  commun  des  notaires  &  des  praticiens 
eft  donnée  pour  la  principale  caufe  de  la  plu- 
part des  procès,  parce  que  ces  gens  expriment 
ambiguement  les  claufes  des  contrats ,  des  tef- 
lamens  &  autres  a£les  dont  on  leur  confie  la 
rédaélion.  Leur  défaut  de  clarté  donne  ouver- 
ture à  une  infinité  de  procès.  Il  Te  pafie  aufii 
trop  d'aftes  verbalement  &  extrajudiciairement 
qui  font  méconnus  par  des  hommes  fans  conf- 
cience  ou  fans  mémoire.  Pour  obvier  à  ces  in- 
convéniens,  on  propofe  de  partager  chaque  pro- 
vince en  divers  petits  diftriéls ,  parce  que  la 
proximité  des  officiers  de  juftice  efl:  commode 
aux  parties ,  &  d'établir  au  milieu  de  chaque 
dirtri<5l  un  tribunal  compofé  de  deux  confeil- 
lers,  l'un  noble  &  l'autre  bourgeois,  avec  un 
greffier  &  un  appariteur  ;  le  devoir  des  con- 
ieillers  confifleroit  à  donner  leur  confeil  aux 
contra61ans ,  &  à  appofer  aux  contrats  le  fceau  de 
la  foi  judiciaire.  Il  parcourt  toutes  les  autres 
iources  qui  proviennent  des  dettes  , ,  des  ban- 
queroutes ,  des  marchés ,  des  ventes  &  ferma- 
ges, des  héritages  ,  mariages  &c.  &  il  expofe 
a  l'égard  de  ces  objets,  l'utilité  de  fon  projet.  En- 
fin ce  tribunal  pourroit  fervir  aufii  pour  i'intro- 
duéiion  &.  l'inflrudion  des  vrais  procès.  Le  fé- 
cond vol.  doit  traiter  de  la  prolongation  6c  de 
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la  multiplication  des  procès  &  du  remède.  Il 
règne  peut-être  trop  de  prolixité  dans  les  ou- 
vrages de  M.  de  Beneckendorf  qui  fe  répète 
aiTe^  fouvent. 

Teutschlands  litterarifche  annalen  der  rechtf- 
gelerhramkeit.  Annales  littéraires  de  jurifprU" 
dence  ;  par  M.  Waldeck ,  fécond  vol.  in  8voi 
Leipzig.   1781. 

Ceft  un  catalogue  fyftématique  de  tous  les 
ouvrages  de  droit  pabliés  en  Allemagne  dans  une 
année  ,  &  une  efpece  de  fuite  de  l'an  1777  de 
l'almanach  littéraire  des  Allemands  du  proteffeur 
Eyring.  C'efl:  pourquoi  le  premier  vol.  com- 
mence par  la  littérature  de  1778,  diviiee  en 
trois  parties.  La  1ère,  embrafle  les  écrits  qui 
n'appartiennent  à  aucune  clalTe  de  droit  parti- 
culière, comme  les  diélionnaires,  les  collerions, 
l'hiftoire  ,  la  légiilation  des  peuples  étrangers  , 
les  méthodes  &  ouvrages  encyclopédiques  ,  &c» 
La  féconde  partie  fe  borne  à  ceux  qui  appar- 
tiennent à  quelque  claffe  particulière  ,  comme 
le  droit  naturel ,  le  civil  ,  le  féodal ,  le  crimi- 
rel,  l'eccléfiaftique ,  &:c.  La  3e.  partie  eft  un 
fupplément  à  ce  qui  a  pu'  être  omis  dans  les 
deux  autres.  Un  grand  nombre  de  petites  pie- 
ces  fugitives  font  exaé^ement  recueillies,  quand 
elles  le  méritent,  ëc  ainfi  fouflraites  à  l'oubli  ÔC 
confervées. 

Abhandlung  ueber  den  eyd  welchen  die  biff- 
choefe  dem  pabfte  abzulegen  verhalten  wer- 
den.  Traité  fur  le  ferment  prêté  par  les  évéqucs 
au  pape.  A  Vienne.    1781.   In-8vo, 

Disciplina  vêtus  de  fubordinatione  regularium 
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erga  epifcopos  per  Jofephum  II  reftaurata. 
L'ancienne  difcipline  de  la  fubordlnation  des  ré- 
guliers envers  les  évêques  rétablie  par  rempe- 
nur  Jofcph  Second.  Dijfertation  pra^matico^ 
hijîorique.  A  Vienne.  ln-8vo,  178 1.  Avec 
approbation  de  l'empereur. 

Ce  font  deux  petits  écrits  qui  méritent  d'être 
«ii-ftingués  dans  la  foule  de  ceux  que  là  réforme 
du  clergé  projettée  par  l'empereur  a  engendrés. 

HlSTORl-«  Flandricse  fynopfis  ,  &c.  abrégé  de 
riiijloire  de  Flandre  écrit  par  un  anonyme  vers 
l'an  1162  i  publié  pour  la  première  fois  en  164^, 
avec  de  très-courtes  notes  de  George  Galo- 
pin ,  imprimée  de  nouveau  avec  les  mêmes  no- 
tes y  de  plus  amples,  &  un  fupplément  conti- 
nué jujquen  1482  ;  par  Jean  Noël  Paquot. 
A  Liège,  chez  Bollen,  &  à  Bruxelles,  chez 
Ermens  ,    1781.  în-^to.  de   19  feuill. 

L'hiftoire  de  l'ancienne  généalogie  qui  com- 
pole  la  première  partie  de  cet  écrit  a  été  mile 
au  jour  par  Galopin  ,  moine  de  S.  Ghiflain  , 
fur  un  manufcrit  de  Ton  abbaye,  ôi.  depuis  par 
Martene  &  Durand  ,  au  tom.  3  du  Thefaur» 
nov,  anecdot.  fur  un  autre  mis,  C'eft  le  plus 
;incien  monument  de  l'hiitoire  généalogique  de 
Flandre,  &  par  cette  conlidération  il  a  mérité 
les  foins  que  Mrs.  Paquot  &.  Galopin  ont  appor- 
tés à  l'expliquer,  quoique  les  premiers  chapitres 
n'en  foient  pas  complets.  Les  notes  de  M.  Pa- 
quot iLifiitient  les  narrations,  fixent  les  époques, 
donnent  les  nouveaux  noms. des  lieux,  ou  con- 
tiennent d'autres  chofes  remarquables.  Galguin 
que  M.  Paquot  a'  fait  connoître  dans  fes  Mé- 
moires  vou^  fcrvir  à  l'hiflcire  littéraire  des  Pays- 
Bas  ,  Louvam  ,    1763  ,  y  avoit  ajouté  une  con- 
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îlnuation  depuis  1362  jurqu'en  1105,  du  ta- 
bleau des  régents  de  Flandre,  ainfi  que  les  let- 
tres que  les  empereurs  Baudouin  &  Henri  en» 
voyerent  en  Flandres  pour  y  lever  des  recrues. 
Ces  lettres  fe  rencontroient  déjà  dans  le  pre« 
mier  vol.  de  la  collection  de  Martene.  Malgré 
cela  ,  elles  n'étoient  point  affez  connues ,  puif- 
qu'on  ne  s'en  eft  pas  fervi  pour  diiîiper  certai- 
nes obicurités  de  l'hiftoire  Byzantine  ,  depuis 
îlio  iufqu'en  Uii.  M.  Paquot  a  pourluivi 
rhiftoire  des  régents  jufqu'à  la  mort  de  l'épou» 
ie  de  Maximilien  I.  Il  s'occupe  maintenant  à 
procurer  une  nouvelle  édition  de  VHifloire  du 
comté  de  Namur ,  par  le  P.  de  Marne,  &  du 
Traité  de  l'origine  des  ducs  &  du  duché  de  Bra- 
bant,  de  "Waddere. 

Hermenegildi  Pini  de  venarum  metallicarum 
exco6lione,  vol.  II.  Traité  de  raffinage  des 
métaux,  par  M.  Hermenegildc  Pinus ,  fécond  vol» 
A  Vienne.  1781. 

L'aureur  montre  qu*il  a  parcouru  auiTi  pour 
ces  vol.  les  auteurs  qui  ont  écrit  avec  le  plus 
de  fuccès  fur  la  fonte  des  métaux  ,  tels  qu'A- 
gricola  ,  Schluter  &  Swedenborg  parmi  les  an- 
ciens ,  Cancrinus ,  Jars  ,  Coudray  &  Bufioiî 
parmi  les  moderne?.  Il  divife  fort  à  propos  la 
mine  de  plomb  en  chaux  de  plomb  naturelle  6c 
mine  de  plomb  proprement  dite.  Il  décrit  la 
conftruftion  des  fourneaux  qui  convient  le  mieux 
à  chaque  efpece  ,  en  fait  voir  les  av-antages  & 
les  inconvéniens  avec  le  retnede  ,  remarque  les 
défauts  des  forges  de  Lombardie  ,  donne  le  pro- 
cédé de  faire  l'acier  en  Carniole ,  fournit  fes 
obfervations  fur  les  mines  de  plomb,  cuivre, 
argent ,   or ,  ctain  ,   Qi  fer.  Il  feroit  à   dcfir^f 
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qu'il  les  eût  aiilïï  étendues  fur  les  deml-métatix 
employés  dans  les  arts  &  le  commerce. 

Die  pra6^ic  des  feidenbaues  La  pratique  de  la 
culture  de  la  foie ,  avec  des  remarques  6»  ces 
additions; par  M.  Thym  ,  infpeHeur  des  planta^ 
lions  dans  la  Nouvelle- Marche,  A  Berlin  ,  chez 
Decker.  1781. //z-bVa  de  191  pages.  (6  gr.  ) 

Il  s'eft  fait  tant  d'éditions  de  ce  livre  toujours 
avec  des  additions ,  qu'il  n*a  plus  befoin  d'être 
recommandé.  11  eft  divifé  en  trois  parties ,  dont 
la  lere.  a  pour  objet  les  mûriers  ,  la  féconde 
les  vers,  &  la  troifieme  la  préparation  de  \i 
foie, 

:Theoria  magnetis ,  &c.  La  théorie  de  raiman  par 
M.  Gabier  ,  doSieur  en  philofophie  &  en  thêo^ 
logie,  &  profejjeur  de  phyfique  &  d'économie  dans 
Vuniverjîté  d'Jnf^oldJiad,  A  Irgoldfladt  ,  chez 
Krull.  178 1.  In-Svo.  de  144  pag.  dans  lequel 
on  rencontre  des  vues  neuves. 

DissERTATiONES  phyficae  ,  &c.  Dijfertatîons 
phyfique  s  ;  par  M.  Mako  ,  abbé  de  Bêla.  A 
Bude  ,  de  l'imprimerie  de  l'univerfué.  178 1. 
In-Svû.  de  297  pag. 

Il  y  en  a  quatre  :  favoîr  ,  de  Ta  nature  du 
tonnerre,  de  l'aurore  boréale,  de  l'atmosphero 
de  la  lune  ,  de  la  forme  de  la  terre. 

De  tnentha  piperitide  commentatio  botanico- 
medica.  Commentaire  botanico  -  médical  fur  la 
menthe  poivrée;  par  M.  Knigge.  A  Erlang.  178c, 
In-^to  de  40   pag. 

Uauteur  a  examiné  cette  plante  comme  bo^ 
jtanifle  ,  chymifle  6c  médecin. 
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Das  ablegen  der  bienenftoecke.  Trùitè  de  la 
culture  des  abeilles  fuivant  les  expériences  les 
plus  nouvelles  ;  par  M.  Martini ,  diacre  à  Rothi 
pris  de  Leipfip  A  Leipfig  ,  chez  Haug ,  1781. 
In-Svo  de  neuf  feuill. 

Depuis  que  M.  Schirach  a  dévoilé  les  lecrets 
de  cette  culture  ,  elle  a  fait  tous  les  jours  des  pro- 
grès en  Saxe  &  en  Siléfie.  On  ne  fauroit  trop 
multiplier  des  foins  capables  d'augmenter  la 
quantité  de  la  cire  &  d'en  diminuer  le  prix, 
avec  celui  des  autres  matières  propres  à  éclai- 
rer. Deux  planches  rendent  les  defcriptions 
fenfibles. 

Grundsaetze  ,  plan,  difcipllne  und  lehrmetho» 
de,  &c.  Principes  ^  plan,  dif<.ipUne  &  méthode 
d'inflru6llon  pour  l'école  ducale  de  Helmflaed  ^ 
publiés  par  M,  Wiedebour^  ,  piofejfeur'de  phllo' 
fophie  &  directeur  de  cette  école.  A  Kelmdaed  , 
à  la  maifon  des  orphelins ,  178 1.  In-Svo  de 
96  pag. 

Il  y  a  deux  écoles  différentes,  l'une  pour  les 
bourgeois  ordinaires,  &  l'autre  peur  ceux  qui 
veulent  porter  plus  loin  leurs  études.  De  jeu- 
nes favans  encore  aux  études  enfeignent  dans 
cette  dernière  qu'on  nomme  pédagogie.  C'eft 
une  épargne  qui  apprend  que  le  défaut  de 
fonds  peut  être  fuppléé  par  le  zèle.  Un  fémi- 
naire  pour  former  dès  maîtres  d'école  de  cam- 
pagne n'ed  par  la  partie  la  moins  utile  de  Tin- 
ftitution. 

EiVLAUTJNGSSCHRiFT  ,  &c.  Programme  de  M. 
Benzler,  déformais  refleur  du  collège  d'Herford, 
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fur  plufieurs  qualités  eJJentuHes  pour  former  une 
bonne  école,  A  Bielefeld.   1781. 

Uaïueur  a  été  un  des  premiers  coopérateurs 
de  M.  Bafedôv/  dans  rétabliiTement  de  Deltau, 
&  enfuite  <le  M.  Campt;.  Cet  écrit  prouve  d" 
plus  en  plus  que  fa  réputation  eft  fondée.  Il  eu 
rempli  de  vues  folides  fur  ramélioration  des 
écoles. 

Neber  das  akademifchs  ftudium  und  akademif- 
che  leben.  Traité  de  V étude  &  de  la  vie  aca- 
démique ^  ouvrage  utile  aux  jeunes  gensquidé— 
firent  d'aller  aux  univetfités  ou  qui  y  font  dé- 
jà \  par  M.  Koenig  ,  ftofeffeur  d,e  philojophie  & 
d'humanités  à  Bnchsweiler  en  Al/ac, -fcre  çar- 
tie.  A  Nuremberg,  ij'èi'  In-Svo  de  17  feuill. 
C  12  gr.  ) 

Il  y  a  beaucoup  de  fruit  à  tirer  de  cet  ou- 
vrage ,  où  l'on  difcute  un  grand  nombre  de 
queftions  importantes  :  Qa'eft-ce  qu'étudier ,  6c 
qui  en  eft  capable  ?  Qu'eft-ce  qu'une  bonne  tê- 
te, une  médiocre,  &  une  foible  ?  Comment  un 
jeune  homme  peut-il  s'examiner  &  juger  à  quelle 
claiTe  il  eft  propre  ?  L'étude  doit-elleêtre  permife 
auxtêtes  médiocres  &  foibles,  &  comment  ?  Od- 
îreces  dirpcfitions  que  refte-t-il  encore  à  un  jeune 
homme  à  examiner  par  rapport  à  fa  fanté  ,  à 
la  volonté  &  aux  moyens  de  fes  parens  &  de 
fes  prépofés  ?  Comment  acquérir  une  bourfe  l 
Quelles  connoilTances  doit-il  apporter  à  l'uni- 
verfité  ?  Quelle  univerfué  choKir  ?  Quelle  idée 
doit-il  s'y  former  de  l'honneur  &  de  la  liberté  ? 
Quelles  récréations  y  préférer  ?  Quel  cas  il  doit 
faire  de  bonne  heure  de  la  piété  ?  Ce  n'eft  en- 
core là  que  le  préliminaire  de  l'ouvrage  dout  le 
reile  parQÎtra  ^  Pâques^ 
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EiNLEiTUNG  zur  mathematifchen  biicherkennt- 
nifs.  IntroduSlion  à  la  connoijfance  des  livres 
de  mathématiques  :  onzième  partie.  A  Breflau, 
chez  Meyer,  178 1.  ïn-8vo,  de  7  feuilles  & 
demie. 

Cette  partie  contient  les  auteurs  d'arithméti- 
que jufqu'à  la  fin  du  15e.  fiecle  dans  l'ordre 
chronologique,  les  plus  modernes  en  ordre  al- 
phabétique, puis  les  anonymes.  Il  y  en  a  d'ou- 
bliés comme  :  Henrich  Horchs  Anfangfgrunde  , 
&c.  Leipzig,  1695. 

Leonh-Eulers.  .  .  Théorie  der  planeten  und 
cometen,  &c.  TraduBion  de  la  théorie  des  pla- 
nettes  &  des  comètes  de  M.  Euler;  par  le  ba- 
ron  de  Paccafli ,  avec  un  fupplément  &  des  ta* 
blés.  A  Vienne,  chez  Trattner  ,  1781.  In-^ta, 
de  230,  &  3  planches  de  figures. 

L'original  ayant  pour  titre  :  Theoria  mot.  corn» 
&  plan,,  fut  publié  à  Berlin  en  1744.  La  tra- 
dus^tion  eft  faite  avec  connoiffance  de  la  ma- 
tière. 

NovissiMA  fcriptorum  ac  monumentorum  re-^ 
rum  Germanicarum  colleélio.  Nouvelle  collée» 
tion  d'écrivains  6»  de  monumens  qui  font  très- 
rares ,  ou  qui  ri  ont  point  été  publiés  touchant 
l*  Allemagne ,  tirés  de  la  bibliothèque  de  M.  Fré- 
déric-Chriftophe- Jonathan  Fifcher  ,  profsjfeur 
en  droit  à  Halle.  Ibidem,  chezGebauer,  1781. 
In-j^to.  d'un  alphabet  3   feuilles 

La  première   pièce  eft   une  relation  en  alîe-^ 

mand  des  exploits  de  l'élefteur  Palatin,  Frédé- 

c -le-Vi^orieux  ,  par  IMathias  de  Kemnaten 

R  5 
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fon  chapelain  ,  qui  l'a  accompagné  dans  toute^ 
fes  campagnes.  IL  Une  chronique  écrite  par  l'é- 
le6leur  Palatin,  Louis  V.  IlL  La  généalogie  des 
ducs  de  Bavière  &  des  comtes  Palatins  du  Rhin, 
par  Markward  Freher ,  auteur  des  Origines  Pa- 
latirice.  Ce  volume  ne  paroît  pas  achevé  ,,  6c 
après  qu'il  fera  achevé ,  il  fera  fuivi  d'un  fe- 
.  cond; 

L  L.  E.  Puttmanni  elementa  juris  feudalis  qua 
privati  qua  publicî.  Elément  du  droit  féodal  ^ 
public  &  particulier  ;  par  M.  Puttmann.  A 
Leipzig  ,  chez  les  héritiers  Weidmann  &  Reich, 
1781.  In-Svo,  d'un  alph.  6  feuill.  (i    rthlr.) 

Si  jamais  un  livre  élémentaire  fut  folide,  com- 
plet &  clair,  c'eft  celui-là.  Solide  :  la  doélrine 
en  eft  pwifée  des  fources  les  plus  eflimées,  & 
appuyée  fur  des  lolx  précifes  ou  de  fortes  preu- 
ves. Les  opinions  des  auteurs  n^  font  pas  aveu- 
glément rapportées  ,  mais  elles  font  examinées 
■&  pelées.  Complet:  plnfieurs  théories,  m.algré  fa 
brièveté  apparente,  y  font  plus  étendues  que 
dans  aucun  autre  ,  par  exemple  fur  le  chap.  4 
de  variis  feudorum  Jpeciebis  ;  &  fur  les  invef- 
titures  ,  ou  il  obferve  non-leulement  le  droit 
général,  mais  encore  celui  delà  Saxe  éleélorale, 
&  les  changemens  furvenus  à  tous  deux,  y  mê- 
lant des  remarques  tirées  de  i'hiftoire  de  la  di- 
plomatique ,  de  l'ant'q  jité  ,  &  des  autres  fcien- 
ces  attrayantes,  &.  indiquant  avec  choix  les  ou- 
vrages nécefTaires  pour  former  un  bon  feudifle» 
Clair  :  parce  que  les  principes  y  font  rangés 
dans  l'ordre  naturel  &  propofés  nettement ,  en 
laifTaîii  à  chacun  la  liberté  de  juger  du  degré 
de  croyance  qu'ils  méritent.  Ces  éiémens  font 
«ompolés  de  23  chapitres,  ôt  fuivis  de  15  titres 
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&  documens  fervans  d'explication.  L'auteur  a 
promis  aufl*  une  Bibliotheca  juris  feudalis.  Il  écrit 
purement  en  latin. 

Allgemeine  juriflifche  bibliothek.  Bibliothèque 
univerfelU  de  droit ,  par  deux  profejfeurs  d'Al- 
torfy  Mrs.  Malblanc  &  Siebenkees  :  ler,  cahier 
de  1^  feuilL  In-8vo»  A  Nurenberg,  chez  Grat- 
tenauer.   178 1. 

Cinquante  écrits  font  ici  annoncés  avec  plus 
bu  moins  d'étendue.  Notamment  plufieurs 
concernant  les  diètes  de  l'Empire  ,  un  ex- 
trait de  l'ordonnance  de  Bavière  fur  la  récep- 
tion dans  les  monafteres  ,  des  notices  des  jurif- 
confultes  morts  récemment,  &c.  Deux  cahiers 
compoferont  un  volume  ,  6c  il  fera  donné  deux 
vol.  par  an. 

Allen  und  neuen  aus  den  herzogthumern  Bre- 
men  und  Verden.  Antiquités  &  nouveautés 
des  duchés  de  Brime  &  de  Verden.  A  Stade, 
1781.  ln-8vo,'  d'un  alphab.  une  feuilL 

Nous  y  remarquons  la  fuite  de  la  vie  inté- 
reffante  de  l'évêque  Eberhard  de  Hoile  jufqu'à 
fa  mort  en  1586.  C'eft  lui  qui  a  introduit  le 
luthéranifme  à  .Verden,  dans  Ion  cloître  de  Lu- 
nehourg,  &  dans  la  cathédrale  de  Lubsc  en 
1568. 

HiST.  und  geog.  abrifT  des  herzogthums  Sreyer- 
mark.  Defciiption  hiflorique  &  géographique  du 
duché  de  Styrie;  par  M.  Kindermann  :  féconde 
édition,  A  Gratz ,  chez  Weingand  ,  1780.  In- 
8vû.  de  15   feuill. 

La  premiers  édition  eft  de  1779.  M,  Kinder- 
"  R  6 
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mann  ne  fuit  pas  feulement  les  auteurs  dans  la 
defcription  de  fa  patrie  ,  mais  encore  (es  pro- 
pres connoifTances  &L  celles  de  fes  amis  inflruirs. 
Il  y  a  joint  une  carte  qui  eft  une  rédu6lion  fie 
celle  de  Fifcher,  douze  fois  plus  grande,  avec 
les  limites  marquées  par  le  célèbre  Licfganig. 
La  furface  de  la  terre  renferme  442  mille  quar- 
tés,  habités  par  750,000  âmes;  c'eû  1700  hom- 
mes par  mille.  Des  750,000  il  y  a  2000  ecclé- 
fiaftiqaes  féculiers  avec  autant  de  réguliers.  On 
voit  l'état  de  l'unlverfité  de  Giatz,  du  com- 
merce ,  des  mines  ,  des  manufaQures ,  de  la 
navigation  ,  des  revenus  régaliens  ,  montant  à 
2,400,000  florins,  du  gouvernement  civil  &.  mi- 
litaire,  des  églifes  ou  chapelles  au  nombre  de 
1400  ,  de  20  villes.  La  capitale  ,  Gratz,  contient 
35,000  habitans. 

JoH.  Bernoullis  fammlung  kurzer  reife  befchrei- 
bungen  ,  &c.  Recueil  de  relations  de  voyages; 
par  M.  Jean  Bernoulli.  A  Berlin,  chez  l'édi- 
teur,  1781.  3  vol.  in-^vo, 

M.  Bernoulli  s'eft  acquis  la  confiance  du  lec- 
teur ,  par  pluûeurs  recueils  de  la  même  efpece. 
Celui-ci,  contient  cntr'autres  articles,  une  rela- 
tion touchant  les  plus  célèbres  cardinaux  &  ie 
pape,  faite  l'an  1780;  une  defcription  de  l'ille 
Ifchia  ;  un  voyage  en  Hollande  en  1771;  le 
journal  d'un  voyage  en  Hautc-Luface  ;  un  en 
Baffe-Luface  en  1779  ,  Ôic.  Chaque  année  en 
doiï  fournir  4  volumes. 

Bedenklichkeiten  bey  verbannung  der  urf- 
prunglich  fremden  rechte  aus  Deutfchland ,  &c. 
De  la  difficulté  de  fupprimer  en  Allemagne  les 
droits  originairement  étrangers  ,  ^  d'y.  introduire 
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un  code  germanique  général  :  avec  des  ohferva.' 
lions  fur  la.  réforme  des  lo'ix  dans  -plufieurs  états 
particuliers  du  Saint- Empire  Romain  ;  par  M, 
Biencr  de  Leipzig.  A  Halle,  chez  Cart ,  rySi. 
In-Svo.  de  5  feuilles. 

Ce  petit  traité  a  deux  chapitres  :  le  premier 
<iétaille  les  difficultés  ;  le  fécond  imagine  de  les 
lever.  Ces  droits  font  le  canonique  &  le  lom- 
bard. On  ne  dilîimule  point  quelques  avantages 
de  leur  ccnfervation  ,  &  on  pourvoit  fe  réduire 
à  une  meilleure  légiilation  dans  les  cas  civils 
feulement. 

Apologie  LcUîngs  dramatifches  gedicht  :  Na- 
than ,  &c.  Apologie  du  poème  dramatique  de 
M.  Lefling,  intitulé  :  le  prophète  Nathan ;/7^r 
M.  Schutz,  A  Leipzig,  chez  Kummer,  1781. 
In-Svo.  de  9  feuill. 

M.  Tralles  sèt^nt  hafardé  d'attaquer  le  Na- 
than ,  non-feulement  du  côté  de  la  religion, 
mais  encore  du  côté  de  l'art  &  du  flyle,  M. 
Leiîing  ne  l'a  pas  lu ,  ou  a  dédaigné  un  ad- 
verfaire  aufîi  mal  armé.  C'ell  pourquoi  M.  Schutz 
a  pris  la  plume  en  fa  faveur;  mais  la  défenfe  eil 
auiîi  foible  que  l'attaque.  En  tout  cas,  elle  fait 
honneur  au  cœur  de  M.  Schutz.  Il  y  a  joint 
une  addition  fur  les  préjugés ,  la  tolérance ,  la 
liberté  de  confcience,  &  la  periécution  en  ma- 
tière de  religion, 

To3.  Grubers  Briefe,  &c.  Lettres  de  M.  Gru- 
ber  à  M.  de  Born  touchant  des  matières  d'hy- 
drographie  &  de  phyfique  pour  la  Carniole*  A 

Vitnne,  chez.KrauiT,  1781.  In-Svo,  de  159 
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pag.  non  compris  la  préface  &   les  explica- 
tions des  fig. 

L'auteur  y  examine  la  fource  des  eaux  qui 
arrofent  la  Carniole ,  les  moyens  de  les  ren- 
dre navigables  &  de  rendre  les  marais  de  Lai* 
bach  arables. 

Anleitung  fur  die  landwirthe  zur  verbeffe- 
rung  der  viehzucht  ,  &c.  IntroduSiion  à  /'e- 
conomie  champêtre  conjîdérée  reUtivemcnt  à  l'a- 
mélioratioTt  du  bétail  ;  par  M.  Bergen.  A  Ber- 
lin,  chez  Lange,  1781.  In-Svo.  ds  340  pag. 

M.  Bergen  n'écrivant  que  ce  qu'il  a  appris 
par  Tes  expériences  &  fes  voyages,  croit  avoir 
droit  de  donner  des  avis  à  l'égard  des  prairies 
&  des  pâturages  :  le  fuccès  des  arrofemens  a 
toujours  furpaflé  fon  attente.  Il  avertit  de  fe 
donner  de  garde  de  la  combuftion  du  gazon. 
Entre  les  fourrages  qui  ne  font  point  capables 
de  diminuer  la  quantité  du  grain  ,  il  accorde 
la  préférence  au  trèfle  rouge.  Il  a  fait  conf- 
truire  un  moulin  à  broyer  le  gypfe  qui  rend 
vingt  cinq  pour  cent  par  an  de  ce  qu'il  a  coûté. 
Il  rejette  la  luzerne  ,  &c. 

Landschulbibliothek  ,  &c.  Bibliothèque  des 
écoles  de  campagne  ,  ou  manuel  à  l'ufage  des 
maîtres  d'école.  1ère.  &  2e.  partie  du  fécond 
vol.  A  Berlin,  chez  Himburg  ,  1781.  In- 
8vo.   chacune  de  onze  feuill.  (12  gros.  )j 

11  règne  encore  plus  de  choix  &.  de  variété 
dans  ce  vol.  que  dans  le  précédent.  La  manière 
de  calculer  ,  de  conferver  fa  fanté  ,  l'indica- 
tion  des  livres  utilçî  à  un  maître  d'école  de 


FEVRIER,    ï7§i.       39^ 

campagne,  les  exemples  préférés  aux  ralfonne- 
mens  abftraits  ,  le  reni^ent  utile  même  pour  les 
maîtres  de  ville  ,  &  peut-être  aulli  aux  prédi- 
cateurs. Il  ne  peut  tomber  en  trop  de   mains. 

Practisches  handbuch  fur  lehrer.  Manuel  à 
riifage  des  maîtres  d'école  de  ville  &  de  cam" 
pagne  ;  par  M.  Villaume  ,  prédicateur  &  mai» 
tre  à  Halberfladt.  A  Deflau ,  de  l'imprimerie 
de  l'inftitut,  1781.  Jn-Svo,  de  plus  de  300 
pag.    (18  gr.) 

Ce  manuel  n'a  pas  une  moindre  réputation 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Il  efl  fait 
fur-tout  pour  les  jeunes  maîtres  d'école  &  les 
prédicateurs  des  petites  villes  auxquels  il  enfei- 
gne  à  diriger  les  écoles  de  la  manière  la  plus 
utile.  Il  les  avertit  de  ne  rien  précipiter  &  de 
ne  pas  attaquer  violemment  1  ignorance  ,  les 
préjugés ,  l'intérêt  perfonnel  &  les  mauvaifes 
coutumes.  Il  partage  fon  inftrudion  en  deux 
livres.  Dans  le  premier  il  traite  de  l'étendue  de 
l'éducation  &  de  fes  befoins  ;  dans  le  fécond  il 
donne  le  détail  de  l'ordre  graduel  à  y  obfer- 
ver.  Tous  deux  ont  pour  objet  l'éducation  mo- 
rale ,  la  manière  d'inftruire  &  les  devoirs  gé- 
néraux des  maîtres.  L'éducation  morale  enfei- 
gne  les  devoirs  des  enfans  à  l'école  ;  favoir,  l'o- 
béiffance  ,  l'ordre  ,  l'attention  &  le  travail ,  & 
leurs  devoirs  hors  de  l'école  ,  6i  comment  les 
maîtres  peuvent  s'accorder  avec  les  parens  pour 
qu'ils  concourent  avec  eux  au  bien  des  élevés  ; 
quelles  font  les  peines  &  les  récompenfes  à  em- 
ployer ,  &  les  principes  de  vertu  qui  font  ca- 
pables de  faire  le  bonheur  des  enfans  à  l'ave- 
nir. Dans  toutes  ces  leçons  il  ne  fe  glilTe  rien 
d'étranger  au  fujet.  Au  fécond  livre  l'éducation 
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eft  partagée  en  un  cours  de  6  années.  La  jeu- 
nefTe  y  eft  diftribuée  en  deux:  clalTes,  les  plus 
petits  enfans  &  ceux  qui  font  plus  avancés.  La 
première  année  ils  apprennent  à  converfer ,  lire 
&  compter;  la  féconde  à  écrire  &  à  connoître 
dieu  comme  caufe  du  monde  &  père  bienfai- 
fant  ;  la  3eme.  année  à  chanter ,  &c.  la  4e.  à 
connoître  le  but  de  la  vie  &.  Teternité  ,  Ôlc. 
la  5e.  les  loix  dont  ils  ont  befoîn  ,  les  princi- 
pes du  commerce,  de  la  phyfique  ;  la  6e.  l'hif- 
toire ,  les  moyens  de  fe  nourrir ,  de  fe  garantir 
des  maladies ,  le  catéchifme ,  &c. 

Systema  œgritudinum  conditum  per  nofologiam 
pathologiam  tamgeneralem  quam  fpecialem  ÔL 
îymptomatologiam  aetiologio;  fuperftruftas  a 
C.  E.  Daniel.  Syfcême  des  maladies ,  compofé 
parM.  Daniul,  &c.  A  Leipzig,  chez  Boehnie. 
Grand  in-8vo,  de  400  pag.    (  i  reichthaler.  ) 

Après  avoir  expofé  combien,  fuivant  les  rè- 
gles &  les  maîtres  de  l'art ,  il  importe  de  Te 
tormer  un  fyftême  naturel  des  maladies ,  & 
qu'elle  grande  influence  il  a  fur  la  phyfiologie, 
la  matière  médicale,  la  chirurgie,  la  thérapie, 
&  l'exercice  public  de  la  médecine,  il  fait  con- 
noître les  principes  qu'il  s'eft  propofé  de  fui- 
vre.  Dans  l'introduéfion  ,  il  explique  ce  que  c'efl 
que  maladie  ,  fymptôme  ,  caufe  ,  &c.  &.  il  fixe 
les  limites  de  la  nofologie ,  de  la  pathologie  & 
de  la  fymptomatologie.  Quoique  M.  Daniel 
fuive  un  chemin  battu  ,  qu'il  donne  tout  fon 
travail  pour  le  fruit  des  obfervations  des  plus 
célèbres  médecins ,  &  qu'il  ne  fe  fonde  qae  fur 
les  faits ,  fon  fyftême  ne  manque  pas  de  pro- 
priétés diflin^lives.  Perfuadé  qu'en  médecine  la 
thçohç  &  la  pratique  doivent  fe  donner  la  main , 
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il  les  a  toujours  unies  &  fuivies  pour  guid^-s. 
Dans  la  nofologie  il  prefcrit  des  moyens  d'aOoi- 
b!ir  la  maladie  vénérienne.  Ce  fyftême  réveil- 
lera plufieurs  praticiens  ,  leur  apprendra  à  fe 
méiier  des  remèdes  généraux,  à  reconnoître  à 
.'des  cara£teres  certains  les  divers  genres  de  ma- 
:  ladies ,  leurs  diagnoftics  &;  prognotlics,  à  mieux 
pefer  la  vertu  des  remèdes  &c  diriger  leur  mé- 
thode. 

Deutliche  und  grundiiche  anleîtung  zur  fal- 
miakfdbric-,  6cc.  Projet  raifonnè  d'une  fabri- 
que de  fel  ammoniac  femhlable  en  bonté  &  en 
valeur  à  celui  d'Egypte;  par  M.  Alberti.  A 
Berlin  ,  ch«z  Decker.  1781.  In-Svo.  de  ^6 
pas;,  dédié  aux  académies  des  fciences  de 
Ruliie  &.  de  Pruffe. 

M.  Alberti  obtient  fon  fel  acide  ou  par  Thuile 
de  vitriol  à  la  manière  de  Glauber,  ou  du  Tel 
de  cuifine  par  le  vitriol  de  Mars  ;  &  entre  les 
efprits  leffiviels  il  préfère  celui  de  l'urine  cor- 
lompue ,  parce  qu'il  eft  plus  facile  de  les  avoir 
purs  &  en  quantité  ,  fur-tout  dans  les  grandes  vil- 
les, au  mcvyen  d'un  feu  médiocre.  Le  fel  qui  en 
provient  donne  auffi  moins  de  mauvaifc  odeur: 
défaut  auquel  la  fubllmation  efl  capable  de  re- 
médier. Dans  cette  opération  il  fait  entrer  en 
compte  des  produits  le  fel  admirable  de  Glau- 
ber qu'on  peut  tirer  des  réfidus. 

Abhandlung  von  tobacke  ,  &c.  Traité  du 
t*ibac ,  dans  lequel  on  en  feigne  la  manière  de 
le  cultiver^  de  le  multiplier ^  de  Vhumtcîer^  de 
Vempacqueter  &  de  le  préparer  ,  traduit  du  hol^ 
landais^  par  un  négociant  de  tabac  expérimenr 
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té.  A  Leipzig,  chez  Hilfcher.  178 1.  In-Sv, 
de  13  feuill. 

Ce  fujet  doit  intérefîer  dans  un  moment  oïl 
les  troubles  d'Amérique  hauflant  le  prix  des  ta- 
bacs des  pays  lointains  ,  excite  à  trouver  moyen 
de  s'en  palTer  en  les  remplaçant  par  ceux  de  ce 
continent.  L'auteur  connoît  la  manipulation  des 
fabriques,  les  ingrédien?  dont  on  y  fait  ufage, 
tels  que  la  cafcarille  ,  le  fafTafras,  la  regliffe , 
le  benjoin ,  le  ftorax  ,  le  mufc ,  l'ambre ,  les 
fleurs,  lefucre,  l'ochre  broyé  avec  l'huile  d'a- 
mande-douce éc  autres. 

Ueber  fprache  ,  wiflenfchaft  und  gefchmack 
der  teutfchen.  Sur  la  langue  ,  la  fcîence  &  le 
goût  des  allemands  A  Leipzig.  178 1.  ln-8vo, 
de  328  pag. 

L'ouvrage  fur  la  littérature  allemande  a  pro- 
4duit  celui-ci.  Quand  la  langue  allemande  ne 
paroît  point  claire  ,  c'efl  toujours  la  fùute  de 
celui  qui  la  parle  ou  qui  l'écrit.  On  convient 
qu'il  lui  manque  quelques  mots  :  par  exemple , 
un  correfpondant  à  percutere  ,  frapper.  Mais 
quelle  eft  la  langue  fans  défaut  ?  Leibnitz  ,  la 
plus  forte  tête  des  favans  d'Allemagne  ,  a  laiffé 
une  immortelle  Théodicée  que  perfonne  ne  peut 
Jire,  Gellert  eft  trop  afcétique,  &c. 

Beytraege  zur  fchiîderung  "Wiens.  Tableau  de 
tienne.  1er.  vol.  ,  avec  cette  épigraphe  : 
Hora  efl  jam  nos  de  fommo  furgere.  I78I. 
Jn~§vo, 

,Cç  fruit  de  la  liberté  nouvelle  de  la  preffe 
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paroîtra  amer  à  ceux  dont  il  cenfure  les  ufages 
en  matière  de  religion   ou  d'éducation. 

Nachrichten  von  Francfurter  kunftiern  und 
kupferftechern  ,  &c.  Mémoire  fur  Us  arti/les 
de  Francfort;  par  M.  Hufgen.   1781.  în^Svo^ 

Divifé  en  trois  parties ,  la  première  fait  con- 
noître  les  curiofités  éparfes  dans  les  édifices  pu- 
blics ;  la  féconde ,  les  cabinets  particuliers  ;  la 
troifieme  ,  les  artiftes  dont  les  portraits  ont  été 
gravés.  Il  feroit  à  defirer  qu'on  eût  une  fem- 
blable  notice  fur  toutes  les  villes  d'Allemagne. 
Il  ne  faudroit  pas  craindre  la  multiplication  des 
volumes ,  puifqu'un  feul  volume  pourroit  com- 
prendre vingt  à  trente  villes.  Les  artiftes  font 
rangés  par  ordre  chronologique  ,  en  commen- 
çant en  12,^6,  par  maître  Bertuldus ,  fondeur  de 
cloches^  Kalt^  fondeur  de  canons,  en  1377  ou 
1378. 

Lesebuch  fur  aile  {laende.  Livre  de  lefîure  pour 
tous  les  états  ;  par  M.  Zoellner  ,  prédicateur 
luthérien  de  la  maifon  de  charité  de  Berlin,  A 
Berlin,  chez  Himburg.  1781.  In-Svo, 

Tous  les  trois  mois  il  en  doit  paroître  un 
volume  de  18  feuilles.  On  en  a  maintenant  au 
moins  deux.  Dans  le  premier  on  diftingue  les 
lettres  d'un  voyageur  fur  la  Pologne ,  &  par- 
ticulièrement fur  le  diftri6l  échu  en  partage 
au  roi  de  Pruffe  ,  qui  n'épargne  rien  pour  en 
améliorer  la  culture ,  multiplier  &  rendre  heu- 
reux des  peuples  û  long-tems  les  vi6limes  de 
l'ariftocratie  féodale.  Ce  fujet  eft  fuivi  dans  la 
féconde  partie,  6cc. 
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Freymuthige    gedanken    ueber    die    prej«;fra- 
ge  ,  6c  c.   P  en  fées  libres  fur  la  quejlion  :  Quels 
lont  les   mei. leurs  moyens  d'arrêter  le  meur- 
tre des  enfans.   A  Goertingen.   1781.  la-^vo. 
de  39  pag. 

On  propofe  d*anéantir  la  honte  &  la  peine 
qui  ont  menacé  les  filles  dont  la  groffeffe  de- 
vient publique.  Ceft  aulîi  le  conleil  d'un  autre 
anonyme ,  fi  ce  n'eft  pas  le  même ,  dans  la  cor- 
.  refpondance  de  M.  Schîoezer  de  cette  année. 
Un  moment  ne  fuffiroit  pour  caufer  dans  les 
efprits  une  pareille  révolution.  Il  deviendroit 
néceflaire  en  expliquant  le  7e.  commandement 
d'inculquer  qu'il  eft  contre  la  volonté  de  dieu 
que  les  hommes  puniiTent  en  ce  monde  les  fau- 
tes de  ce  genre  ,  &  couvrent  de  confuTion  Se 
de  mépris  les  innocens  qui  en  font  le  fruit. 
Mais  comment  y  réuffir  fans  diminuer  dans  les 
opinions  la  gravité  de  la  fauce ,  &  briier  la 
digue  qui  empêche  l'inondation  générale  du  li- 
bertinage. Ne  fuiiiroit-il  pas ,  comme  l'empe- 
reur vient  de  le  faire  ,  de  lever  la  honte  ou  infamie 
légale,  &  d'empêcher  toute  perlonne  d'impofer 
aucune  peine  extérieure  pour  ce  fait. 

Fie  de  Eûrhcroufjc ,  général  des  nrmces  navales 
de  Solim.an  II,  empereur  des  Turcs,  A  Liège, 
chez  Bollen,  1782,  petit  in-12.  de  140  pag* 
fans  compter  la  préface   de  22. 

L'anonyme  qui  a  déjà  publié  la  vie  de  J^an- 
Bart  ,  a  compofé  aufîi  celle-ci  de  BarberoufTe  , 
dans  le  defliin  de  ^  célébrer  fucceiîivement  les 
plus  ilfuflres  marins  de  to::tes  les  nations.  IM. 
Graincourt  ,  peintre  ÔC  penilonhaire  du  cardi- 


FEVRIER,    1782.       405 

nal  de  Luynesj  n'a  embraflîé  que  les  François 
dans  une  courte  notice  qu'il  en  a  donnée  avec 
leurs  portraits.  Son  ouvrage  a  été  bien  reçu,  & 
l'on  elpere  au  moins  le  même  accueil  pour  ce- 
lui-ci, dans  un  tems  où  tout  l'univers  a  les 
yeux  tournés  lar  la  mer.  „  La  France ,  dit  i'au- 
j,  teur ,  a  l'avantage  inconteftable  de  fournir 
,,  plus  de  héros  que  les  autres  nations  :  le  nom- 
„  bre  y  en  eft  fi  grand  aujourd'hui  que  Ton  au- 
„  gufte  monarque  eft  plus  embarraffé  à  les  oc- 
,,  cuper  qu'à  les  chercher.  « 

L'avant-propcs  mis  à  la  tête  de  la  vie  de 
Barberoufîe  ,  a  été  fait  pour  connrmer  la  vérité 
d'une  anecdote  que  le  ÀUrcure  de  France  a  trai- 
tée comme  un  tait  controuvé.  La  voici  telle 
qu'elle,  a  été  rapportée  dans  la  vie  de  Bart,  & 
qu'elle  eft  répétée  dans  cet  avant-prupos.  Ce 
lera  un  échantiilon  du  ftyle  vif  &  pittorefque 
des  deux.. vies.  ,,  Louis  XIV  lui  fit. donner  une 
„  relcription  de  mille  éciis  fur  le  trélor  royal  : 
j,  c'étoit  un  nommé  PierrsJ  Gruin ,  qui  devoit 
5,  la  payer:  il  demeuroit  dans  la  rue  du  Grand- 
5,  Chantier  au  Marais.  Je5n-I>artfe  rend  à  Pa- 
,,  ris ,  va  dans  la  rue  du  Grand-Chantier ,  de- 
„  mande  de  porte  en  porte  où  demeuic  Pierre 
„  Grain  ,  trouve  fa  maifon  ,  dit  au  portier  ; 
,,  n'eft-ce  pas  ici  que  demeure  Pierre  Gruin  ? 
,,  le  portier  répond  :  c'eft  ici  que  demeure  M. 
5,  Gruin.  Jean-Bart  entre ,  monte  i'efcalier  , 
,,  ouvre  les  portes,  arrive  au  lieu  où  IVl,  Gruin 
,,  eft  à  dîner  avec  pluueurs  de  fes  amis  ,  dit  : 
„  Lequel  de  vous  ^it  Pierre  Gruin?  Pierre  Gruin 
,,  lui  iépoiîd  :  c'eft  moi  qu'on  appelle  M.  Gruin. 
,,  Jecin-Bart  lui  préfeîite  fa  refcription.  ?v{.  Gruin 
,,  la  prend  ,  la  lit  ,  pîfte  la  main  pardeftus  fon- 
„  épaule  comme  pour  la  lui  rendre  ,  la  laiffe 
,,  tomber,  dit  :  vous  repaflerez  dans  deux  jours. 
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„  Jean-Bart  tire  fon  fabre  qu'il  portoit  toujours 
au  lieu   d'épée ,    dit  :   ramalTe  cela    &  paye 


tout-à-l'heure.  Un  de  ceux  qui  font  à  dîner 
avec  M.  Gruin  reconnoit  Jean-Bart  ,  dit  à 
M.  Gruin  :  payez,  c'efl  Jean-Bart,  il  ne  faut 
pas  plaifanter  avec  lui.  M.  Gruin  fe  levé,  ra- 
mafîe  la  refcription ,  dit  à  Jean-Bart  de  le 
„  (uivre  ,  qu'il  va  le  payer.  ïl  psfTe  dans  (on 
,,  bureau,  prend  des  facs  remplis  d'argent  blanc, 
„  va  pour  les  pefer.  Jean-Bart  lui  dit  :  il  me 
3,  faut  de  l'or.  M.  Gruin  ,  que  la  peur  avoit  ren- 
„  du  poli ,  le  paye  en  or.  « 

Hariaden,  furRommé  Barberouiïe,  étolt  de 
la  maifon  d'Authon,  illuftre  en  Saintonge.  Son 
père  époufa  Marguerite  de  Marcueil,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  du  Périgord.  Us  eurent 
de  leur  mariage  deux  enfans  mâles.  A  l'aîné 
échurent  les  biens  paternels  ;  le  cadet  qui  eut 
les  terres  des  Bernadieres  &  des  Combes  qui  ve* 
noient  de  fa  mère ,  eft  celui  dont  on  préfente 
la  vie  a6live  &  bruyante.  Vers  l'an  1501  , 
Louis  XII ,  roi  de  France  ,  envoya  une  flotte 
de  60  vaiffeaux  au  fecours  des  Vénitiens  contre 
le  Turc.  Le  chevalier  d'Authon  s'afTocia  avec 
un  jeune  homme  de  même  âge  que  lui  nommé 
Montforeau ,  cadet  de  la  maifon  de  Berneuil  en 
Anjou,  &  ils  s'embarquèrent  avec  l'armée  fran- 
çoife  pour  faire  le  fiege  de  l'iile  de  Metelin  , 
puis  ils  achetèrent  un  petit  vaifîeau  ,  prirent  à 
leur  folde  quelques  foldats  &:  allèrent  en  cour- 
le.  Ayant  fait  des  prifes  confidérables ,  ils  re- 
vinrent dans  leur  patrie  pour  y  faire  parade  de 
leurs  richeffes.  D'Autlion  vendit  fa  terre  des 
Bernardieres  à  l'ayeul  de  Brantôme,  celle  des 
Combes  à  un  autre,  retourna  à  Metelin,  y 
reprit  le  métier  de  corfaire  avec  Montforeau  , 
&  fe  difant  frères,   ils  embrafferent  le   maho- 
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ftiêtifme ,  d'Authon  ,  fous  le  nom  de  Harîaden 
èi  Montforeau  fous  celui  de  Horuc.  Depuis  ce 
moment  on  crut  dans  leur  pays  qu'ils  étoient 
morts.  Quantité  de  petits  corfaires  fe  rangè- 
rent fous  leur  obéiflance  ,  &  ils  devinrent  alîez 
puiil'ans  pour  s'emparer  du  royaume  d'Alger. 
Horuc  prit  le  titre  de  roi  &  fe  chargea  des  ex- 
péditions de  terre,  Harîaden  de  celles  de  mer. 
Après  avoir  défait  plufieurs  armées  de  terre  que 
Charles  V  envoya  contre  lui,  Horuc  fut  enfin 
battu  &  tué.  Hariaden  informé  de  cet  événe- 
ment fe  rendit  à  Alger,  &  s'y  fit  proclamer 
roi,  auffi  fous  le  nom  de  BarberoiifTe.  Ce  royau- 
me ne  fufiifoit  pas  à  fon  ambition.  Il  ravagea 
ies  côtes  d'Efpagne  &  d'Italie  ,  détruifit  plu- 
fieurs fois  les  forces  navales  de  Charles  V,  fur- 
prit  Port-Mahon  par  rufe  ,  conquit  Tunis  pour 
Soliman  II ,  remporta  la  vidloîre  avec  des  for- 
ces inégales  fur  le  fameux  Doria  ,  eut  la  fatis- 
fa6tion  de  faire  la  guerre  pour  la  France  alliée 
du  Turc  ,  pilla  une  multitude  de  villes  mari- 
times d'Efpagne  &  d'Italie.  Ce  barbare  mourut 
âgé  de  80  ans  ,  fans  avoir  jamais  eu  de  repos, 
&  fut  enterré  dans  la  mofquée  qu'il  avoit  fait 
bâtir  à  deux  lieues  de  Ccnflantinople.  11  faut 
voir  les  détails  de  fes  exploits  &  de  (es  cruau- 
tés dans  cette  "vie  qui  fe  fait   lire  avec  intérêt. 

L'hiftoire  &  la  defcription  du  duché  de  Go- 
tha en  allemand  ,  par  M.  Galletti ,  vient  d'être 
achevée.  Le  4e.  vol.  de  299  pag.  grand  in-Svo. 
qui  la  complette ,  fe  diflribue  à  Gotha  chez  Et- 
tinger  pour  l  reichfthaler.  C'eft  un  ouvrage  fort 
exacl:.  Le  dénombrement  de  1778  porte  les  ha- 
bitans  du    pays  de  Gotha  à  64177  âmes. 

M.  Efchenbach  vient  de  faire  imprimer  à 
Leipzig  chez  Crufius ,    1781,  in-8vo.   de    167 
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pag.  une  verfion  allemande  du  traité  de  M.  Brug-- 
mann  ,  dofteur   en   philofophie  &    profefTeur  à 
Groningue  intitulé  :  Magnetifmus  feu  de  affinita- 
tihus  maonet,  Leyde  ,  1778. 

M.  Forller  ,  profeffeur  d'hlftoire  -  naturelle  à 
Halle,  vient  de  publier  en  3«;7  pag.  grand  in- 
8vo.  fa  verfion  aliemand^;  du  voyage  du  capi- 
taine Cook  dans  la   mer  du  fud. 

M.  Marcus  tait  imprimer  fa  verfion  allemanda 
des  fermons  danois  de  M.  Balle,  prédicateur  du 
roi  &  premier  profefTeur  en  théologie  à  Co- 
penhague. On  trouve  les  deux  premiers  vol.  de 
cette  verfion  à  Drefde  &  à  Leipzig,  1781 ,  cha- 
cun des  deux  vol,  de  392  pag.  in-8vo. 
,  Parmi  les  livres  de  religion  nous  ne  devons 
p.as  omettre  entièrement  d'indiquer  encore  trois, 
annéi;s  d'extraits  de  fermons- de  M.  Gerling  ; 
juf\ugen  aus  fànen  foniitags  -fefl-  und  pûjfions 
predigten ,  pendant  les  années  1778  ,  1779  9 
1780  ,  imprimés  à  Hambourg  ,  1781  ,  in-8vo.  — 
Les  fermons  de  M.  Unge';7it:er,  prédicateur  de  la 
cour  de  Caffel ,  en  2  vol.  in-8vo.  auffi  en  allemand 
Leipzig,  178,1.-—  Ceux  d'entrée  de  M.  Henke, 
prédicateur  à  Brunfwick.—  Les  recherches  théo- 
logiques  deM.  Piper  ,  reéleur  à  Greifswald  ,  à 
l'occafion  du  fragm-^nt  de  V/olfembutel.  —  Un 
recueil  de  qiielques  fermons  allemands  prêches 
dans  la  chapci'e  de  la  cour  de  ***  ,  en  onze  feuilles 
6c  demie  in-8vo.  à  Halle  chftz  Gébauer,  1781, 
fort  vantés  dans  les  nouvelles  liitéraire>  de  Halle  : 
ce  recueil  efl  intitulé  en  allemand  :  Sammlung  «- 
niser  Predigttn  in  der  HofcapeUe  ru  *  *  *  $(' 
bclten,. —  Seimcn  contre  le:,  débiteurs  de  mau- 
vaife  foi-,  en  allemand ;,  Prediot  wider  busbafte 
Sehulder  ,3.  Haiie  ,  chez  Kummei ,  in-Svo.  de 
3  feuilL  1781. 

Le  ler  cahier  du  8e,  vol.  du  chronolveue  de 

M, 


FEVRIER,    17^2.       409 

M.  Wekhrlin  ,  en  allemand  ,  contient  des  lé- 
flexions  fur  le  piix  d'un  million  de  livr-:s  propoié 
à  quiconque  enfeignera  le  moyen  dedéuuire  les 
fourmis  de  la  Martinique  ;  une  crpe:e  d'apolo- 
gie du  due  de  Brunfwick  ,  contre  l 's  atucues 
ies  Hollandois  ,  dont  l'état  efî:  (uppofé  menacer 
ruine  ;  un  éloge  du  frère  Côme  ou  CoiViius 
Hiîllce ,  mort  à  Paris  le  3  juillet;  beajcoup  de 
louanges  à  Jofeph  ÏI  ,  à  Toccafion  de  la  to'é- 
•rance  qu'il  a  accordée  aux  Juiis  ,  &c.  Le  fé- 
cond cahier  contient  entre  autres  chofes  des  let- 
tres écrites  de  France,  notamment  fur  le  château 
de  Bagatelle  ,  &c. 

La  traduction  du  françois  en  allemand  des 
voyages  de  M.  de  SaufTure  dans  les  Aip?s ,  pa- 
roît  à    Leipzig,  chez  Junius ,   in  8vo.    de    339 
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trad,  d2s  lettres  de  Jean-Jacques  Rouf- 
feau  fur   la  botanique. 

La  traduction  de  VhiJIo'ire  phil.  &  pol.  vient 
d'être  achevée  à   Vienne. 

Sous  l'infpedion  de  M.  le  confeilîer  Her- 
mann  ,  il  s'eft  établi  à  DefTau  une  fociété  de 
librairie  qui  offre  aux  auteurs  les  deux  tiers  du 
prix  marchand  de  leurs  livres  qu'elle  impri- 
mera ,  &  ils  conferveront  le  même  avantage 
pour  toutes  les  éditions  de  leur  ouvrage.  Elle 
a  publié  fon  plan  en  allemand  fous  ce  titre  :  Na^ 
chicht  und  fundations  ^efet^evon  der  ^  ÔCc.  C'eft- 
à-dire,  relation  &  loix  de  l'établifTement  d'une 
imprimerie  pour  les  favans  formée  à  DeiTau. 
In-8vo.   de  56  pag.   (3  gr.  ) 

Les  lettres  allemandes  fur  la  monafticité  ea 
trois  parties  :  Briefe  uebcrd.is  Moenchfwefen  , 
continuent  d'avoir  beaucoup  de  débit,  &  font 
fenfation  en  attaquant  les  abus  réels  ou  préten- 
dus du  clergé  régulier  d'Allemagne. 
Tome  IL  S 
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Pvumi  les  thelcs  les  plus  remarquables  nous 
avons  diftingué  celles  de  Goettingen  du  28  de 
ieptembre  ,  par  M.  Bieciermann  d'Uelzen  :  De 
fiaudïhus  &  erroribus  quïbufdarn  pharmacopœorurtt 
&  quomodo  cognofci  queant  ;  De  certaines  frau- 
des 6i  erreurs  d'apothicaires  avec  lo  manière 
cle  les  connoître  :  du  onze  de  feptembre ,  par 
M.  Knorre  de  Hambourg;  De  prognojî  in  hy- 
âropc  ;  Du  pronoftlc  dans  l'hydropifie  :  du  6 
juin  ,  par  M.  Scubbendort'  de  Meckienbourg  : 
I)e  vitâ  in  morbis  prorfus  in/anabilibus  prœlon- 
ganda  ;  De  l'art  de  prolonger  la  vie  dans  les 
maux  abfolument  incurables  :  du  18  de  feptem- 
bre,  par  M.  Lugt  d'Amfterdam  :  De  tempera- 
mentis  ;  Des  tempéramens. 

M.  Solder  de  Maeftricht ,  a  aufli  publié  à 
Cologne  ,  pour  y  obtenir  le  doctorat  en  mé- 
decine ,  une  thefc  :  De  thcrmis  Aquenfibiis  :  Des 
eaux  d'Aix-la-Chapelle  ,  qui  lui  fait  beaucoup 
d'honneur. 

Le  défaut  de  place  nous  a  empêché  de  dire 
quelques  mots  de  la  diflertation  latine  de  M. 
INîoeiler,  fur  le  droit  d'indi^énat,  imprimée  à 
Greifswald  ,  chez  Roefe  ,  fans  indication  d'an- 
née; pour  dégager  la  parole  que  nous  avons  don- 
née dans  le  àçrmer  Efprii  des  Journaux^  nous  ajou- 
terons qu'il  femble  quelle  ait  pour  but  d'établir  que 
le  droit  d'indigénat  entre  les  Suédois  &  les  Pomé- 
raniens  devant  être  entièrement  réciproque,  il 
.  feroit  jufte  que  les  Poméraniens  ne  jouifTent 
pas  de  moins  de  privilèges  en  Suéde  que  les 
Suédois  en  Poméranie.  Le  flyle  en  efl  plus  pur 
que  celui  du  commun  des  Suédois,  6c  les  raifons 
en  font  perfuafives. 

Nous  ne  trouvons  que  dans  les  NeueJJe  CTitif- 
che  nachrichten,  l'annonce  d'un  mémoire  qu'on 
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y  dit  imprimé  à  Liège  en  42  psg.  1  in-folio 
clans  la  caufe  du  baron  de  Weichs,  nommé  nar 
le  prince-évêque  de  Liège,  à  la  prévôté  d'Han- 
jTinne  ,  contre  le  baron  ds  Collenbach  ,  &  l'abbé 
'de  Bernis  y  prétendans  aufTi.  Ce  mémoire  efl 
intitulé  en  latin  :  Examen  luis  ,  &c. 

DANEMARC. 

Nachrichten  von  Marokos  und  Fes  &c.  Re^ 

lûtion  de  Maroc  &  de  Fe^  ,  compoféc  fur  les  lieux - 
depuis  lyGo  jufquen  176S ,  P^îr  George  Koeft, 
cor.feiller  de  jujiice  effcEl-f  du  roi  de  Danemarc  , 
&  traduite  du  ''anois  en  aUemand,  A  Cop^n- 
.^  hague,  chezProft,  lib;airede  l'univerfité.  1781, 
Jn-4to  de  312  pag.  ôc  34  planches  de  grar. 
vures. 

L'original  intitulé  en  danois  :  EJîerretnîngsr 
om  Mr.-ûkos  og  Fes  ^  a  été  publié  en  1779  par 
TVÎ.-  Horîl  j  revenu  dans  la  pacrie  aptes  avoir  ré- 
Tidé  huit  ans  tant  à  Maroc  au  farvice  de  la 
compagnie  dancife  d'Afrique ,  qu'à  Mogador 
en  qualité  de  vice-conful  de  Banem?rc ,  d'où 
il  étoit  palii  en  Amérique  dans  l'iik  de  Saint- 
Thomas  avec  le  titre  de  fccrétaire  du  conleil  royal. 

Out-e  l'ixaftifjdî  &  la  fidélité  ,  ce. te  relation 
fe  diftingue  en.ore  par  l'étendue  d?  l'éruditioix 
ar^be.  Au  mihcu  du  changement  de  maîtres 
les  haMrans  de  Sus  &  de  la  Mauritanie  Tingitane 
;^ont  toujours  confervé  de  l'indépendance.  Leurs 
'mœuîs  n'ont  point  été  altérées,  &  î-^s  mêmes 
ufagcs  régnent  en  Afrique  comme  en  Arabie  ; 
fur  quoi  Tauteur  entre  dans  un  favant  détail  , 
en  comparant  la  fituation  préfente  des  A»abes 
avec  l'ancienne  ,  telle  qu'elle  efl:  peinte  dan? 
l'écriture  ,  ce  qui  eft  très  -  propre  à  expliquer 
beaucoup  de  pïfTagesi  L'eaipereur  de  Maroc  fç 
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nomme  maintenant  Mohammed  ben  Abdallah 
Ifmael  Elhofami  ,c'ef]:-à-dire,  Mohammed  fils  £  A!^ 
dallah  ,  defcendant  d' Ifmael,  de  la  race  d'Hofaïn, 
Le  royaume  de  Maroc  eft  partagé  en  neuf  pro- 
vinces que  nous  nommerons  ,  parce  que  les 
communs  dictionnaires  géographique?  n'en  comp- 
tent que  fept.  Ces  neuf  font  Sus  ,"Hah^«zula  , 
Erkamma  ,  Dukala  ,  Abda  ,  Tedla  ,  Zarara  , 
Siedina.  Le  royaume  de  F-:z  efl  partagé  en  fix 
provinces  qui  Ibnt  :  Temfna ,  Benihaf'an,  Ha- 
fc>at  ,  Chus  ,  Erif  &  Gart.  Les  di6lionnairei  géo- 
graphiques en  comptent  fept.  La  ville  de  Ma- 
roc eft  conftruite  dans  un  lieu  des  plus  chauds 
du  pays.  Cependant  il  n'efl:  pas  rare  d'y  voir 
i'eau  couverte  d'une  croûte  de  glace  avant  le 
jever  du  foleil  ,  peut-être  à  caufe  du  voifmagedu 
Mont  Atlas  qui  n'en  efl  éloigné  que  d'une  de- 
mi-journée. La  plupart  des  maifons  en  font  pe- 
tites &  mal  confiruites  ;  les  appartemens  pleins 
de  ferpens,  de  fcorpions  ,  de.  puces  5i  de  pu- 
naifes  ;  les  rues  mal  propres  à  fans  pavé  ,  "us- 
inées de  chiens  ,  de  chats  &  de  rats  morts. 
Fez  efl  la  principale  ville  &  la  plus  commer- 
çante  de    Barbarie. 

"  Ces  états  font  habités  par  les  Maures  qui 
demeurent  dans  les  villes  ,  par  les  Arabes  ou 
payfans ,  par  les  Juifs  qui  s'y  nomment  tous 
Philiftins  ;  par  les  Beréberes  ou  anciens  habi- 
tans  compofés  de  Getules ,  de  Sabéens  &c. 
Par  des  Nègres  que  les  caravanes  amènent 
de  Guinée ,  &  par  des  renégats  la  plupart 
Efpagnols.  L'empereur  régnant  ne  contraint  per- 
ibnne  à  changer  de  religion.  L'arabe  de  Maroc 
dont  l'alphabet  eft  compofé  de  28  lettres  ,  ap- 
proche fort  de  l'arabe  favant.  De  87  mots  de 
rimen  ou  de  Cuhira  rapportés  par  lA.  Forskaol 
dans  la  defcription  d'Arabie  de  Niebuhr,  à  pei- 
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ne  y  en  a-t-il  fept  qui  différent  de  ceux  ufirés 
à  Maroc.  Le  chapitre  de  l'hifloire  -  naturelle 
n'elt  pas  p\oins  do6:e  que  le  lefte.  L^auteur  a 
occafion  quelquefois  de  redreiTer  les  nouveaux 
écrivains  ,  tels  que  VHiftoire  de  Chérifs  de  Bou- 
let,  le  ;Voya.ge  de  l'^A-nglois  Stuart  à  Mekinés  , 
le  continuateur  de  Rollia  pour  ÏHïfîoire  des  A- 
fi.i-çaïijs  ,\  YHijlohe  de  l'Afrique  de  Cardonne  , 
Ï.Hiftkiife  du  re^ne  de  Mulai  Ifmatl  de  Bulnot,  ÔC 
la  reltitijn  du  royaume  de  Aîaroc» 

FRANCE. 

E.wcycLCPEriE  MÉTHODIQUE  f  OU  par  ordre 
dârfiatierés ,  par  une  focièté  de  gens-de-lettres , 
de  favans  6*  d'art'ijîes,  précédée  d'un  vocabu" 
idire  unlverfel  ,  fervent  de  table  pour  tout 
l'ouvrage  ;  publiée  en  deux  formats  in-^to.  à 
trois  colonnes  ,  42  volumes  de  difcours  ,  6*  7 
volumes  de  planches  ;  &  in-Evo.  à  deux  co^ 
lonnes ,  en  84  volumes  de  difcours  ^  &  en  y 
volumes  de  planches  ;  imprimée  fur  papier  grand" 
r-iifri;  caraBcres ,  format  &  juflifi  cation  pareils 
■  au  profpeBus  ;  propofée  par  foufcription  au. 
même  prix  de  èji  liv.  pour  chaque  édition,  A 
Paris ,  hôtel  de  Thou  ,  rue  des  Poitevins  :  à 
Liège  ,  chez  Plomteux  ,  imprimeur  des  états  j 
&L  chez  tous  les  libraires  ÔC  diredeurs  des 
poftes  de  l'Europe. 

Cette  édition  ,  par  la  combinaifon  du  format, 
du  papier  ,  du  caradere  &  de  la  réducî:ion  des 
'planches,  quoique  contenant  réellement  l'équi- 
valent de  13  volumes  in-folio  de  difcours,  de 
plus  que  la  première  édition  de  l'Encyclopédie 
in-folio,  compris  Ton  fupplément,  &  le  même 
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nombre  de  ^planches  ,  ne  reviendra  cependant 
qu'à  672,  c'eft-à  dire  ,  à-peu-près  au  tiers  éd 
prix  de  la  première  édition  în-folio  ,  puifqu'elle 
ne  coûte  que  moitié  ,  &  qu*elle  eft  augmentée 
ce  plus  de  moitié  du  difcours. 

On  s'oblige  de  faire  paroître  les  premiers 
volumes  de  l'ouvrage,  au  mois  de  juillet  1782, 
&  à  publier  fuccefîn-ement  deux  volumes  d« 
difcours  ,  ou  un  volume  de  difcours,  &  un  de 
planches,  La  foufcription  efl  de  36  liv. ,  enfuite 
chaque  foufcripteur  n'aura  jamais  à  payer  à  la 
fois  plus  de  24  ou  36  liv. 

Il  efl  bon  de  fe  procurer  le  profpeBus  de  ce 
grand  ouvrage  ,  qui  paroît  fous  deux  format , 
pour  connoî:re  tous  les  avantages  qu'offre  la 
foufcription,  avantages  que  nous  ne  pourrions 
pas  détailler  dans  un  court  efpace. 

Nous  pouvons  affurer  les  le6teurs  que  ce 
profpeSlus  eft  lui-même  un  excellent  ouvrage. 
On  y  expofe  avec  impartialité  le  mérite  de  l'an- 
cienne Encyclopédie  ,  &  les  défauts  qu'on  lui 
reproche  ;  les  principaux  objets  qu'on  s'eft  pro- 
pofés  dans  cette  nouvelle  édition ,  par  ordre  de 
matière  ,  font  : 

1^.  La  correction  des  fautes  dont  tout  le'me- 
rite  ôc  toute  l'attention  des  auteurs  n'ont  pu 
préferver  la  première. 

2^.  L'addition  de  toutes  les  parties  des  fcien- 
ces  &  de  tous  les  articles  omis,  ainfi  que  les 
notions  acquifes  poftérieurement  à  cette  première 
édition. 

3**.  Le  complément  de  la  nomenclature  de 
toutes  les  parties. 

4^.  La  correfpondance  rigoureufe  entre  le 
difcours  &  les   planches. 

5**.  La  rédu6^ion  de  ces  mêmes  planches,  la 
fuppreffion  des  inutiles  ,  &  leur  remplacement 
par  d'autres  plus  utilçs, 
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6^.  La  réforme  d'un  plan  trop  peu  favorable 
à  rinfti-u6lion  ,  &  qui  rejettoit  fur  le  lefteur  une 
peine  que  l'auteur  doit  toujours  lui  épargner. 

Quant  au  plan  de  travail  adopté  par  les  au- 
tours &L  rédacteurs  de  cette  Encyclopédie  mé- 
thodique ,  il  efl;  expofé  avec  des  détails  qui 
doivent  néceffairemeut  prévenir  en  faveur  de 
l'ouvrage. 

Voici  les  divifions  des  matières  ,  &  les  noms 
des  auteurs  qui  doivent  les  traiter. 

I.  Les  Mathématiques  ;  par  IVT.  l'abbé  Bof- 
fut  ,  de  l'académie  royale  des  fciences;  &  quant 
à  la  partie  agronomique,  par  M.  de  la  Lande, 
de  la  même  académie;  a  vol.  in-4to.  ou  4  vol. 
in-8vo. 

IL  La  Physique  ;  par  M.  Monge  ,  profef- 
feur  de  phyfique  à  Mézieres  ,  &  de  l'académie 
royale  des  fciences.  I    vol.  in'4to. 

IIL  La  Médecine,  mife  en  ordre  &  publiée 
par  M.  Vicq-d'Azyr  ,  doifteur-régent  &  profef- 
feur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris;  de  l'a- 
cadémie royale  des  fciences  ,  &  fecrétaire- per- 
pétuel de  la  fociété  royale  de  médecine  ,  2  à 
3  vol.  in-4to. 

IV.  L'anatomie  et  la  Physiologie,  fim- 
ple  ôc  comparée  ;  par  M.  Vicq-d'Azyr.  I  vol. 
in-4to. 

V.  La  Chirurgie  ;  par  M.  Louis  ,  fecrér 
taire-perpétuel  de  l'académie  de  chirurgie  ,  fi 
vol.  in-4to. 

VI.  La  Chymie,  la  Métallurgie  et  la 
Pharmacie;  par  M.  de  IMorveau,  avocat-gé-î 
néral  au  parlement  de  Bourgogne ,  membre  de 
plufieurs  académies  ,  quant  a  la  chymie  ;  par 
M.  Duhamel  ,  infpe61:eur  -  général  des  mines  ; 
quant  à  la  métallurgie^  par  M.  Maret ,  fecri- 
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taire-perpéîuel  de   wcadémie  de    Dijon  ,    quant 
à  ]a  pharmacie,    i   voî.  in-4to. 

VII.  L'Agriculture  ;  par  M.  l'abbé  Tef- 
fier,  docî;cur- régent  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris  ,  &  de  la  fociété  royale  de  médecine  , 
quant  à  l'agriculture  proprement  dire  ,  ou  la 
culture  des  terres;  par  M.  Thouin ,  jardinier  en 
chef  du  jardin  du  roi ,  quant  au  jardinage  ou 
3a  culture  des  jardins  &  vergers  ;  &  par  M. 
Fougeroux  de  Bondaroy ,  de  l'académie  royale 
des  fciences ,  quant  à  la  culture  des  bois  & 
à  l'aménagement  àzs  .forêts  ,  deux  volumes 
in-4to. 

VIII.  L'Histoire  -  Naturelle  des  Ani- 
maux. Elle  fera  précédée  par  une  introdii6tioii 
aux  trois  règnes  de  la  nature,  &  par  l'hiftoire- 
nati-irelle  de  l'homme  ;  par  M.  Daubenton  ,  de 
l'académie  royale  des  Iciences  ,  ledeur  6i  pro - 
feiTeur  d'hifloire-natureîle  au  collège  royal  de 
France  ,  garde  &  démonftrateur  du  cabinet    du 

jardin  du  roi,  &c.  Ce  dictionnaire  fera  divifé 
en  iix  parties ,  dont  la  première  conû  :ndra  les 
animaux  quadrupèdes,  auxquels  on  a  joint  les 
cétacées  ;  rédigée  d'après  Thifloire  naturelle  des 
animaux  de  AJ.  de  Buffon  ;  la  féconde  ,  les  oi- 
feaux ,  par  M,  Mauduit,  do6lcur-régent  de  la 
faculté  de  Paris,  &  membre  de  la  fociété  royale 
de  médecine;  la  troifieme,  les  quadrupèdes  ovi- 
pares &  les  ferpens ,  par  M.  Daubenton  ;  la 
quatiieme  ,  les  poiiTons ,  par  le  même  ;  la  cin- 
quième, les  infîftes,  par  M.  Gueneau  de  Mont- 
beillard  ,  académicien  honoraire  de  l'academîe 
«le  Dijon;  la  fixieme,  les  vers,  par  M.  Dau- 
benton. Ces  fix  parties  feront  imprimées  à  ia 
fuite  les  unes  des  autres ,  &  formeront  trois 
volnmes  in-4to. 

IX.  La  Botanique  ;  par  M.  le  chevalier  de. 


F  E  V  R  I  E  R  ,    lySi.       417       ( 

la  Marck,  de  l'académie  royale  des  fciences.  z  \\ 

vol.  in-4to.  V 

X.  L'Histoire  naturelle  des  minéraux  ; 
par  M.  Daubenton.    i  vol.  in-4to. 

XI.  L'Hjstoire-naturelle  ,  contenant  la 
géographie  phyfique  ou  les  phénomènes  géné- 
raux de J'hifloire-naturelle  de  la  terre;  par  M, 
Defmaret  ,  de  l'académie  royale  des  fciences  , 
&  infpedeur  des  manufactures  de  la  Cham- 
pagne. 

XII.  La  Géographie  ancienne  et  moder- 
ME  ;  par  MM.  Robert,  géographe  du  roi,  & 
I\Ia(lon  de  Morvilliers  ,  avocat  au  parlement  ; 
ik  quant  à  la  géographie  ancienne,  par  M.  Men» 
telle  ,  hiftoriographe  de  Mgr.  le  comte  d'Artois , 
penfionnaire  du  roi ,  protsfTeur  émérite  d'hif- 
toire  &  de  géographie  à  l'école  royale  mili- 
taire,  de  l'académie  des  fciences  &  belles-let- 
tres de  Rouen,  &c.  &c.;  &  quant  aux  car- 
tes, par  M.  Bonne,  ingénieur  hydrographe  de 
ia  marine,  deux  volumes  in-4to, 

XIII.  Les  antiquités,  infcriptions,  chro- 
nologie, art  de  véiifier  les  dates ,  numifmati- 
que  ou  fcience  des  médailles,  explication  de» 
fables ,  caufes  des  mœurs  ,  coutumes  &.  ufages 
des  anciens;  par  M.  Court  de  Gebelin  ,  un  vo- 
lume in-4to. 

XIV.  L'Histoire;  par  M.  Gaillard,  de  l'a- 
cadémie françoH'e ,  &  de  celle  des  infcriptions, 
2  vol.  in-4to. 

XV.  La  Théologie  ,  par  M.  l'abbé  Bergier, 
confefTeur  de  Monfieur  frère  du  roi  ,  &L  cha- 
noine de  Notre-Dame  ,  deux  volumes  in-4to. 

XVi.  La  Philosophie  ancienne  &  moder- 
ne; par  M.  Naigeon ,  un  volume  in-4to. 

XVÎI.  La  MÉTAPHYSIQUE,  la  Logique  et         ., 
laMorale;  par  M.  Gueneau  de  Montbeiiiàrd,        ^ 
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académicien  honoraire  de  l'académie  de  Dijon, 
un  volume  in-4to.. 

XVIII.  La  Grammaire  et  la  Littératu- 
EE  ;  par  une  fociété  de  gens  -  de -lettres  ;  (M. 
Marmontel,  de  l'acadérnie  françoife;  M.  Beau- 
zée ,  de  la  même  académie  ,  &c.  un  volume 
in-4to.  ) 

XIX.  La  Jurisprudekci:  ;  parune  fociété  de 
jtirifconfLiltes;  rédigée  &  mife  en  ordre  par  M» 
l'abbé  Remy  ,  avocat  au  parlement,  trois  volu- 
mes in-4to. 

XX.  Les  Finances;  par  M.  Digeon  ,  direc- 
teur des  fermes,  un  volume  in-4to. 

XXL  L'Économie  politique  ;  par  M.  l'abbé 
Baudeau,  un  volume  in-4to. 

XXIL  Le  Commerce;  par  MM.  l'abbé  Bau- 
^eau  ,  6c  Benoît ,  confeiller  de  MonGeur  frère 
du  roi ,  &  ancien  profeUeur  du  cours  gratuit  de 
jurifprudence  confulaire  ,  un  volume  in-4to. 

XXIIL  La  Marine;  par  M.  Vial  de  Clair- 
bois  ,  ingénieur-conftru61:.;ur  de  la  marine  ,  de 
l'académie  royale  du  même  nom  ;  &  par  M. 
Blondeau  ,  profefTeur  royal  en  mathématiques 
€t  en  hydrographie  aux  écoles  de  la  marine, 
de  Tacadémie  royale  du  même  nom  ,  de  la  fo- 
ciété royale  patriotique  de  Stockholm ,  de  celle 
des  fciences  &.  belles-lettres  de  Gotthembourg, 
de  la  fociété  académique  de  Cherbourg ,  6cc.  , 
deux  volumes  in-4to. 

XXIV.  L'Art  utilitaire  ,  mis  en  ordre  & 
publié  par  M.  de  Keralio  ,  major-d'infanterie , 
chevalier  de  l'ordre  royal  &  militaire  de  Saint- 
Louis  ,  de  l'acadérrie  royale  des  infcriptions  & 
belles-lettres  ,  6c  de  celle  des  fciences  de  Stock- 
holm ;  6c  quant  à  l'artillerie  ,  par  M.  de  Pom- 
mereuil  ,  capitaine  au  corps-royal  d'artillerie, 
deux  volumes  in-4to. 
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XXV.  Les  Beaux-Arts;  par  M.  Tabbé  Ar- 
naud, de  l'académie  françoKe ,  6c  de  celle  des 
infcriptions  &  belles-lettres;  &  M.  Stuard,  de 
racadémie  françoife,  un  volume  in-4to. 

XXVI.  Les  Arts  et  Métiers  méchaniques  ; 
par  une  (ociété  de  favans  &  d'artiftes,  (Mrs.  Ro- 
land de  la  Platiere  ,  Perier  frères,  Foiigeroux 
de  Bondaroy  ,  Defmaretz  ,  &c.  &c.}  quatre 
volumes  in-4to. 

XXVn.  Vocabulaire  universel  ,  fervant 
de  table  pour  tout  l'ourrage,  un  vol.  in-4to. 


GRAVURES. 


M, 


Onument  cT aîUgreJfe  ,  eftampe  allégorique 
deffinée  par  le  Barbier ,  peintre  du  roi ,  &  gra- 
vée par  GodefVoy.  Prix  i  liv.  4  fols.  A  Pa- 
ris, chez  l'auteur,  rue  des  Francs-Bourgeois, 
vis-à-vis  la  rue  de  Vaugirard.  La  Fécondité  , 
après  avoir  comblé  la  France  des  dons  de  Ce- 
lès  6l  de  Bacchus  ,  vient  encore  lui  apporter 
un  Dauphin.  Mars  demande  à  fe  charger  de  l'é- 
ducation du  prince  auquel  l'Abondance  propofe 
l'exemple  de  fes  pères ,  qui  ont  mérité  l'amour 
des  François.  On  voit  la  date  de  la  naiffance 
de  ce  jeune  prirce  fous  la  Balance,  figne  du 
zodiaque  dans  lequel  il  eft  né.  Cette  gravure, 
très-agréable  ,  eil  beaucoup  mieux  foignée  qu'on 
ne  devroit  s'y  attendre  ,  eu  égard  aux  circonf- 
tances. 

Le  fieur  Laurent ,  graveur ,  encouragé  par 
l'accueil  qu'on  a  fait  à  l'eftampe  repréfentant 
la  mon   du  cheyalicr  d'JJfas  ,  en    publiera  iîi- 
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cefTamment  trois  autres  non  moins  intére frp.n» 
tes.  1^.  La  vaUur  récompen/ée  ,  fujet  tiré  de  ia 
priie  de  la  Grenade  ,  par  M.  le  comte  d'Ef- 
laing;  2.^.  Louis  XV  après  la  lataïLle  de  Fon- 
tenoy;  3*^  Henri  IV  après  la  bataille  d'Ivry.  {[ 
ie  charge  ds  livrer  ces  trcis  morceaux  dans 
quinze  mois.  La  foufcription  eft  de  24  liv.  dont 
moitié  en  foulcrivant.  Il  faut  s'adre (Ter  à  MM. 
Sendray  &  compagnie-,  banquiers,  rue  des  Fon- 
taines ,  à  Paris. 

Allégorie  en  l'honneur  de  Marle-Thèrefe.  A  Pa- 
ris, chez  Fetïard  ,  graveur,  rue  &  iile  Saint- 
Louis,  chez  le  Charron;  Née,  rue  des  Francs- 
Bourgeois;  à- Verfailtes",  au  bureau -royal  dô 
correrpondaîice ,   rue  du  Chenil. 

La  Soirée  du  Palais-Royal ,  gravée  par  Ca- 
quet ,  d'après  le  tableau  de  V.  A  Paris  ,  chez 
î'aureur ,  rue  Saint-Hyacinthe  ,  maifcn  du  Four- 
reur ,  &  chez  Alibert ,  marchand  d'eflampes  , 
au  jardin    du  Palais-royal  ,  ou  rue  Fromenteau. 

Le  retour  du  Laboureur  ^  eftampe  d'environ  22 
pouces  de  large  iur  16  de  haut,  gravée  par  In- 
gouf  le  jeune  ,  d'après  le  tableau  de  Ch.  Be- 
ïîazcch.  Prix,  12  Hv.  A  Paris ,  chez  les  frères 
Campions ,  rue  Saint  Jacques.  Cette  compofi- 
lion  ,  dans  le  genre  de  Greuze ,  peut  iicurer  à 
côté  des  eftampes  les  plus  intéreffantes  qu'on  ait 
faites  d'après  ce  peintre;  elle  donne  l'idée  la 
plus  favorable  du  talent  de  M.    în^ouf. 

Collégien  coloriée  des  plus  belles  variétés  de 
Jaclntes  quon montre  aux  curieux  dans  les  jar- 
dins flcurrlles  d'Harlem  ,  faifant  fuite  aux  Epren- 
nes de  Flore,  A  Paris,  chez   M.  Buchoz,  direc- 
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teur  de  cet  ouvrage,  rue  de  la  Harpe ,  vis-à- 
vis  la  place  Sorbonne.  Parmi  ces  jacintes  ,  cel- 
les qui  portent  le  nom  de  la  Reine  de  France 
&  Id  Cranuifie  royale  ,  nous  ont  paru  d'une 
beauté  rare. 

Deux  Eflampcs  préfentées  su  roi  &  à  la  r?îne, 
dont  les  fujets  font  allégoriques  à  la  naiilance 
de  Moni'eigneur  ie  Dauphin. 

Dans  l'une  le  roi  préîente  le  Dauphin  à  la 
France,  &  la  France  le  montre  au  peup:e  ,  qui 
témoigne  fa  joie  par  des  cris  d'alégrciTe.  Le  roi 
efl  appuyé  fur  la  Juftice  ,  qui  foule  aux  pieds 
les  vices.  La  f^gefle  défignée  par  Minerve,  ré- 
pand fur  le  peuple  les  tréfors  de  la  terre.  Deux 
génies  ,  dont  l'mi  tient  une  branc'ne  d'olivier  ôc 
l'autre  de  laurier  foutiennent  la  couronne. 

Dans  l'autre  edampe  la  reine  préfente  un  Dau- 
phin à  la  France  ,  elle  eft  entourée  des  vertus  qui 
la  cara6térifent.  On  voit  près  d'elle  la  douceur , 
défignée  par  un  mouton ,  l'amour  conjugal  par 
une  colombe  ,  l'amour  du  peuple  par  le  pélican  ^ 
qui  fe  faigne  pour  nourrir  fes  petits  ,  la  fageffe 
qui  la  couronne  de  fleurs  &  tient  un  bouquet 
de  lys  &  de  rofes ,  l'abondance  qui  répand  des 
fruits  ,  &  les  Grâces  qui  ornent  de  fleurs  la  cou^ 
ronnes  qu'elles  foutiennent. 

L'invention  de  ces  allégories  eft  de  M.  Co- 
chin  ,  &  l'exécution  de  M.  Longueil.  Le  prix 
de  chacune  eft  de  36  lois  ;  elles  fe  vendent  chez 
M.  Longueil,  rue  de  Sève,  vis-à-vis  les  In- 
curables. 

Naïjfance  de  Henri  IV.  n  Si -tôt  qu'il  fut  né, 
I)  Henri  d'Albret,  fon  grand-pere  ,  le  prit  dans 
I»  fes  bras  ,  le  baifa.  Il  donna  à  fa  fiile  une 
i;  chaîne    d'or  ,    qu'il    lui   mit  au  cou  ,  ôi.   fou 
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«  teftament  enfermé  dans  une  boëte  d'or ,  en 
w  lui  dtfant  :  voilà  qui  eft  à  vous  ,  voici  ce  qui 
I)  eft  pour  moi.  Il  le  mit  dans  le  pan  de  fa 
w  robe.  « 

Cette  compofition  ,  peinte  &  gravée  par  M. 
Bcunieu ,  peintre  du  roi ,  nous  a  paru  très-in- 
térefTanîe;  elle  fe  vend  I6  liv.  chez  l'auteur, 
aux  Tuileries,  cour  de  l'Orangerie. 

EJiûmpe  ,  au-bas  de  laquelle  on  lit  : 

Des  long-tetns  une  tige  &:  fi  belle  &  fi  chère 
Te  devoir  un  Dauphin,  ô  France,  applaudis'toi } 
Il  a  dcj*  les  traits,  les  grâces  de  fa  merc, 
I!  fera  l'héritier  des  vertus  de  ton  roi. 

Elle  eu  dédiée  à  la  reine,  par  le  Heur  Campona, 
peintre  ordinaire  de  fon  cabinet.  Elle  fe  vend 
3  liv,  A  Paris,  chez  Joullain ,  quai  de  la  Mé- 
giflerie.  Cette  eftampe  eft  une  des  plus  belles  qui 
ait  paru  dans  ce  genre. 

Fue  du  château  de  Coucy  ,  proche  Noy on,  & 
ée  la  Tour  dans  laquelle  eft  morte  Gabrielle  de 
ye^gy^  dédiée  à  M.  Thboux  de  Qrcfne  ^  gravée 
"^TlX  Picqucnot  ,  d'après  Brwandel.  A  Paris,  chez 
le  graveur,  rue  de  l'Obfervance ,  la  porte-co« 
chère  en  face  de  la  porte  du  cloître  des  cor- 
deliers.   prix,  i   liv.   lo  fois. 

Cette  eftampe  fait  pendant  au  Prieuré  des 
Deux-amans, 

On  trouve  chez  M.  le  chevalier  de  Beaurain  , 
géographe  penfionnaire  du  roi  ,  rue  Gilles- 
Cœur,  à  Paris;  une  carte  très-détaiilé  de  l'A- 
Tnérique-feptentrionale ,  pour  fcrvir  à  l'intelli- 
gencç  de  la  guerre  a^uelie. 
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Cette  carte  exécutée  avec  foin  ,  imprimée 
fur  grand  papier,  eft  enluminée  de  couleurs  dif- 
tin6tives  par  provinces  des  états-unis.  Prix,  6 
livres. 
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MUSIQUE. 

Cj  I  X  chanfons  des  après* foupers  de  la  focîété  , 
petit  théâtre  lyrique  &  moral,  avec  accompagne^ 
ment  de  guitarre  &  un  violon  ad  libitum  ;  dédié 
à  la  Folie  ,  par  un  amateur.  Prix  ,  3  liv.  A 
Paris  ,  chez  l'auteur  des  Après-  Soupers  de  la 
fociété  ,  maifon  de  M.  Brunot ,  confeiller  du 
roi,  agent  de  change  ,  rue  des  Bons-Enfans  , 
vis-à-vis  la  cour  des  Fontaines  du  Palais-royaL 

Qjiatre  quatuors  &  deux  quintette  ,  dialogues 
&  concertants  pour  deux  violons ,  alto  &  bajfe 
obligés,  compofés  par  J.  Cambini,  œuvre  XXllI. 
Prix  ,  9  liv.  A  Paris ,  chez  Michaud  ,  rue  des 
Mauvais- Garçons ,  près  celle  de  Bufly,  &  aux 
adreffes  ordinaires. 

Première  fymphonîe  concertante  à  deux  violons 

6  violoncelle  obligés ,  deux  violons  ripieno ,  deix 
altos  6*  bajfe  ;  deux  hautbois  &  deux  cors  ,  di 
Chrifl,  Stumpf,  Prix  ,  4  liv.  4  fois.  A  la  même 
adreffe. 

Six  duos  per  flauta  &  viola  obligato  ,  deî 
fignor    G.   Cambini ,   œuvre  IV  de  duo.   Prix  , 

7  1.  4  f.  A  Paris,  chez  Muffard,  rue  Aubry-le- 
Boucher,  maifon  du  marchand  de  vin,  6c  aux 
gdreffes  ordinaires. 
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Aîufique  des  Amours  d'été  ,  divertiiïcment  en 
un  ade  &  en  vaudevilles ,  par  MM.  Piis  & 
Barré.  Prix  ,  i  liv.  i6  fols.  A  Paris  ,  chez 
Lavialle  l'Ecuyer  ,  cour  du  commerce  ,  & 
chez  Brunet  ,  libraire,  à  côté  de  la  comédie- 
italienne. 

Six  duos  pour  deux  violons,  ,  dédiés  à  M.  le 
marquis  de  V/arfemont ,  par  A.  Chapelle ,  œu- 
vre IL  A  Paris  ,  chez  Bâillon ,  rue  Françoife, 
Prix  ,  7  liv.  4  fols. 

Numéros  8  &  ç  du  journal  d*airs  cho'ifis  ,  avec 
accompagnement  de  harpe  ,  par  Hartman.  A  Pa- 
ris ,  chez  PeriiTe  ,  rue  Pavée-Saint- André -des- 
Atcs  ,  maifon  dumenuifier;  chaque  cahier  2  liv. 
8  fois  :  Kabonnement  eft  de  15  liv.  pour  Paris, 
6c  18  liv.  pour  la  province. 
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X  RADUCTiON  de  Salufte  ,  avec  le  texte  &  des 
notes  critiques  ;  quatrième  édition  ,  revue  ôc 
corrigée  par  J.  H.  Dotteviile  ,  de 'l'oratoire , 
correfpondant  de  l'académie  des  infcriptions 
&  belles-lettres  :  in'-i2.    reh  2I.  lof. 

Paris,  che^  Onfroy ,    Lïb.   rue  Hurepoix. 

Analyfe  chronologique  de  l'hidoire  univerfelîe  , 
depuis  le  commencement  du  monde  jufqu'à 
l'empire  de  Charlemagne  inclufivement  ;  par 
M.  Philippe  de  Pretot  :   in-12.  rel.  2I. 

Paris,    che:^  Nyon  Vaine,   Lib.  rue  du  Jardinet, 

EiTai  fur  les  langues  en  général  ,  fur  la  langue 
trançoife  en  particulier  ,  &.  fa  progreffion  de- 
puis Charkmagne  juiqu'à  préfent;  par  M.  Sa- 
blier :  in-8vo.  br.  1 1. 

Paris ,    che:^  Nyon   Vainc  ,    L.  rue    du  Jardinet, 

Expériences  &  réflexions  relatives  à  TanalyTe  du 
bled  &  des  farines;  par  M.  Parmcntier  :  in  8vo. 
broché.  i  1.  lof. 

Parts,  chei  Nyon  Vaine,  Lib.  rue  du  Jardinet; 
&  Barrois  Vaine,  Lib.  quai  des  Au^ujUns. 

Expofition   raifonnée   des  diftérentce  méthodes 
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ci'aclminiftrer  le  mercure  dans  les  maladies 
vénériennes  ;  par  M.  de  Horne  :  in-8vo. 
rel.  ^   ^   ^  5  ]. 

Paris  y  ch:^  Nyon  rainé,  Z.  rue  du  Jardinet; 
6*  Barrois  l'ahé  ,  L.   quai  des   Aus^ujlins, 

Le  Fou  raironn^ble  ,  ou  l'Anglois,  comédie,  re- 
préfentée  pour  la  première  fois  fur  le  théâtre 
des  Variétés  amuTantes ,  à  la  foire  Saint-Lau- 
rent, le  lundi  9  juillet  1781  :  in-8vo.  bro- 
ché. 1 1.  4  f, 

Paris,  cher  Baflien  ^  Lib,  rue  du  Petit-Lion, 
F.  5.  G. 

Cilles  ravifleur  ,  comédie-parade  ,  repréfentée 
pour  la  première  fois  fur  le  théâtre  des  Va- 
riétés amufantcs,  à  la  foire  Saint-G,ermain , 
le  jeudi  premier  mars  1781  :  in-8vo.  broché.  < 

Il.4f. 

Paris  ,  che:;^  Baftien  ,  Lib,  rue  du  Petit- Lion  , 
F,  S,  G. 

Supplément  à  l'art  du  ferrurier  ,  ou  Effai  furies 
combinaifons  méchaniques,  employées  parti- 
culièrement   pour    produire    l'eftet   des   meil- 

.  leures  ferrures  ordinaires  ;  par  Jofeph  Botter- 
Tnan,  au  Tilbourg  ,  au  pays  d'Ofterwirck  , 
avec  figures  en  taille-douce  :  ouvrage  traduit 
du  hollandois ,  &  utile  à  tous  les  ferruriers 
intelligens  ;  publié  par  M.  Feutry,  Ô«Lc.  de 
la  Société  philofophique  de  Philadelphie  :  in- 
folio ordinaire.  9 1. 

Et  en  grand  papier  ,  même  format ,  &.  pour 
faire  fuite  à  la  grande  collection  des  arts  & 
métiers.  15  1. 

Paris  f  chei  Lamy  ,  L,  quai  des  Auguras, 
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